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CHAPITRE    VINGTIÈME. 

Pertes  eit  Efpagne  :  Pertes  des  batailles  de  Ramillies  è? 
de  Turin  ,  ê?  leurs  fuites. 


UN  des  premiers  exploits  de  ces  troupes  Ahglaires , 
fut  de  prendre  Qibraltar  ,  qui  paflait  avec  raifon 
pour  imprenable.  Une  longue  chaîne  de  rochers  e(^- 
carpés  en  défendent  toute  approche  du  côté  de  ter- 
re :  il  n'y  a  point  de  port.  Une  baye  longue  ,  mal 
fûre  &  orageufe  ,  y  laifle  les  vaîffeaiix  expofés  au* 
tempêtes  &  à  l'artillerie  de  la  forterefle  &  du  môle  : 
les  bourgeois  feuls  de  cette  ville  la  défendraient  con- 
tre mille  vaiffeaux  &  cent  mille  hommes.  Mais  cette 
force  même  fut  la  caufe  de  la  prife.  Il  n'y  avait  que 
cent  hommes  de  garnifon  ;  c'en  était  aftez  *,  mais  ilà 
négligeaient  un  fervice  qu'ils  croyaient  inutile.  Le 
Prince  de  Hejfe  avait  débarqué  avec  dix -huit  cent 
foldats  dans  l'ifthme  qui  eft  au  nord  derrière  la  ville  : 
mais  de  ce  côté -là,  un  rocher  efcarpé  rend  la  vtHe 
inattaquable.  La  flotte  tira  en  vain  quinze  mille  coupi 
de  canon.  Enfin  des  matelots ,  d9ns  une  de  leurs  ré- 
jouïffances  ,  s'approchèrent  dans  des  barques  fous'  le 
Siècle  de  Louis  XIV.  Tom.  IL  A 
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Frise  de  Gibraltar. 
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môle ,  dont  Tartillerie  devait  les  foudroyer  ;  elle  ne 
joua  point.  Us  montent  fur  le  môle  ;  ils  s'en  rendent 
maîtres  :  les  troupes  y  accourent  ;  il  falut  que  cette 
ville  imprenable  fe  rendit.  Elle  eft  encor  aux  Anglais 
dans  le  tems  que  j'écris,  (a)  L'Efpagne,  redevenue  une 
Puiffance  fous  le  gouvernement  de  la  Frincefle  de 
Parme ,  féconde  femme  de  Philippe  V ,  &  vidlofieufe 
depuis  en  Afrique  &  en  Italie ,  voit  encor  ,  avec  une 
douleur  impuilTante,  Gibraltar  aux  mains  d'une  na« 
tion  feptentrionale  ,  dont  les  vaiffeaux  fréquentaient 
à  peine ,  il  y  a  deux  fiécles ,  la  mer  Méditerranée. 

Immédiatement  après  la  prife  de  Gibraltar  «  la  flotte 
Anglalfe  «  maltreffe  de  la  mer  «  attaqua ,  à  la  vue  de 
Malaga ,  le  Comte  de  Touloufe  Amiral  de  France  :  ba- 
taîUe  indécife  à  la  vérité  ,  mais  dernière  époque  de 
la  puiffance  de  Louis  XIV.  Son  fils  naturel ,  le  Com- 
te de  Touloufe ,  Amiral  du  Royaume ,  y  commandait 
cinquante  vaiffeaux  de  ligne  Se  vingt-quatre  galères. 
II  fe  retira  avec  gloire ,  &  fans  perte.  Mais  depuis  , 
le  Roi  ayant  envoyé  treize  vaiffeaux  pour ,  attaquer 
Gibraltar ,  tandis  que  le  Maréchal  de  Tejfi  Taffiégeaît 

Rr  terre  ,  cette  double  témérité  perdit  à  la  fois  & 
rmée  &  la  flotte.  Une  partie  des  vaiffeaux  fut  bri- 
fée  par  la  tempête  ;  une  autre  prife  par  les  Anglais  à 
l'abordage ,  après  une  réfîftance  admirable  ;  une  autre 
brûlée  fur  les  côtes  d'Efpagne.  Depuis  ce  jour  on  ne 
vit  plus  de  grandes  flottes  Franqaifes  ,  ni  fur  l'Océan , 
ni  fur  la  Méditerranée.  La  marine  rentra  prefque  dans 
rétat  dont  Louis  XIV  l'avait  tirée  ,  ainil  que  tant 
d'autres  chofes  éclatantes ,  qui  ont  eu  fous  lui  leur 
orient  &  leur  couchant. 

Ces  mêmes  Anglais ,  qui  avaient  pris  pour  eux  Gi- 
braltar ,  conquirent  en  fix  femaines  le  Royaume  de 
Valence  &  de  Catalogne  pour  l'Archiduc  Charles.  Ils 
prirent  Barcelone  ,  par  un  hazard  qui  fut  l'effet  de  la 
témérité  des  affiégeans. 
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Ca)  En  1740 ,  ft  depuis  ce  tems -là. 


ii^ 


Digitized 


by  Google 


mhÊté^ 


P  E  T  E  R  B   O  R   O  U  O. 


Les  An^ais  cfclJent  fous  les  ordres  d'un  des  plat 
flnguliers  hommes  qu'ait  jamais  porté  ce  pays  û  ftu 
tile  en  efprits  fiers,  courageux  &  bizarres.  C'était  lé 
Comte  de  PéSerèoroug  ,  homme  qui  reflcmbtait  eh 
tout  à  ces  héros  ,  dont  Timaginatioa  des  Efpagnola 
a  rempli  tant  de  livres.  A  quinze  ans  ,  il  éuit  parti 
de  Londres  pour  aller  faire  la  guerre  aux  Maures  en 
Afrique.  Il  avait ,  à  vingt  ans  ,  commencé  la  révolu-^ 
tion  d'Angleterre  ,  &  s'était  rendu  le  premier  en  HoU 
lande  auprès  du  Prince  d'Orange  :  mais  de  peur  qu'otf 
ne  foiipqonnàt  la  raifon  de  fon  voyage ,  il  s'était  em^ 
barque  pour  l'Amérique  ;  &  de-là  il  était  allé  à  la  Haye 
fur  un  vaiiTeau  Hollandais.  U  perdit ,  il  donna  toul 
fon  bien ,  &  rétablit  fa  fortune  plus  d'une  fois.  H  ^^ 
fait  alors  la  guerre  en  Efpagne  prefque  à  fes  dépens  , 
&  nourriffaîfc  l'Archiduc  &  toute  fa  Maif6n.  C'était 
lui  qui  alfiégeait  Barcelone  avec  le  Prince  de  Darmf- 
tadt.  (^)  Il  lui  propofe  une  attaque  foudaîrte  auX  te-» 
tranchemens  qui  couvrent  le  fort  Mont-joui  &  la  ville* 
Ces  retranchemens  ,  ou  le  Prince  de  Darmftadt  pérît , 
font  emportés  l^épée  à  la  main.  Une  bombe  crève  dan^ 
le  fort  fur  le  magafin  des  poudres ,  &1e  feit  faùtér  :[ 
le  fort  eft  pris  :  la  ville  capitulé.  Le  Vice-Roi  parle  tl 
Piterboroug  à  la  porte  de  cette  ville.  Les  articles  n*é- 
taient  pas  encor  (ignés  ,  quand  on  entend  tout  à  coup 
des  cris  &  des  hurlemens.  Vous  nom  trubtjfei  ,  dit 
le  Vice-Roi  à  Péterboroug  :  nous  capftulont  avec  bonne 
foi  ,  Êf  voilà  vos  Anglais  qui  font  entrés  dans  la  vilîè 
far  les  remparts.  Ils  égorgent ,  ils  pilent ,  ils  violent. 
55  Vous  vous  méprenez  ,  répondît  le  Comte  Péterbo- 
55  roug  ;  il  faut  que  ce  foit  des  troupes  du  Prince 
55  de  Darmftadt.  Il  n'y  a  qu'un  moyen  de  fauver  votre? 
55  ville,  c'eft  de  me  laiflcr  entrer  fur  le  champ  avec 
55  mes  Anglais  :  j'appaiferai  tout  ,  &  je  reviendrai  à 
55  la  porte  achever  la  capitulation.  ^  Il  parlait  d'un 


(b^  L*hi(lotre  de  Reboulet 
appelle  ce  Prince  chef  des 
faâieux ,  comtite  s'il  eût  été 
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ton  de  vérité  &  de  grandeur  ,  qui  joint  au  danger  prc- 
fent ,  perfi^ada  le  Gouverneur  :  on  le  laifla  entrer.  Il 
court  avec  fes  Officiers  :  il  trouve  des  Allemands  & 
des  Catalans ,  qui  faccageaient  les  maifons  des  prin- 
cipaux citoyens  ;  il  les  chafie  ;  il  leur  fait  quitter  le 
butin  qu'ils  enlevaient  :  il  rencontre  la  Duçhefle  de 
Popoii  entre  les  mains  des  foldats  ,  prête  à  être  dés- 
honorée ;  il  la  rend  à  fon  mari.  Enfin  ,  ayant  tout  ap- 
paifé,il  retourne  à  cette  porte  ,&  figne  la  capitula- 
tion. Les  Efpagnols  étaient  confondus  de  voir  tant 
de  magnanimité  dans  des  Anglais,  que  la  populace  avait 
pris  pour  des  barbares  impitoyables ,  parce  qu'ils  étaient 
hérétiques. 

'  A  la  perte  de  Barcelone  fe  joignît  encor  l'humi- 
liation de  vouloir  inutilement  la  reprendre.  Philippe 
F,  qui  avait  pour  lui  la  plus  grande  partie  de  TEd 
pagne ,  n'avait  ni  Généraux  ni  Ingénieurs  ,  ni  prefque 
de  foldats.  La  France  fourniflait  tout.  Le  Comte  de 
Touloufe  revient  bloquer  le  port ,  avec  vingt-cinq  vaif- 
féaux  qui  reliaient  à  la  France.  Le  Maréchal  de  Tejfi 
forme  le  fiége ,  avec  trente  &  un  efcadrons  &  trente- 
fept  bataillons.  Mais  la  flotte  Anglaife  arrive  :  la  Fran- 
çaife  fe  retire  ;  le  Maréchal  de  TeJJe  lève  le  fiége  avec 
précipitation.  Il  laiffe  dans  fon  camp  des  provifions 
immenfes  :  il  fuit  &  abandonne  quinze  cent  blefles  à 
rhuraanité  du  Comte  Péterboroug.  Toutes  ces  pertes 
étaient  grandes  :  on  ne  favaic  s'il  en  avait  plus  coûté 
auparavant  à  la  France  pour  vaincre  TEfpagne ,  qu'il 
lui  en  coûtait  alors  pour  la  fecourir.  Toutefois  le  pe- 
titrlils  de  Louis  XIV  fe  foutenaît ,  par  l'affecflion  de 
la  nation  Caftillane ,  qui  met  fon  orgueil  à  être  fidelle  y 
&  qui  perfi(lait  dans  fon  choix. 

Les  affairés  allaient  bien  en  Italie.  Louis  XIV  était 


(c)  Cétait  à  la  vérité  un 
Comte  de  Reventlau  ,  né  en 
Dannemarck  ,  qui  comman- 
dait au  combat  4e  Caffinatoy 


mais  il  n*y   avait  que  des 
troupes  Impériales. 
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ytngé  du  Duc  de  Savoi«.  Le  Duc  de  Vendime  avait 
d'abord  repoïkfle  avec  gloire  le  Prince  Eugène ,  à  la 
jouméet  de  Caflkno  près*  de  l'Adda  i  journée  fanglan* 
^ ,  &  Tune  de  ces  batailles  indécifes  pour  lefquelies 
on  chante  des  deux  côtés  des  7V  Deum  ,  mais  qui 
ne  fervent  qu'à  la  deftruâion  des  hommes ,  fans  avan- 
cer les  affaires  d'aucun  r  parti.  Après  la  bataille  de 
Caflano ,  il  avait  gagné  pleinement  celle  de  Cafllnato 
(c) ,  en  Pabfenccdu  Prince  Eugène  :  &  ce  Prince  étant 
arrivé  le  lendemain  de  la  bataille ,  avait  vu  encor  un 
détachement  de  fes  troupes  entièrement  défait.  Enfi» 
ks  alliés  étaient  obligés  de  céder  tout  le  terrain  au* 
Duc  de  Vendante.  Il  ne  reftait  plus  guères  que  Turin' 
à  prendre.  On  allait  l'inveftir  :  il  ne  paraiflait  pas  pof^ 
fible  qu'on  le  fecourût.  Le  Maréchal  de  Villars  ,  vcrtf 
FAilemagne  i  pouffait  le  Prince  de  Bade.  Villeroi  com- 
mandait en  Flandre  une  armée  de^qtkatre-vlngt  mille 
hommes  ;  éSLil  fe  flattait  de  réparer  contre  Marlborougb 
le  malheur^qu'il  avait  effuyé  en  combattant  le  Prin. 
ce  Eugène.  Son  trop  de  confiance  en  fes  propres  lumiè-^^ 
tes ,  fut  plus  que  jamais  funefte  à  la  France. 


Près  de  la  Jï^haigtle  ,  &  vers  liés  fotirccs  de  la  pe- 
tite Ghette ,  le  Maréchal  de  Vilieroi  avait  campé  îbn 
armée.  Le  centre  était  à  Ramillîes ,  village  devenu  àUffi' 
fameux  qu'Hochftet.  ïl  eût  pu  éviter  la  bataille.  'Les 
Officiers -Généraux  lui  confeïUaicnt  ce  parti;  maî^'lé 
dé(îr  aveugle  delà  glaire  l'emporta.  II fit,  à  ce  qu'on 
prétend ,  la  dïfiwfttion  ,  de  manière  qu'il  n'y  avait  pas 
un  homme  d'expérience  ,  quî  ne  prévit  le  mauvais 
fiiccès.  Des^  troupes  de  rectue  ,  ni  difciplinées  ,  ni 
complettes ,  étaient  au  cetitre  :  il  laiffa  l^s  bagages  en-] 
tre  les  lignes  de  fon  armée  :  il  poila  fa  gauche  der- 
rière un.  marais  /comme  s'il  eût  voulu  l'empêcher 
d'aller  à  Tenncmi.  (0 


Siéckie  J^vis  XIVo  que  les 
Danois  ne  valent  pas^  mieux  ail- 
kurs  que  chez  eux.  Il  faut 
avouer  quec'cft  utic  chofc  ra- 
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.te  dp  voir  un  tel  homme  ou- 
trager aiflfi  tontes  les  nations. 
(  e  )  Voyez  les  mémoires 
ût  JPeuquières. 
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Mariborougb ,  qui  remarquait  toutes  ces  fautes  ,  ar-^- 
range  fon  armée  pour  en  profiter.  Il  voit  que  la  gau- 
che (de  l'armée  ;  Franqâife  ne  peut  aller  attaquer  fa 
droite  :  il  dégarnit  auffi-tôt  cette  droite  >  pour  fondre 
yersRamillies  avec  un  nombre  fupérieur,  Monfieur  de. 
GaJJipn  Lieutenant- Générât ;iqui  voit  ce  mouvement 
des  ennemis  ,  crie  av  Maréchal  : ,,  Vous  êtes  perdu  y 
^  fi  vous  ne  changes  votre  ordre  de  bataille.  Dégar-.* 
j,  niflez  votre  gauche,  poumrous  oppofer  à  Tennemi 
^  à  nombre  égal.  Faites  rapprocher  vos  lignes  da- 
50  vantage.  Si  vous  tairez  ui^  moment ,  il  n'y  a  plus 
„  de  reflburce.  ^^  Plufieurs  Officiers  appuyèrent  ce 
confeil  falutaire.  Le.  Maréchal  ne  les  crut  pas.  Mari^ 
boYOHgb  attaque.  Il  avait  à  faire  ii  ûts  ennemis  rangés 
^n  bataille  comme  il  les  eût  voiulu  pofter  lui-môme  pour 
les.  vaincre.  Voili..Q«J}que  toute  la  France  a  dit;& 
Phiftoire  efl  en.  partis  le  récit  des  opinions  des  hom- 
mes :  mais  ne  devait ^x>n  pas  dirraufli,  que  les  trou- 
pes des  alliés  étaient  mieux  difciplinées ,  gue  leur  con» 
fiance  en  leurs  chefs  &  en  leuri  foccès  pafTés  ,  leur 
infpirait  plus  d'audace  ?  N'y  eut^l  pas  des  régimens 
Français ,  qui  firent  mal  leur  devoir  ?  &  les  bataillons  les 
plus  inébranlables  ^y  feu  -,  ne  font-ils  pas  ladeftinée  des 
Etats  ?  L'armée  Fran^aife  ne  réfifta  pas  une  demi-heure.. 
Qn  s'était  battu  près  de  huit  heures  à  Hochftet,iSc 
Qn  avait  tué  près  de  huit  mille  hommes  aux  vain- 
queurs ;  mais  à  la  journée  dç  j^amillies  ,  on  ne  leur 
en  tua  pas  deux  mille  cinq  cçnt  :  ce  fut  une  déroute 
tota^;.'  les  Français  y  perdirent  vingt  mille  hobimes,^ 
&  I9  gloire  de  la  nation  -»  &  refpécance  de  reprendre 
Favantage,  La  Bavière,  Cologne  ,  avaient  été  perdues 
par  h  bataille  d^'Hochilef  ;  toute  la  Flandre, Efpagnolc; 
le  fut  par  celle  de  P.amillies.  Mariborougb  entra  vic- 
torieux dans  Anvers ,  dans  Bruxeiles  :  il  prit  Oâen- 
de  :  Mçnin  fe  rendit  à  lui.  ...:.:- 

Le  Maréchal  de  rf//tfroi,  au  dérefpGÎr ,  n'ofkit  écrî-: 
re  au  Roi  cette  défaite.  Il  refta  cinq  jours  ftns  en- 
foyer  dç  çouriers^,  ÏEn^n  ir  écrivît  îa  confirmation 
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de  cette  nouvelle ,  qui  confternait  déjà  la  Cour  de 
France.  £t  quand  il  reparut  devant  le  Roi ,  ce  Mo. 
tiarque  ,  au  -  lieu  de  lui  faire  des  reproches  ,  lui 
dit  ,  Mônpeur  le  Maréchal ,  on  T^eft  fas  heureux  à 
Tiotre  âge. 

Le  Roi  tire  àuflfi-tôt  le  Duc  de  Vendôme  d'Italie ,  où 
il  ne  le  croyait  pas  néceffaire,  pour  l'envoyer  en  Flan- 
dre réparer  ,  s'il  eft  poflible  ,  ce  malheur.  Il  efpéraijb 
du  moins ,  avec  apparence  de  raifon ,  que  la  prife 
de  Turin  le  confolerait  de  tant  de  pertes.  Le  Prince 
Eugène  n'était  pas  à  portée  de  paraître ,  pour  fecou- 
rir  cette  ville.  Il  était  au-delà  de  TAdige;  Se  ce  fleu« 
Te  ,  bordé  en-de(;à  d'une  longue  chaîne  de  retranche- 
mens ,  femblait  rendre  le  paflage  impraticable.  Cette 
grande  ville  était  adiégée  par  quarante-fîx  efcadron^ 
&  cent  bataillons. 

Le  Duc  de  la  Feuiilade^  qui  les  commandait,  était 
l'homme  le  plus  brillant  &  le  plus  aimable  du  Royau- 
me :  &  quoique  gendre  du  Miniftre  ,  il  avait  nour 
lui  la  faveur  publique.  Il  était  fils  de  ce  Maréchal 
de  la  Feuillade ,  qui  érigea  la  ftatue  de  Louis  XIV 
dans  la  place  des  vidloires.  On  voyait  en  lui  le  cou- 
rage de  fon  père  ,  la  même  ambition ,  le  même  éclat , 
avec  plus  d'efprit.  11  attendait  ,  pour  récompenfe 
de  la  conquête  de  Turin ,  le  bâton  de  Maréchal  de 
France.  Chamiliart  fon  beau -père ,  qui  l'aimait  ten- 
drement ,  avait  tout  prodigué  pour  lui  afTurer  le  fuc- 
cès.  L^magination  eft  effrayée  du  détail  des  prépa- 
ratifs de  ce  fiége.  Les  ledteurs  ,  qui  ne  font  point 
à  portée  d'entrer  dans  ces  difcuffions ,  feront  peut-être 
bien  aifes  de  trouver  ici  quel  fut  cet  immenfe  & 
inutile  appareil. 

On  avait  fait  venir  cent  quarante  pièces  de  canon  ; 
&  il  eft  à  remarquer ,  que  chaque  gros  canon  monté 
revient  à  environ  deux  mille  ecus.  Il  y  avait  cent 
dix  mille  boulets ,  cent  iix  mille  cartouches  d'une  faqon 
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&  trois  cent  mille  d'une  autre ,  vingt  &  un  mille  bom- 
bes, vingt-fept  raille  fept  cent  grenades ,  quinze  mille 
îacs  à  terre ,  trente  mille  inftrumens  pqur  le  pionna- 
ge  ,  douze  cent  mille  livrçs  de  poudre.  Ajoutez  à  ces 
munitions,  le  plomb  ,  le  fer  &  le  fer- blanc,  les  cor^ 
dages,  tout  ce  qui  fert  aux  mineurs ,  le  foufre  ,  le  fal- 
pêtre,les  outils  de  toute  efpèce.  il  eft  certain  -que 
les  frais  de  tous  ces  préparatifs  de  dcftrudion  ,  fuf- 
firaient  pour  fonder  &  pour  faire  fleurir  la  plus  nom^ 
breufe  colonie.  Tout  fiégç  de  grande  ville  exige  çe^ 
frais  immcnfes  ;  &  quand  il  faut  réparer  chez  foi  un 
village  ruiné ,  on  }ç  néglige. 

Le  Duc  de  ia  FeuiOade  ,  plein  d'ardeur  ,  &  d'adtî- 
vitc  ,  plus  capable  que  pçrfonne  des  cntreprifes  qui 
ne  demandaient  que  du  courage ,  mai«  incapable  de  celr 
les  qui  exigeaient  de  l'art,  de  la  méditation  &  du  tems  . 
preflait  ce  fiége  contre  toutes  les  règles.  Le  Maré- 
chal dç  Vauban ,  le  feul  Général  peut-être  qui  aimât 
mieux  l'Etat  que  foi-même ,  avait  propofé  au  Duc  de 
la  Feuiîlade ,  de  venir  diriger  le  fiége  comme  ingé- 
nieur, &  de  férvir  dans  fon  armée  comme  volontai- 
re :  mais  la  fierté  de  la  Feuiîlade  prit  les  offres  de 
Vauban  poqr  de  l'orgueil  caché  fous  de  la  modef- 
tîe.  Il  fut  piqué ,  que  le  meilleur  Ingénieur  de  l'Eu- 
'  rope  lui  voylût  donner  des  avis.  Il  manda ,  dans  une  let- 
tre que  j'ai  vue  :  Xefpère  prendra  Turin  à  la  Coborn, 
Ce  Coborn  ét?iit  le  Vauban  de$  alliés  ,  bon  Ingénieur , 
bon  Général ,  &  qui  avait  pris,  plus  d'qne  fois  des 
places  fortifiées  par  Vauban.  Après  une  tellç  lettre  , 
il  falaît  prendre  Turin  :  mais  l'ayant  attaqué  par  la 
citadelle  ,  qui  était  le  côté  le  plus  fort ,  &  n'ayant 
pas  mçme  entouré  toyte  la  ville ,  dçs  fecours  ,  des 
vivres  pouvaient  y  entrer  :  le  Duc  de  Savoie  pouvait 
en  fortir  :  &  plus  le  Duc  de  la  Feuiîlade  mettait  fon 
impétuofité  dans  dçs  attaques;  réitérées  &  infru<Jlueu- 
fes  ,  plus  le  fiége  traînait  en  longueur, 
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troupes  de  cavalerie  ,  poor  donner  le  change  au  Duc 
de  la  Feuillade.  Celui-ci  fe  détache  du  fiége  pour 
courir  après  le  Prince ,  qui  connaiffant  mieux  le  ter- 
rain ,  échappe  à  fes  pourfuites.  La  Feuillade  man- 
que le  Duc  de  Savoie  ,  &  la  conduite  du  fiége  en 
fouffre. 

Frefque  \tous  les  hifloriens  ont  afluré  que  le  Duc 
de  la  Feuillade  ne  voulait  point  prendre  Turin  ;  ils 
prétendent  qu'il  avait  juré  à  Madame  la  DucheiTe  de 
Bourgogne  de  refpeder  la  capitale  de  fon  père  ;  ils 
débitent  que  cette  PrincefTe  engagea  Madame  de 
Maintejton  à  faire  prendre  toutes  les  mefures  qui  fu- 
rent le  falut  de  cette  ville.  II  eft  vrai  que  prefque 
tous  les  Officiers  de  cette  armée  en  ont  été  longtems 
perfuadés.  Mais  c'était  un  de  ces  bruits  populaires 
i  qui  décréditent  le  jugement  des  nonvelliftes  &  qui  dés-  r 
'  honorent  les  hîftoires.  Il  eût  été  d'ailleurs  bien  con^^  i 
H  tradidoire  que  le  même  Général  eût  voulu  manquer  B 
1  r     Turin  &  prendre  le  Duc  de  Savoie.  '        ,        r 

Depuis  le  15  Mai  jufqu'au  20  Juin  ,  le  Duc  de 
Vendôme  au  bord  de  TAdige  favorifâit  ce  fiége  ;  & 
il  compéait ,  avec  foixante  &  dix  bataillons  &  foi- 
xante  efcadrons ,  fermer  tous  les  paflages  au  Prince 
Eugène. 

Le  Général  des  Impériaux  manquait  d'hommes  & 
d'argent.  Les  merciers  de  Londres  lui  prêtèrent  en- 
viron fix  millions  de  nos  livres  :  il  fit  enfin  venir  des 
troupes  des  Cercles  de  l'Empire.  La  lenteur  de  ces 
fecours  eût  pu  perdre  l'Italie  ;  mais  la  lenteur  du  fiégé 
de  Turin  était  encor  plus  grande. 
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laiffe  traverfer  le  canal  blanc ,  enfin  le  Pô  même ,  fleu- 
ve plus  large  &  en  quelques  endroits  plus  difficile  que 
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le  Rhône.  Le  Général  Français  ne  quitta  les  bords 
du  Pô  ,  qu'après  avoir  vu  le  Prince  Eugène  en  état 
de  pénétrer  jufqu'auprès  de  Turin.  Ainfi  il  iaifla  les 
afFiires  dans  une  grande  crife  en  Italie ,  tandis  qu'elles 
paraifTaient  défefpérées  en  Flandre  ,  en  Allemagne  & 
en  Erpagne.  ^ 

Le  Duc  de  Vendôme  va  donc  raffembler  vers  Mons 
les  débris  de  l'armée  de  Viiieroi  ;  &  le  Duc  d'Orléans , 
neveu  de  Louû  XIV ,  vient  commander  vers  le  Pô 
les  troupes  du  Duc  de  Vendôme.  Ces  troupes  étaient 
<n  défordre  ,  comme  fi  elles  avaient  été  battues.  Eu* 
gène  avait  pafle  le  Pô  à  la  vue  de  Vendôme  :  il  pafle 
le  Tanaro  aux  yeux  du  Duc  d'Orléans  ;  il  prend  Carpi, 
Correggio ,  Reggio  ;  il  dérobe  une  marche  aux  Fran- 
ijais  ;  enfin  il  joint  le  Duc  de  Savoie  auprès  d'Aftî. 
Tout  ce  que  put  f  tire  le  Duc  d'Orléans  ,  ce  fut  de 
venir  joindre  le  Duc  de  la  Feuillade  au  camp  devant 
Turin.  Le  Prince  Eugène  le  fuit  en  diligence.  Il  y 
avait  alors  deux  partis  à  prendre  :  celui  d'attendre  le 
Prince  Eugène  dans  les  lignes  de  circonvallation  ,  ou 
celui  de  marcher  à  lui ,  lorfqu'il  était  encor  auprès  de 
Veillane.  Lé  Duc  d'Orléans  aflemble  un  confeil  de 
guerre  :  ceux  qui  le  compofaient ,  étaient  le  Maréchal 
de  Marjtn ,  celui-là  même  qui  avait  perdu  la  bataille 
d'Hochftet ,  le  Duc  de  la  Feuillade  ,  Albergoti ,  Saint-^ 
Fremont  ^  &  d'autres  Lieutenans- Généraux,  ,5  Mef- 
fieurs ,  leur  dit  le  Duc  d'Orléans  ,  fi  nous  reftons 
,y  dans  nos  lignes  ,  nous  perdons  la  bataille.  Notre 
jy  circonvallation  eft  de  cinq  Iteues  d'étendue  :  nous 
,5  ne  pouvons  border  tous  ces  retranchemens.  Vous 
„  voyez  ici  le  régiment  de  la  Marine ,  qui  n'eft  que 
,>  fur  deux  hommes  de  hauteur  :  là  vous  voyez  des 
,3  endroits  entièrement  dégarnis.  La  Doire ,  qui  pafle 
9>  dans  notre  camp  ,  empêchera  nos  troupes  de  fe 
,5  porter  mutuellement  de  prompts  fecours.  Quand 
9,  le  Français  attend  qu'on  l'attaque ,  il  perd  le  plus 
55  grand  de  Ces  avantages  ,  cette  impétuofité  &  ces 
yy  premiers  momens  d'ardeur ,  qui  décident  (i  fouvent 
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39  du  gain  des  batailles.  Croyez-moi ,  il  fdUt  marcher 
yy  à  Penixemi.  ^^  Tous  les  Lieutenans-Généraux  répoo. 
dirent  :  //  faut  marcher.  Alors  le  Maréchal  de  Mazt 
fin  tire  de  fa  poche  un  ordre  du  Roi ,  par  lequel  on 
devait  déférer  à  fon  avis  en  cas  d'adtion  :  &  fon  avis 
fut  de  refter  dans  les  lignes. 

Le  Doc  d'Orléans  indigné  vît  qu'on  ne  l'avait  en. 
voyé  à  Tarmée ,  que  comme  un  Prince  do  Sang ,  & 
non  comme  un  Général  ;  &  forcé  de  fuivrc  le  con- 
feil  du  Maréchal  de  Marjtn ,  il  fe  prépara  à  ce  com- 
bat fi  défavantageux. 

Les  ennemis  pafaifTaient  vouloir  former  à  la  fois 
plufieurs  attaques.  Leurs  mouvemens  jettaient  l'in- 
certitude  dans  le  camp  des  Français.  Monfieur  le  Duc 
d'Orléans  voulait  une  chofe ,  Marjîn  &  la  Feuillade 
une  autre  :  on  difputait  ;  on  ne  concluait  rien.  Enfin 
on  laifle  les  ennemis  paffer  la  Poire.  Ils  avancent  fur 
huit  colonnes  de  vingt-cinq  hommes  de  profondeur.  Il 
faut  dans  Finftant  leur  oppofer  des  bataillons  d'une 
cpaiffeur  affez  forte. 

Albergoti ,  placé  loin  de  l'armée  fur  la  montagne 
des  capucins ,  avait  avec  lui  vingt  mille  hommes  ,  & 
n'avait  en  tête  que  des  milices ,  qui  n'ofaient  l'atta- 
quer. On  lui  envoyé  demander  douze  mille  hommes. 
Il  répond  qu'il  ne  peut,  fe  dégarnir  ;  il  donne  des  rai-r 
fons  rpédeufes  ;  on  les  écoute  :  le  tems  fe  perd.  Le 
Prince  &igène  attaque  les  retrânchemens ,  &  au  bout, 
de  deux  heures  il  les  force.  Le  Duc  d'Orléans  hhÇti 
s'était  retiré  pour  fe  faire  panfer.  A  peine  était -il 
entre  les  mains  des  chirurgiens  ,  qu'on  lui  apprend  que 
tout  eft  perdu ,  que  les  ennemis  font  maîtres  du  camp , 
&  que  la  déroute  eft  générale.  Auffi-t6t  il  faut  fuir; 
les  lignes ,  les  tranchées  font  abandonnées ,  l'armée 
difpetfée.  Tous  les  bagages ,  les  provifions  ,  les  mi». 
nitions ,  U  caiffe  militaire ,  tombent  dans  les  mains 
du  vainqueur. 
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Bataille  DE  Turin. 


Le  Maréchal  de  Marjîn  blefTé  à  la  cuifTe  eft  fait 

f^rifonnier.  Un  chirurgien  du  Duc  de  Savoie  lui  coupa 
a  cuifTe  ;  &  le  Maréchal  mourut  quelques  momens 
après  Topération.  Le  Chevalier  Méthuin ,  Ambafla- 
deur  d'Angleterre  auprès  du  Duc  de  Savoie ,  le  plus 
généreux  ,  le  plus  franc  &  le  plus  brave  homme  de 
fon  pays  qu'on  ait  jamais  employé  dans  les  ambaf- 
fades,  avait  toujours  combattu  à  côté  de  ce  Souve- 
rain. Il  avait  vu  prendre  le  Maréchal  de  Marjtn ,  & 
il  fut  témoin  de  fes  derniers  momens.  il  m'a  raconté 
que  Marjtn  lui  dit  ces  propres  mots  :  Croyez  au  moins ^ 
Monjîeur  ,  que  fa  été  contre  mon  avis ,  que  nous  vous 
avons  attendu  dans  nos  lignes.  Ces  paroles  femblaient 
contredire  formellement  ce  qui  s'était  pafle  dans  le  con- 
fcil  de  guerre  ,  &  elles  étaient  pourtant  vraies  :  c'eft 
que  le  Maréchal  de  Marjtn ,  en  prenant  congé  à  Ver- 
failles  5  avait  repréfenté  au  Roi  qu'il  falait  aller  aux 
ennemis ,  en  cas  qu'ils  paruffent  pour  fecourir  Turin  : 
mais  Chamillart ,  intimidé  par  les  défaites  précéden- 
tes ^  avait  fait  décider  qu'on  devait  attendre  &  non 
préfenter  la  bataille  ;  &  cet  ordre ,  donné  dans  Ver- 
Wlles ,  fut  Cdufe  que  foixante  mille  hommes  furent 
difperfés.  Les  Français  n'avaient  pas  eu  plus  de  deux 
mille  hommes  tués  dans  cette  bataille.  Mais  on  a  déjà 
vu  que  le  carnage  fait  moins  que  la  confternation.' 
LMmpoflibllité  de  fubfifter  ,  qui  ferait  retirer  une  ar- 
mée après  la  vidtoire ,  ramena  vers  le  Daiiphiné  les 
troupes  après  la  défaite.  Tout  était  fi  en  défordre^ 
que  le  Comte  de  Médavi-Grancei ,  qui  était  alors  dans 
le  Mantouan  avec  un  corps  de  troupes ,  &  qui  battit 
à  Cailiglione  les  Impériaux ,  commandés  par  le  Land- 
grave de  Hefle  ,  depuis  Roi  de  Suède ,  ne  remporta 
qu'une  vi(floire  inutile  ,  quoique  complette.  On  per- 
dit en  peu  de  tems  le  Milanais  ,  le  Mantouan  ,  le 
Piémont ,  &  enfin  le  Royaume  de  Naples. 
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CHAPITRE    VINGT-UNIEME. 

Suite  des  difgraces  de   la   France  &  de  rEfpagne.  , 
Louis  XIV  envoyé  fon  princifal  Miniftre  deman- 
der en  vain  la  paix.    Bataille  de  Malplaquet  per^ 
due ,  Êfc. 

LA  bataille  d'Hochftet  avait  coûté  à  Loms  XIV 
la  plus  florifTante  armée  ,  &  tout  le  pays  du  Da- 
nube au  Rhin  ;  elle  aVait  coûté  à  la  Maifon  de  Ba- 
vière tous  fes  Etats.  La  journée  de  Ramillies  avait 
fait  perdre  toute  la  Flandre  jufqu'aux  portes  de  Lille. 
La  déroute  de  Turin  avait  chaiTé  les  Français  d'Ita- 
lie ,  ainfi  qu'ils  Tont  toujours  été  dans  toutes  les  guer- 
res depuis  Chirkmagne.  Il  reftait  des  troupes  dans 
le  Milanais^,  &  cette  petite  armée,  vidorieufe  fous  le 
Comte  de  Médavi.  On  occupait  encor  quelques  pla- 
ces. On  propofa  de  céder  tout  à  l'Empereur ,  pourvu 
qu'il  laiflat  retirer  ces  troupes  ,  qui  montaient  à  près 
de  quinze  mille  hommes.  L'Empereur  accepta  cette 
capitulation.  Le  Duc  de  Savoie  y  confentit.  Ainû 
l'Empereur  ,  d'un  trait  de  plume  ,  devint  le  maître 
paifible  en  Italie.  La  conquête  du  Royaume  de  Na- 
plcs  &  de  Sicile  lui  fut  affurée.  Tout  ce  qu'on  avait 
regardé  en  Italie  comme  feudatalre  ,  fut  traité  comme 
fujet.  Il  taxa  la  Tofcane  à  cent  cinquante  mille  pif- 
toles  ,  Mantoue  à  quarante  mille.  Parme  ,  Modcne , 
Luques  ,  Gènes ,  malgré  leur  liberté ,  furent  comprifes 
dans  ces  impofitions. 

L'Empereur ,  qui  jouît  de  tous  ces  avantages  ,  n'é- 
tait pas  ce  Léopold  ,  ancien  rival  de  Louis  XIV ^  qui, 
fous  les  apparences  de  la  modération  ,  avait  nourri 
fans  éclat  une  ambition  profonde.  C'était  fon  fils  aine 
Jq/f/»i&  ,  vif ,  fier ,  emporté  ,  65:  qui  cependant  ne  fut 
pas  plus  grapd  guerrier  que  fon  père.  Si  jamais  Em* 
pereur  parut  fait  pour  affervir  l'Allemagne  &  l'Italie , 
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c'était  Jofepb.  Il  domina  delà  les  monts  :  il  rançonna 
le  Pape  { il  fit  mettre  de  fa  feule  autorité ,  en  1706, 
les  Electeurs  de  Bavière  &  de  Cologne  au  ban  de 
TEmpire  :  il  les  dépouilla  de  leur  Ele^orat  :  il  retint 
en  prifon  les  enfans  du  Bavarois ,  &  leur  ôta  jufqu'à 
leur  nom.  Leur  père  n'eut  d*autre  reffourcc ,  que  d'al- 
ler traîner  fa  difgrace^  en  France  &  dans  les  Pays- 
Bas.  Philippe  V  lui  céda  depuis  toute  la  Flandre  Ef- 
pagnole  en  1712.  (a)  S'il  avait  gardé  cette  province, 
c^était  un  établiflement ,  qui  valait  mieux  que  la  Ba- 
vière ,  &  qui  le  délivrait  de  raffujettiffement  à  la 
Maifon  à* Autriche  :  mais  il  ne  put  jouir  que  des  vil- 
les de  Luxembourg ,  de  Namur ,  &  de  Charleroi  ;  le 
refte  était  aux  vainqueurs. 

Tout  femblait  déjà  menacer  ce  Louis  XIV  qui  avait 
auparavant  menace  l'Europe.  Le  Duc  de  Savoie  pou- 
vait entrer  en  France.  L'Angleterre  &  PEcoflc  fe  réu- 
niflaient ,  pour  ne  plus  compofer  qu'un  feul  Royau- 
me ;  ou  plutôt  l'EcofTe  ,  devenue  province  de  l'An- 
gleterre ,  contribuait  à  la  puifTance  de  fon  ancienne 
rivale.  Tous  les  ennemis  de  la  France  femblaient , 
vers  la  fin  de  1706»  &  au  commencement  de  1797, 
acquérir  des  forces  nouvelles  ,  &  la  France  toucher  à 
fa  ruine.  Elle  était  preffée  de  tous  côtés  ,  &  fur  mer 
&  fur  terre.  De  ces  flottes  formidables  que  Louis 
XIV  avait  formées  ,  il  reftait  à  peine  trente-cinq  vaif- 
feaux.  En  Allemagne,  Strasbourg  ét^^it  encor  fron- 
tière ;  mais  Landau  perdu  laiflait  toujours  PAlface  ex- 
pofée.  La  Provence  était  menacée  d'une  invafion  par 
terre  &  par  mer.  Ce  qu'on  avait  perdu  en  Flandre 
faifait  craindre  pour  le  refte.  Cependant ,  malgré  tant 
de  défaftres ,  le  corps  de  la  France  n'était  point  en- 
cor  entamé  ;  &  dans  une  guerre  fi  malheureufe ,  elle 
n'avait  encor  perdu  que  des  conquêtes. 


(a)  Dans rhiftoire de i?f. 
iiouUt ,  îl  eft  dit  qu*ll  ent  cette 
Souveraineté  dès  Taa  1700  : 


maïs  alors  il  n*avait  fue  la 
Vice -Royauté. 
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Malheurs  de  l'Espagne,     if 


Louis  XIV  fit  face  partout.  Quoique  partout  affaî- 
bli ,  il  réfiftait ,  ou  protégeait ,  ou  attaquait  encor  de 
tous  côtés.  Mais  on  fut  auffi  malheureux  en  Efpagne 
qu'en  Italie ,  en  Allemagne  &  en  Flandre.  On  prétend 
que  le  fiége  de  Barcelone  avait  été  encor  plus  mal 
conduit  qi^e  celui  de  Turin.. 

Le  Comte  de  Touloufe  n'avait  paru  que  pour  ramener 
fa  flotte  à  Toulon.  Barcelone  fecourqe  ,  le  fiége  aban- 
donné ,  l'armée  Franqaife  diminuée  de  moitié  s'était 
retirée  fans  munitions  dans  la  Navarre ,  petit  Royaume 
qu'on  confervait  aux  Efpagnols ,  &  dont  nos  Rois  ajou* 
tent  encor  le  titre  à  celui  de  France  ,  par  uft  ufagè  qui 
femble  au-deflbus  de  leur  grandeur. 

A  ces  défaftres  s'en  joignait  un  autre ,  qui  parut  dé* 
cifif.  Les  Portugais  avec  quelques  Anglais,  prirent  tou- 
tes les  places  devant  lefquelles  ils  fe  préfentèrent,  & 
s'avancèrent  jufques  dans  l'Efiramadoure  Efpagnole 
différente  de  celle  du  Portugal.  C'était  un  Français 
devenu  Pair  d'Angleterre ,  qui  les  commandait ,  Mylord 
Gallovai ,  autrefois  Comte  de  Ruvigny  ;  tandis  que  le 
Duc  de  Barwick ,  Anglais  &  neveu  de  Marîborougb , 
était  à  la  tête  des  troupes  de  France  &  d'Efpagne ,  qui 
ne  pouvaient  plus  arrêter  les  vidorieux. 

Philippe  F,  incertain  de  fa  dcftînée  ,  était  dans 
Fampelune.  Charles  ,  foh  compétiteur ,  groffilTait  fon 
parti  &  fes  forces  en  Catalogne  :  il  était  maître  de  l'Ar- 
ragon  ,  de  la  province  de  Valence  ,  de  Carthagène , 
d'une  partie  de  la  province  de  Grenade.  Les  Anglais 
avaient  pris  Gibraltar  pour  eux ,  &  lui  avaient  donné 
Minorque  ,Ivica,  &  Alicante.  Leà  chemins  d'ailleurs  lui 
étaient  ouverts  jufqu'à  Madrid.  Gallovai  y  entra  fans 
réfiftance  ,  &  fit  proclamer  Roi  TArchiduc  Charles. 
Un  fimple  détachement  le  fit  aufli  proclamer  à  Tolède. 

Tout  parut  alors  fi  défcfpéré  pour  Philippe  F  ^  que 
le  Maréchal  dé  Vauban^le  premier  des  Ingénieur^  , 
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le  meilleur  des  citoyens  ^  homme  toujours  occupé  de 
projets ,  les  uns  utiles  ,  les  autres  peu  praticables  ,  & 
tous  finguliers  ,  propofaà  la  Cour  de  France  d'envoyer 
Philippe  V  régner  en  Amérique;  ce  Prince  y  confentît. 
On  l'eût  fait  embarquer  avec  les  Efpagnols  attachés  à 
fon  parti.  L'Efpagne  eût  été  abandonnée  aux  fa<ftions 
civiles.  Le  commerce  du  Pérou  &  du  Mexique  n'eût 
plus  été  que  pour  les  Français  ;  &  dans  ce  revers  de  la 
famille  de  Louis  XIV ^  la  France  eût  encor  trouvé  fa 
grandeur.  On  délibéra  fur  ce  projet  à  Verfailles  :  mais 
la  confiance  des  Caflillans ,  &  les  fautes  des  ennemis  ^ 
confervèrent  la  couronne  à  Philippe  V.  Les  peuples 
aimaient  d«ns  Philippe  le  choix  qu'ils  avaient  fait ,  & 
dans  fa  femme,  fille  du  Duc  de  Savoie  ,  le  foin  qu'elle 
prenait  de  leur  plaire  ,  une  intrépidité  au-deflus  de  fon 
fexe  >  &  une  confiance  agiffante  dans  le  malheur.  Elle 
allait  elle-même  de  ville  en  ville  animer  les  cœurs , 
exciter  le  zèle  ,  &  recevoirles  dons  que  lui  apportaient 
les  peuples.  Elle  fournit  ainfi  à  fon  mari  plus  de  deux 
cent  mille  écus  en  trois  femaines.  Aucun  des  Grands , 
qui  avaient  juré  d'être  fidèles  ,  ne  fut  traitre.  Quand 
Gallovai  fit  proclamer  l'Archiduc  dans  Madrid  ,  on 
cria  ,  Vive  Philippe  ;  &  à  Tolède ,  le  peuple  ému  chafla 
ceux  qui  avaient  proclamé  rArchiduc. 

Les  Efpagnols  avaient  jufques-là  fait  peu  d'efforts 
pour  foutenir  leur  Roi  ;  ils  en  firent  de  prodigieux 
quartd  iU  le  virent  abattu ,  &  montrèrent  en  cette  o<5* 
cafion  une  efpèce  décourage  contraire  à  celui  des  au- 
tres peuples ,  qui  commencent  par  de  grands  efforts ,  & 
quife  rebutent.  11  efl  difficile  de  donner  un  Roi  à  une 
nation  malgré  elle.  Les  Portugais  ,  les  Anglais  ,  les 
Autrichiens,  qui  étarent  en  Efpagne ,  furent  harcelés 
partout ,  manquèrent  de  vivres ,  firent  des  fautes  prefque 
toujours  inévitables  dans  un  pays  étranger  ,&  furent 
battus  en  détail.  Enfin  Philippe  V ,  trois  mois  après 
être  fort!  de  Madrid  en  fugitif,  y  rentra  triomphant, 
&  fut  requ  avec  autant  d'acclamations  que  fon  rival 
avait  éprouvé  de  froideur  &  de  répugnance* 
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:  Lquù  JiT/F'redoïibUfes  cfForçs^quafi^?!  vitqueUs 
Erpagnals  en  fatfaicnti  &  i^andis  qu'il  vq^llait  à  la  fu- 
reté de  toutes  les  côtes  fur',l'Occâi:î  ^  fur  la  Méditer, 
Finée-j  en  y  plaçant  ti<çs  ^milices  ;  vm^n  qu'il  av^it  ur>ç 
arméç  en  Flandre,  une  auprès  de  Strasbourg»  un  corps 
dans  la  Navarre  ,  un  dans  le  RoufTillon  ;  ft  envoyait  en* 
co^  de  npu\^eU^>tr9iy^  %if  ^réç^l^^^liipapjif  ^ips 
1^  ÇaftiUc.  J  |,i  s-sLi-sqîsiMiui^  ^'  il1  rii:i  Io*bv  *l  ,    Jf, 

"^  Çè  fut  ayeà  Ces  troupes  ,fccondïiiî5  des£  Bfpogriàlf , 
'qui?,  Bar^ick '%jà%n^  U  bi* taille  împdri^tltc  d'Alman7lt 
Pur  GaiiQvaù  . AlmaitT^  Vîile  bâtie  par  M ^M;mrc!î ,  eft 
fur  la  frontière  de  Vàïence  ;  cette  beMe  province  fut 
le  prix  de  la  vïrfoirè.  ^î  PbVippt^  F,  m'VArbhiduc  nij 
furent  préfcni  à  cette  journée- t^rt^dt  fur' qtjoi  îe  fiti 
mcuK  Comte  de  Pfffr^aro/^,^^^^n'guIfet(^u  tbijt  ,Véçn^, 
gum  Hait  ùicu  ùàndefe  hattVê  pom  ^/rafV'C'eft  cequ^il 
m^nda  au  MaréçHàl  de  Tcjfé^  5i:  c'ëiï'de  que  je  tiens 
de  fa  bouche*  li  iâi6iiÉaft'yc)li*ïVVy  ây.jiii  qùé  ciea  efclavçi 
qui  combattiffem  pour  tmhoinme'^  é  t\u*j\  faîûîtcomi 
battre  pour  une  nation,  te  Dtic  d*0i1cîins^,  qui  voulait 
être  à  cette  ajfUcwi/Êt'tïùi  devait  .çommanldef  érn  fl^ 
p3gnc  ,  n'arriva  qt](e^^te;ndeiihtn  ;  m3?H  i^  ptt^fita  de  U 
vidotîrc  :i!  prit  pTafîeu^'places  ^&cnu'^tfc^  Lé  rida  , 
récueiï  du  grand  Condé,        --  ^i^  ^^  ^  «c; 


Franié'àHa  fctfe  ies  afmêes  y.jjnîquétîient"parcç  qu'on 
avait. béfom  de  ki,  j  réparait  é\}  Mfemsgrifc?  le-  maïheut 
de  la  jnarnée  d'Hocliiîet.  îl  aVîiiC  for'cé  îe>'  lignes  de 
Stolhoffen  au  i  delà  du  Rhin  /drfTtp^c  toutes  les  troupes 
ennemies^  étendnïes  cbîîtrfflotîbrrj'S'cîfîqiTîïfitelTeues 
à  la  ronde  ,  pénétré  iufqu'au  D  nube.  Ce  fuccèspnfTiger 
faifaît  Tcfpîter  fbr  ht  frontiè^s  de  rAllerfiagnc  ï  nuis 
en  Italie  tout  itàU  perdu.  Le  Royaume  de  N^pleg  fan* 
dé%Y<=^  ^^  accAuÉumé  à  cH^jn^çr"  de*  ttiaître  ,  ctaft 
ifoû^'lti  jouK  (les  Viftorieux  ^  &  Id  ÎJ^t^ercrUl  n'avïlt 
jpu  empêcher  qui?  les  troupes  .illem^rtdc^fï'paîTHlferi^  par 
ion  territoire,  vo^it,,fdns  ofpr  niurmurcr^  ijuc  TEnî^ 
Siéçie  d^  LQîds  XIV,  Tom,  Tl.  B 
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SM  àUK  ÏH.jfiw  ftûttf  diè' 
§»  t  oblige  fflfof,  fie  tpUvH 
tle  4if€9nn  f)9e  U  povpilateui 
ics  mémoires  é($  M^dmédé 
MafnUnon  Ait  tenir  par  le 
Itm  de  *^é  HQIw'i^/  W 


m  Duc  de  Marlborongli  :  iSl 

/^pndrf.  Ce  Général  AngUiî 
n'érait  point  anprcs  du  Roi  de 
Suéde  d»o*  le  tcms  du  fiége* 
U  le  vit  dans  Altranfiadt  «b 
AtHI  1707  ,  ft  le  fi^ge  d* 


I 


fëdf  fé  FI)!  i^ft'h^]  malgré  M  (^  otif^d  èxeniple 
de  lli  fbrbe.  Mk  !6]^îotis  ié^tà  Ik  (Sk  pouvoir  de  li 
ciMhim«  k  qW>nptiitki  tôûjouris  f^ti^9ktt  Ae  ff aptes 
hfïÈtMijIkëflëft^t,  ft  911'tm  Èfet&  )amik  iid'ta 
wft&rWio«im^«.:         ^  ''    ^^ 

Pendant  qoc  îe  pctît-fiîs  de  iumV  X/r perdait  Na- 
pies  i  Vaytul  était  fur  le  point  de  perdre  la  Provence  & 
le  Dauphîné.  Déjà  le  Duc  de  Savoie  &  le  Prince 
^ugiug  y  étalent  entrés  par  le  col  de  Tende*  Ces 
Rentières  n'étaient  pas  défendues  cotnme  le  font  la 
f  Jsndre  &  râifiice ,  théâtre  éternel  de  la  guerre  ,  hé- 
riffc  de  citadelles  que  le  danger  avait  averti  d'éïcver. 

Ij^ofntde  parciflcs  précautions  vers  leVar  ,  point  de  ces 
fortes  places  qui  arrêtent  Tennemi  ,^  qut  donnent  le 
fcems  d'affembler  des  armées.  Cette  frontière  a  été  né- 
gligée iufqu'à  nosjours,  fans  que  peut-être  on  puifTe  en  , 
fJllégijer  d'autre  raifbn  ,  fmotique  les  hommes  étendent 
rarement  leurs  foins  de  tous  les  c&tés.  Le  Roî  de 
Ftancc  voyait, avec  une  indignation  douloureufe  ,  que 
ire  ni,éjme  Duc  de  Savoie^  qui  un  an  auparavant  n'avait 

firefque  plus  que  fa  capitale  ,  &  le  Prince  Eugène ,  qui 
vait  été  élevé  dans  fn  Cour  ^  fufîent  prêts  de  lui  e||i|k 
Ter  Toulon  &  Marfeillc,  ,       ,.  ,-        '!. 

»   '.    ,         ».   ri.  .'f^^j  1 

Toulon  ijtait  afliégé  &  preffé  i  une  flotte  Anglajfe , 
maitretTe  dé  ta  ©er,  était  devant  le  port  &!cboiiibarF 
dait.  Un  peu  plus  de  diligence  ^  de  précautions  ^  de 
4»ncert  auraient  fait  tomber  Toulon.  Marfellle  fans 
4éfcnfc  n'aurait  pas  tenu  ;  &  il  était  vraîfemblabïe 
Qucla  Fiance  allait  perdre  deux  provinces,  jyiads  le 
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vraifemblable  n'arrive  pas  toujours.  On  ebt  letems 
d'eiivoyer  des  fecours.  On  avait  détaché  des  troupes 
de  l'armée  de  Viiiars ,  dès  que  ces  provinces  av^en$ 
été  menacées  ;  &  on  facrifia  les  avanuges  qu'on  av:ait 
en  Allemagne ,  pour  fauver  une  partie  de  la  France^ 
Le  pays  ^  par  où  les  ennemis  pénétraient  ,  eft  feç  ^ 
ftérile  «  hérifTé  de  montagnes  ;  les  vivres  rares  ;  la  re- 
traite difficile.  Les  maladies ,  qui  défolèrent  Tarmée 
ennemie ,  combattirent  encore  pour  Louh  XIK  Le 
fiége  de  Toulon  fut  levé ,  &  bien  tôt  la  Provence  déli- 
vree ,  Se  le  Dauphiné  hors  de  danger  :  tanc  le  fuccês 
d'une  invaGon  eft  rare ,  quand  on  n^a  pas  de  grand ei 
intelligences  dans  le  pays.  Charles  ^  Quint  y  ïivaît 
échoue  ;  &  de  nos  jours  les  troupes  de  la  Kcine  de 
^ongrie  y  échouèrent  encore.  (^)  ; 

Cependant  cette  irruption ,  qui  avait  coûté  beàùcQU{) 
aux  alliés ,  ne  coûtait  pas  moins  aux  Français.:  elle 
avait  ravagé  une  grande  étendue  de  terrain ,  &  dlvifS  . 
les  forces. 

L'Europe  ne  s'attendait  pas  que  dans  un  tems  d'é^ 
pnifement ,  &  lorfque  la  France  oomptalt  pour  unigrand 
fuccès  d'être  échappée  à  une  invafion ,  Louis  XI K 
aurait  aflTez  de  grandeur  &de  reflburces  pourtentef 
lui  -  même  une=  invafion  dans  la  Grande-Bretagne  ^ 
malgré  le  dépé^iflement  de  fes  forces  maritimes  «  A 
malgré  les  flottes  des  Anglais  ^  qui  couvraient  la  mei^». 
Ce  projet  lût  propofé  par  des  Ecoffais  attachée  au  filè 
de  Jacques  IL  Le  fuccès  était  douteux  ;  mais  LauH 
XTFenvifagea  une  gloire  certaine  dans  la  feule  entreu 
prife.  n  a  dit  lui^néme ,  que  ce  motif  l'avait  déterminé 
autant  que  Pintérét  politique. 


Tmikm  fut  Isvé  an  mois 
di'Aouft.  Charles  XII  d'ail- 
Içnrs  ne  fe  mêla  jamsds  de 
cette  guerre  (  il  refufa  con- 
ftamment  de  voir  tous  Içs 
Françgti  \\fQn  lai   députa. 


On  ne  trouve  dans  1er  mé- 
moires de  JUaintemofi  qi^ 
des  difoours  qu'on  a*a  ni  tty 
nu  ni  pu  tenir  ^  ft  on  ne  peut 
regarder  oe  livre  oue  comme 
i|n  roman  mal  digéré. 
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^'  Porter  la  guerre  dans  la  Grande-Bretagne  ,  tandis 
qb^on  en  fou  tenait  le  fardeau  fi  difficilement  en  tant 
à^'àatfes  endroits  ;  &  tenter  de  rétablir  du  moins  fiir  le 
Itàht  d'Ecoffe  le  fils  de  Jici^^««-^/>  pendant  qu'on 
jk>tiyait  à  peine  maintenir  Philippe  V {ut  celui  d'Ef- 
pagne  :  c'était  une  idée  pleine  de  grandeur  ,  &  qui 
après  tout  n'était  pas  delUtuée  de  vraifemblance» 

'  Vjsitmi  les  Ecoflais,  tous  ceux ,  qui  ne  s'étaient  pas' 
yendtfs  à  la  Cour  de  Londres ,  gémifTaiènt  d'être  dans 
la  dépendance  des  Anglais.  Leurs  vœux  fecrets  appel- 
Uieht  unanimement  le,  dèfcendant  de  leurs  anciens 
ftolsvCbafle  au  berceau  dés  trônes  d'Angleterre,  d'E- 
cofîe  &  â'Irlande\  &  à  qui  on  avait  difputé  jufqu'à  fa 
naiflance.  On  lui  promit  qu'il  trouverait  trente  mille 
|)f]mmes  en  armes ,  qui  combattraient  pour  lui ,  s'il  pou- 
liait  feulement  débarquer  vers  Edimbourg,  avec  quel- 
que fecours  de  la  France.  '.,,-/ 

Louis  XIV ^  qui  dans  fes  profpérités  pafTées  avait  (ait 
tant  ti'efforts  pour  le  père,  en  fit  autant  pour  le  fils , 
dans  le  tems  même  de  fes  revers.  Huit  vaiiTeaux  de 
gueri'e  ,  foixante  &  dix  bâtimens  de  tranfport ,  furent 
préparés  à  Dunkerque.  Six  mille  hommes  furent  embar- 
qués. Le  Comte  de  Gaci ,  depuis  MareK^hal  de  Ma* 
Ugntm ,  cemmandait  lesb  troupes.  Le  Chevalier  jPor£ri«. 
Junfon^  l'un  des  plus  grands-hommes  àe  mer^  con- 
dulfai t  la  fiotte.  La  CQnjondture  paraiflaic  favorable  ; 
it..n'$.  avait  en  Ecoffe  que  trois  mille,  hommes  de 
troupes  réglées.  L'At^etcrre  était  dégarnie.  Sesfoldats 
étaient  occupés  en  Flandre  fous  le  Duc4e  MariboroUgb.  ' 
Mais  iîfalalt  arriver  ;  &  les  Anglais  avaient  en  lôer  une 


'  M     éonni 


(0  Enti^wtresRehéuIetp?i^, 
^99  du  Tom.  Vm.  11  fonde 
fek  foup<;oTis  fur  ceux  du  Che- 
valier de  Forhin.  Celui  qui  a 
donné  au  public  tant  de  men- 
fonges ,  fons  le  titre  de  mé- 


moires de  Madame  de  Jfîaift* 
tenons  &  qui  fit  imprîinér  en 
1753  à  Francfiort  une  édition 
fraudulenfe  du  Siècle  ii  Louis 
XIV  ^  demande  dans  une  des 
notes ,  qui  font  ces  hiftorièiis 
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flotte  de  prés  de  cinquante  vaifTeaux  de  guerre.  Cette 
entreprife  fut  entièrement  femblable  à  celle  que  nous 
avons  vue  en  1744  en  fiiveur  du  petit-fils  de  Jacquet  II; 
Elle  fut  prévenue  par  les  Anglais  Des  contretems  la 
dérangèrent  Le  Miniftère  de  Londres  eut  même  le 
tems  de  faire  revenir  douze  bataillons  de  Flandre.  Oq 
fe  faiût  dans  Edimbourg  des  hommes  les  plus  fufpeds.^ 
Enfin  ,  le  Prétendant  s'étant  préfenté  aux  côtes  d'E- 
cofle  ,  &  n'ayant  poiiit  vu  de  fignaux^bi^enus  ,  tout 
ce  que  put  faire  le  Chevalier  de  ForÙfptl  et  fut  de  le 
ramener  à  Dunkerque.  Il  (auva  la  flotte  ;  mais  tout  le 
fruit  de  Tentreprife  fut  perdu.  Il  n*y  eut  que  Matignon 
qui  y  gagna.  Ayant  ouvert  les  ordres  de  la  Cour  en 
pleine  mer  ,  il  y  vit  les  provifions  de  Maréchal  dé 
France  ;  récompenfe  de  ce  qu'il  voulut  &  qu41  ne  put 
&ire. 

;  Quel()ues  Kiftoriens  ont  fuppofé  (c)  que  la  Re^nç 
^nrie  était  d'intelligence  avec  fon  frère.  C'eft  une  tr^ 
grande  fimplicité  de  penfer,  qu'elle  invitât  fon  cohi^Âel 
titeur  à  la  venir  détrôner.  On  a  confondu  le^  tems  : 
on  a  cru  qu'elle  le  Bivorifait  alors, ,  parce  que  depol^ 
elle  le  regarda  en  fecret  comme  fon  héritier.  MaU 
qui  peut  jamais  vouloir  être  çhafle  par  fon  {uccefTeurl 

«-  - 1 
Tandis  que  les  affaires  de  la  FraQoedeveoatiînt  dé 
jour  en  jour  plus  mauvaifeis ,  le  Roi  crut  qu'en  fai&nf 
paraître  le  Duc  de  Bourgogne  fon  petit-fils  à  la  téof 
des  armées  de  Flandre  ,  hpréfence  de  l'héritier  pré» 
Ibmptif  de  la  couronne  ranimerait  l'émulation  ,  qui 
commen^it  trop  i  Ce  perdre.  Ce  Prince  d'un  cljpfii 
ferme  &  intrépide ,  était  pieux , Jufte  jij^pbilofophe.  Il 
était  fait  pour  commander  à  des  fages*  Elève  de  Fir 


qxAÀèà  prétendu  one  la  Rèiifi 
AîmàSiiit  d*inteUig«nceavee 
Son  frère?  djl  un/mitâmes 
4it-iL  Mais  on  voit  ki  claire* 
^     ment  que  ce  n*éft  point  an 
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frintdfde ,  &'qiie  rauteor  dà 
SHck  ik  Imài  XIF  n*av»it 
rien  a^neé  ft^  la  ptaivt  m 
jDain  :.  il  n*cft  pai^fermis  iTé- 
crire  Phiftoirie  amtrement 
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nehf^  Archevêque  de  Cambrai ,  il  aimait  fes  devoirs  : 
11  aimait  les  hommes  ;  il  voulait  les  rendre  heureux. 
Inftruit  dans  l'art  de  la  guerre  ,11  regardait  cet  art  plu- 
tèc  comme  le  fléau  du  genre  humain  &  comme  une 
néceiïtté  malheureufe ,  que  comme  une  fource  de  gloire. 
On  oppofa  ce  Prince  philofophe  au  Duc  de  Maribo^ 
roKgh  .on  lui  flonna  pour  l'aider  le  Duc  de  Vendome.U 
arriva  ce  qu!9niie  voit  que  trop  fouvent  :  le  grand  Capi- 
taine ne  fut  pas  aiTez  écoute  ?  &  le  Confeil  du  PHnce 
balança  fouvent  les  raifons  du  Général.  II  fe  forma  deux 
pif  tl^  ;  &  dans  l'armée  des  alliés ,  il  n'y  en  avait  qu'un , 
celui  de  Ucaufe  commune.  Le  Prince  Eugène  étsàt  dlors 
fur  le  Rhin  ;  mais  toutes  les  tois  qu'il  fut  avec  Marlbo^ 
rmgb  ,  ils  n'eurent  jamais  qu'un  fentiment 


en  forces  : 
1  avait  four- 


.,Afl  Duc  de  Bourgogne  était  fupérieur  c 
|a  Eranqe  que  l'Europe  croyait  épuifée ,  lui  avait  four-  J| 
ni  i^ne  armée  de  près  de  cent  mille  hommes  ;  &  les  m 
all|ie$  n'en  avaient  alors  que  quatre-vingt  mille.  Il  avait  ^ 
èiicor  l'avantage  des  négociations ,  dans  un  pays  {^ 
longtems  Efpagnol ,  fatigué  de  garnifons.  Hollandais 
{e;$  «  &  où  beaucoup  de  citoyens  penchaient  pour 
Philippe  V.  Des  intelligences ,  lui  ouvrirent  les 
portes  de  Gand  &  d'Ypres.  Mais  les  manœuvres 
ëe  guerre  firent  évanouir  le  fruit  des  manœuvres  de 
))olitidue.  La  divifion ,  qui  mettait  de  l'incertitude 
flans  le  Confeil  de  guerre  ^  fit  que  d'abord  on  mar- 
ina Vers  la  Detidre  ,  &  que  deux  heures  après  on 
rebroulTa  vers  l'Ëfcaut ,  à  Oudenarde  :  ainfi  on  perdit 
di!  tems.  On  trouva  le  Prince  Eugène  &  Matiborougb 
^ui'ri'en  perdaient  point ,  &  qui  étaient  unis.  On  fut 
«hls  «n  déroute  vers  Qudenarde  :  ce  n'était  pas  uhef 
grande  bataille  ,  mais  ce  fut  une  fatale  retraite.  Les 
^utef  f(p  multiplièrent.  Les  régimcns  allaient,  MèMs 
|>ouvtiiV)tt  V  f«M^  retevûlr  aucun  ordre.  Il  y  eutb  -mé- 
m9  plus  de  éovtre  mille  hommes  qui  furent  pris  en 
trfieimfn  ]^r  Farméc  enneipie ,  i  quelques  milles  dtf 
champ  dé  bataille. 
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I/irmée  dfeojUigé<i  (liM^fH  fimf  99^  finit  iGtii4i» 
font  Tonraii  i£om  Xprm  f  &  laiŒi^ iran^Wltonciil  te 
Prince  Eugèm^  maître  do  ternia ,  aifiéger  LUlf  trec 
mè  Mtté^  JMbt  Aoiabseiilê. 

Mettre  le  fiéte^kniU  me  fine  Mffi  gnmde  ft  aiiA 
fiirtffi^  qee  liSe ,  fiine  être  mtdtfe  4e  G«nd  »  fimt  po«^ 
wk  tirer  fin  convois  que  d'Oftende^  fiuM  kt  petvote 
conAiire  qiie^  odiB  ehaoflee  àtoite  ^  au  hazard  d'i« 
tre  à  toDt  oloinfliit  Ibrpri»;  c'dl  ee que  l'Evrope  ap» 
peSa  une  aA)on  ifwfcaire ,  mtf t  que  la  méfimellf (eMe 
â:rerpiit  d'toc^rtteide,  qui  ré^Mlieiit  dam  Tarméo 
Fnuiqaife^eitdifeiit  excufiîhle.  C'eftei^  ee  que  It foc» 
cet  joftUuu  dUems  graada  coavoiat  q«i  pMvaieoi  étrt 
cniefct  t  ile  le  fiif^nt  point.  Les  ttoi^ea  q«i  les  eG 
comieftt^  ft^qiit  dipvaient  toe  battues  p«r  tn  moip 
l^re  fbpénesr«  Airent  fiâorietifes.  VmmU  du  Diia 
dé  BottrgogiM  V  q^i  pouvait  attaqaér  les  relraadie'y 
mais  de.. Fermée  eittieflide  encor  imparfaits  f  at  lei 
attaqua  pas.  Lille  fut  prife  »  a»  êMkA  éMmemeaa 
de  tonte  rJEutope ,  qni  croyait  W  Jw  de  BottifsgiMr 
phia  en  état  dTaffie^er  Btmànt  Â  MAvlkmmd^^  qi»V» 
ces  Géfiéràmi  eaéiaid'affiéfsr  UUe.  LoMaréeM  de( 
^esçtfbiv  la  défendît  p^damp^  do  quatre  moj|s<  , 

Les  habiiana  s^uMontomèrens  tdIeflMnt  w  fir$caa 
dn  eanoii ,  ft  k  tontes  les  barreim  qni  fiiivint  oa 
fiéget  qti'orï  donnait  dans  la  ville  des  4>0Aa^es  loiR 
fréqueittés  qu'en  tems  de  pait  ;  &  qto'one  bomjbis  » 
qui  tomba  près  de  la  lalle  de  la  comédie»  ninterrom* 
pit  point  le  fpeâade. 

Le  Maréchal  de  Bm^nt  avaisnis^  &  baa  ordreè 
tout ,  que  tes  haUtans  de  cette  {frande  viHe  dtaienif 
tranquilles  fat  la  foi  de  fés  fttigoes:  Sa'déftnfe  M 
mérita  Teftime^det  ennemiii,^les  cdsurs  des  citbyens 
éi  les  récompenfes  du  Roi  Les  hiftoriens  y  <|u  pIno< 
tôt.  les  écrivains  de  Hollai|de  »  qui  ont  atfîsâe  de  le 
:    blâmer ,  attr»c»t  dû  ie  foovenir  que  qoaml  oaçoo^ 


aksi 


B 


nnsp 


«M 


mmsSk 


Digitized 


byGaogk 


tfMMiMft 


il 


t!riBcllêlavôi)r>dbK^Be  )  iT  finit  ^^Ir  iti  témoin  ^& 
tifb»6în  éclaifé^)  tm' prouver  c«  qù'iM ^vâficr.  (i<) 

Cependant  l'armée  ^  qui  avait^  teg^téé-kmit^ég^ 
de  Lille ,  fe  fondait  peu  à  peu  ;  elle  laîfla  prendre. 
éhMtè  Gan^^  Si'ôgdé ,  &  tous  fe8^ portes  Pon  après 
Fhutre«  ?eu  de^  cânvpa^gties  furtnii  .auffi  Suivies.:  Ler 
Oiffiders  ,  atttfdkë^àfrDtic  d#  Vendôme  i  reprochaient 
tôui^eii  ce8>  ftiâte»  ôuCdnfeil  du  fiucideuBputgogne  ; 
&*ce  Confeilrejetteft  tout  fur  fcrDucde  Vendéme.* 
Le^efprits  s'aigriiTaient^âr  le  m^lteuir.  Un  (e)  courut 
^iîrfi  dû  Due  de-B(iur|î)gne  dit  im  jour  iau  Bue  de 
Venktéme :  VôiU'^S-qàê  à'^ffl^de  n^stUtr iamais  à  la 
Miffë  ^  auffi'^'^U0  f€àyê»  fuèlhs  font  7ios.:àiJgr aces ^' 
5>* -Croyez  r^vou&i,  Itii  répondit  le  Doc  dé  tVmdàme  9> 
^y  <i}ït  Marlbotougk^Y  ^^^^  pdu^  ftureiit^quc  moi?  ^ 
Le/ fuccès'rapîdcis  de&attlés  eÀfiaient  le  cœor  de  FEmi» 
petidttt  Jofifbl  De^ti^Ue  dans  TEflipire ,  maître  de 
Lahdfou  ^  il  vôynljC'le  '^chefmin  de  Paris  prefque  ouvert 
pfif-la^'Prife  d^*«Lille.  Déjà  méme^uni  parti  Hollan- 
dttin^iy^t^uh  btsidftf&i-de  pénétrer  de  Courtrai  juf« 
^è -FaMmie  de' VèVf^Jlted ,  &  avait  (  prefijuc  foua 
\k^  fliniétres  duihâteaù  )  enlevé  le  premier  Ecuyer  do 
Roi^'«toyan«'fe^&ifir  de  }i  perlbâne  du  Dauptdn  ^ 


ct(()lT^lU:^  i^lftôîrfe 
qttUinîiibraire  4  *  noniiaé'  xnmi 
StntH  ,'iticrire  par  Id  jéfiiil^ 
Va  4l^f  réfugié^  ifolhiuie 

tinu^e  *pât  ia  Martimèré  ;  le 
tout  fur  les  prétendus  mémoi- 
res J'im  Comte  de .  .  .  Secré- 
tftitt  5'Ëtat  Les  mémoires  rfe 
Mtjdi.tff  ^aifj^fviM.,  encore 
piu*  remplis  de  mturonges'^  ^ 
lUfiait  ïom.  IV,  pa^.  lii?-  qiie 
les  laRic^eans  ji^ttalçnt  t^an^" 
lîi'vïile  des  bîlleh  tbnçuï  ei 
t*è  fermes  :  RitirHtf3'-i.>vaj\ 
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f&u  pu  vùtte  Résnti  notane 
létmrimi  puiiej^f.  On  croira  ^ 
«joàte-t-il  9  ^  Loms  dans 
hjtrveur  du  flajfir  qui  litidonL 
naiila  certitude  d'UHe  'Otêloirè 
inattendue^  ojfrit^  ou  promit  le 
trône  à-  'Mad.  de  JlfamteKOHé 
Comment  dans  la  firveur  de 
rîmpéjUinenàf  ^eut  -  en  mjbt- 
trc  fur  le  piif  i«r  cts  nouvelles^ 
&  ces  dijeof^  des  halles? 
'  comment  cet  ihtenfé  a^-il  pu 
pouffer  '  l^t^tôTiitrit  jufqu'à 
dire'quéfie  Duc  de  Bourgogne 
trahit  le  Kiolïbn  grand  -  père 
&  fit  prendre,  IJile  parie. 
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père  du' Duc  de  Bourgogne.  (/)  L^  terreur  é^aic 
ddns  Bari9^ 

<  L'Empereur  avait  autant  d'efpérance  au  moins  d^é^ 
tablir  fon  frère  Charles  en  Efpagnc ,  que  Louii  XIV 
d'y  confervet  fon  petit  •  fils.  Déjà  cette  fuccei&onv 
que  les  Efpagnols  avaient  voulu  rendre  indivifible  , 
était  partagée  entre  tffois  tètes.  L'Empereur  avait  pris 
pour  lui  la  Lombardie  6c  le  Royaume  de  Naples.  Char* 
ies  (ba  frère  avait  encor  la  Catalogne  &  une  partie 
de  TArragon.  L'Empereur  forqa  alors  le  Pape  CUment 
XI  à^ficpiuiaitre  l'Archiduc  pour  Roi  d'Srpagne.  Ce 
Fapev  dont  on  difait  qu'il  reflemblait  à  S0,  Pierre , 
parce  qu'il  affirmait,  niait  ,.fe  repentait  &  plenrail, 
avait  coâlours  reconnu  Philippe  V  ^  à  l'exemple  de 
fon  prédeceflTeur  ;  &  il  était  attaché  à  la  MaiTon  de 
Bowrbwtn  L'Etppereur  l'en  punit ,  en  déclarant  dépen* 
dans  de  l'Empire  ,  beaucoup  de  fiefs  qui  relevaient 
jufqu'alors  des  Papes ,  Ce  furtout  Parme  &  Plaifance , 
eh  ravageant  quelques  terres  Ecdéfîaftiques ,  en  fe 
fftififlaiit  de  la  ville  de  Comacchio. 

Autrefois  un  Pape  eût  excommunié  tout  Empereur 
qui  lui  aurait  difputé  le  droit  le  plus  léger  ;  ft  cettç 


Prince  J&^hte ,  de  peur  que 
Mâd.  de  Mamténon  ne  fôt  dé-  ^ 
«Tarée  Reine? 

(e)  LeMarqnisd'O. 

(/;  Ce  furent  des  Offi- 
tiers  au  Cervtoede  Hollande 
qui  firent  ce  coup  hardi.  Pref- 
que  tous  étaient  des  Français 
que  la  révocation  fatale  de 
TEdit  de  Nantes  avait  forcés 
de  choifir  une  nouvelle  pa- 
trie i  Us  prirent  la  chaife  du 
Marquis  de  Beringhen  pour 
celle  du  {>auphin  ,  parée 
qu'elle  avtit  l'écnfibn  de 
France;  L'ayant 'jënlevé  ,  ils 


le  firent  monter  à  cheviil; 
mais  comme  il  était  âgé  &  in- 
firme v  Us  eurent  la  politefie 
en  chemin  de  lui  chercher 
eux-mêmes  une  chaife  de 
pc^e.  Cela  confumadn  tems. 
Les  Pages  du  Roi  confurept 
îprès  eux  \  le  premier  Ecuyer 
fut  délivré  ,  ft  ceux  qui  Pa- 
vaient eniefé  furent  prifon- 
niers  eux  -  mêmes  $  quelques 
minutes.plus  tard  ils  auraient 
pris  lé  Danphin  qui  arrivait 
abrés  Beringhen  avec  un  feul 
darde. 
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crcommunicacion  eût  fait  tomber  l'Effi|>treor  do  trAne: 
Mfus  la  puiflance  des  clefs  étant  réduite  è-pea-prèi 
au  point  où  elle  doit  Tétre  ,  Clément  XI ,  animé 
par  la  France ,  avait  ofé  un  moment  fe  fervif  de  la 
puiSance  du  glaive.  Il  arma ,  &  s'en  repentit  bientôt, 
il  rit  que  les  Romains  »  fous  un  gouTemement  tout 
(acerdotal,  n'étaient  pas  faitt  pour  manier  Fépée.  H 
défarmt;  il  laiffa  Conaacchio  en  dép6t  à  l'Empereur  ; 
il  eotùnàt  à  écrire  it  l'Archiduc ,  A  nûtre-  tris  cher 
fUs  Roi  Catholique  m  Efpugne,  Une  flotte  Anglaife  dans 
ia  Méditerranée,  &  les  troupes  Allemandes  fur^fes 
terres  v  k  forcèrent  bientôt  d'écrire ,  A  notre  tris  cher 
filt  Soi  des  EfpAgnes.  Ce  fufFrage  du  Pape ,  qui  n'é« 
tait  rien  dans  l'Empire  d'Allemagne ,  pouvait  quelque 
diofelbr  le  peuple  Efpagnol,  à  qui  on  avait  fhitac* 
cr<iire  que  l'Ardiiduc  était  indigne  de  régner ,  parce 
qfi*il  était  protégé  par  des  hérétiques  qui  s%tident  em* 
pvtét  de  Gibraltar. 

Reftait  à  la  Manardiie  Efpagnole ,  au-delà  dq  con« 
tinei>t  y  l'ile  de  Sardaigne  avec  cell«  de  Sicile*  Une 
flotte  Ânglaife  donna  la  Sardaigne  à  l'Empereur  Jb- 
ftpb  f  car  les  Anglais  voulaient  que  l'Archiduc  fon 
frère  n'eût  que  TEfpagne.  Leurs  armes  faifaient  alora 
les  traités  de  partage.  Ils  réfervèrent  la  conquête  de 
la  Sicile  pour  un  autre  tems ,  &  aimèrent  mieux  eai' 

8 loyer  leurs  vaifleaux  à  chercher  fur  les  mers  les  ga- 
OttS  de  l'Amérique ,  dont  ils  prirent  quelques  -  uns , 
qu'à  donner  i  l'Empereur  de  nouvelles  terres. 

La  France  ^it  auffi  humiliée  que  Rome ,  &  plus 
en  danger  :  les  reflburces  s'épuiraient  ;  le  crédit  était 
anéanti  ;  les  peuples ,  qui  avaient  idolâtré  leur  Roi  dans 
fes  profpérités ,  murmuraient  contre  Louis  XÏFmal-' 
heureux.  : 

Des  partifans,  à  qui  te  Atiniftère  avait  vendu  la 
nation  pour  quelque  argent  comptant  dans  fes  be 
foins  preflans ,  s'engraiiTaient  du  malheur  p*-'-- 
infultaient  à  ce  malheur  par  leur  hixe.  Ce  qu'i 
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prêté  était  diflipc.  .Sans  l'induftrie  hardie  de  qneU 
ques  négociatis ,  &  furtout  de  ceux  de  Saint-Malo  » 
qui  allèrent  au  Pérou ,  &  rapportèrent  trente  millions 
dont  ils  prêtèrent  la  moitié  à  l'Etat ,  Louis  X/K  n'au- 
rait pas  eu  de  quoi  payer  fes  troupes.  La  guerre  avait 
ruine  l'^cat  »  &  des  marchands  le  fauvèrent.  Il  en  fut  de 
même  en  Efpagne.  Les  galions ,  qui  ne  furent  pas  pris 
par  les  Anglais ,  fervirent  à  défendre  Philippe.  Mais  cet- 
te reflburce  deqoelaùesmots  ne  rendait  pas  les  recrues 
âe  foldàts  plus  faciles.  Chanullart ,  élevé  au  Miniilè- 
re  des  finances  &  de  là  guerre  ,  fe  démit  en  1708  des 
finances,  qu'il  la^ila  dans  un  défordre  que  rien  ne 

Îut  réparer  {bus  ce  règne  ;  &  en  1709  il  quitta  le 
liniftére  ^e  la  guerre ,  devenu  non  moins  difficile 
que  l'autre.  On  lui  reprochait  beaucoujp  de  fautes. 
Le  public  d'autant  plus  févère  qu'il  (buffrait ,  ne  fon- 
Seait  pas  qu'il  y  a  des  tems  malheureux  où  les  fautes  font 
inévitables.  (^)  Monfieur  Voifin  qui  après  lui  gou- 
verna rétat  militaire  ,  &  Monfieur  Definarêtt  qui  ad- 
miniftra  les  finances  ,  ne  purent  ni  faire  des  plans  de 
guerre  plus  heureux ,  ni  rétablir  un  crédit  anéanti. 

Le  cruel  hyver  de  1709  acheva  de  déftfpérer  k 
nation.  Les  oliviers  ,  qui  font  une  grande  reflbnrce 
dans  le  midi  de  te  France  ,  périrent.  Frefque  tous 
les  arbres  fruitiers  gelèrent.  H  n'y  eut  point  d'efeé* 
rance  de  récolte.  On  avait  très  peu  de  magafins.  Les 
grains ,  qu'on  pouvait  faire  venir  à  grands  frais  deS 
Echelles  du  Levant  &  de  l'Afrique ,  pouvaient  étt$ 
pris  par  les  flottes .  ennemies  ,  auxquelles  on  n^avaît 
prefque  plus  de  vaifleaux  de  guerre  à  oppofef.  ÎA 
fléau  de  cet  hyver  était  général  dans  l'Europe ,  mais 
les  ennemis  avaient  plus  de  reiTources.  Les  Hollan- 
dais finrtout ,  qui  ont  été  fi^  longtems  les  faAeufs  des 


(^)  rhîftoirederex.jé. 
fuite  lu  Motte ,  réiiigée  par  la 
Martittiire ,  dit  que  Monfîei]]^ 
de  ChamiUart  fut  deilitué  du 
Miniftére    dés   finlncTes^  éiï 


170^  ^  &  que  h  vohc  publique 
y  appella  le  Maréchal  d'JSrarf 
ffftr/.  Les  fautes  de  Cet  hifkk 
rien  Ibnt  Oins  nûinibre. 
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nations  ,  ay aient  aflez  de  magafins  .pour  mettre  le$ 
armées  QorîlTantes  des  alUés  dans  l'abondance  ;  tan- 
dis que  les  troupes  de  France  ^  diminuées  &  décou* 
ragées ,  femblaient  devoir  périr  de  mifère. 

Le  Roi  vendit  pour  quatre  cent  mille  francs  de 
vaiflelle  d'or.  Les  plus  grands  Seigneurs  envoyèrent 
leur  vaifTelIe  d'argent  à  la  monnoie.  On  ne  mangea 
dans  Paris  que  dp  pain  bis  pendant  quelques  mois. 
Plufieurs  familles ,  à  VerAilles  même ,  fe  nourrirent 
de  pain  d'avoineV  Madame  de  Maintenon  en  donna 
Pexemplc. 

LouU  XIV  ^  qui  avait  déjà  fait  quelques  avances 
pour  la  paix ,  n'héfica  pas ,  dans  ces  circonftances  JFu- 
neftes ,  i  la  demander  à  ces  mêmes  Hollandais  autre^ 
fois  fi  maltraités  par  lui. 

Les  JÊUts-Généraux  n'avaîept  plus  de  Stadhouder 
depuis  la  mort  du  f^oi  Çuillaume  ^  &  \t%  Magiftrats 
Hollandais  ,  qui  appellaient  déjà  leurs  familles  les  fa-- 
milles  fatriciennes  ^  étaient  autant  de  Rois.  Leà  qua- 
tre CommHndres  Hollandais  V  députés  à  rak*mée  f  trai- 
taient, avec,  fierté  trente  Princes  d'Allemagne  à  leur 
foldc.  Qu^on,  fçLJfe  venir  .Ihlftein ,  difaient  -  ils ,  qu'oH 
dife  à  Hejfe  de  nous  venir  parler.  (  A  )  Ainfi  s'expli- 
quaient des  marchands ,  qui  dans  la  fimplicité  de  leurs 
vêtement  &.dans  la  frugajité  de  leurs  repas ,  fe  plai- 
faientà  écrafer  à  la  fois  l'orgueil  Allemand  q,ui  était 
a  leurs  gages,  &  la  fierté  d'un  grand  Roi  autrefois 
leur  vainqueur. 

Oh  les  avait  vus  vendre  à  bas  prix  leur  attachement  à 
Louis  XI F  en  i66$ ,  foutenir  leurs  malheurs  en  1672, 


(Ir)  C*«ft.ce  que  Taiiteuir 
Cent  de  la  boucke  de  vingt 
perfonnes  qui  les  «ntendireat 
parler  aiofi  à  Lille  après  la 
srife  de  ûette  ville.  Cependant 


il  fe  peut  que  ces  expreffions 
fuflcnt  moins  l'eSct  d'une 
fierté  groflGfèi-e  ,  que  d'un 
ftile  laconique  aiïez  en  ulàge 
dans  les  armées. 
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'&  fis  réparer  avec  un  courage  intrépide  ;&  alors  ils 
.Voulaient  ufcr  de  leur  fortuuc.  Us  étaient  bien  loin  de 
s'en  teiïîî*  à  faire  voir  aux  hommes ,  par  de  ftmples  de- 
monftraéiohs  de  fupérîorité  ,  qu*îl  n*y  a  de  vraie  gran* 
xleur  que  la  pùiiTance  :  ils  voulaienc  que  leur  Etat  eût 
enfoDverainetédix  villes  cnFlandrc^entr*autres,  Lillà 
qui  était  entre  leurs  m^ins  ,&  Tournai  qui  n'y  était 
as  çncore. -Âinri  les  Hollandais  prétendaienrretircr 
e  fruit  de  la  guerre ,  non-  feulement  aux  dépens  de  la 
France  ^  mais  encor  aux  dépênà  def  TAutricbe,  pbur 
laquelle  ils  combattaient;  comme  Venife  avait  autrefois 
augnijent.é  Cbn  territoire  des  terres  de  tous  fes  voifins^ 
L'efpirit  républicain  eft  au  fond  auIH  ambitienz  que  Vci 
prît  monarekique.  ' 


r. 


.  Il  y  parut  bien  quelques  mois  après  ;  car ,  lorl^ucoe 
fantôme  de  négociation  fut  évanouis  Jorfque  les  armes 
des  alliés  eurent  encor  de  nouveaux  avantages ,  le  Duc 
de  Marlborou^b  ^  plus  maître  alors  que  ù  Souveraine  en 
Angleterre ,  &  gagné  par  la  Hollande  ,  fit  conclure  avec 
les  Etats -Généraux  ,  en  1709  ,  ce  célèbre  traité  de  ta 
barrière,  par  lequel  ils  relieraient  maîtres  de  toutes 
les  villes  f^^ontiéres  qu*on  prendrait  fur  la  France  ,  au- 
raient garnifon  dans  vingt  placer  de  la  Flandre  aux  dé- 
pens du  pays,  dans Huî, dans  Liège  &dnns  Bonn  ;  & 
auraient  en  toute  fouveraîncté  b  haute  Gueidre.  Ils 
feraient  devenus  en  effet  Souveraine  des  dîx-fept  pro- 
vinces des  Pays-Bas  ;  i[s  auraient  dominé  dans  Liège  & 
dans  Cologne.  C'eft  ainfi  qu'ils  voulaient  s'agrandir 
fur  les  ruines  mêmes  de  leurs  alliés.  Us  nourri(îaîent 
déjà  ces  projets  élevés  ^  quand  le  Roi  leur  envoya 
fectettement  le  Préfident  RouilU  ^  pour  effayer  de  trai- 
ter avec  eux.  ,  ;  "  J;  • 

Ce  négociateur  vît  d*abord  dans  Anvers  deuxMagif- 
trats  d'Amfterdam ,  Buys  ,  &  Vanderduffen  ,  qui'  riar* 
lèrcnten  vainqueurs,  &  qui  déployèrent  a veci'Eqvôyje 
du  plus  fier  des  Rois  toute  la  hauteur  dont  ils  avaient 
été  accablés  en  1^72.  Oh  affeda  enfuite  de  négocier 
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Siéltfut  temt  avec  lui  ^  dans  un  de  ces  filkies  que  le^ 
éneraax  de  Zoi&x  XtF  avaient  mis  autrefoia  à  fea  & 
k  iang.  Qiiand  on  Fçut  joué  aflez  bngtcmt ,  on  lui 
déclara  qu'il  falait  que  le  Roi  de  France  foirqât  le  Roi 
ion  petic-fils  à  defcendre  du  trâne  uns  aucun  dédoov 
niagement  ;  oue  FEleâcur  de  Bavière  Frangois-Marie  ^ 
&  ion  frère  PEleâeur  de  Colo|[ne ,  demandaifeat  grâce» 
ou  que  le  fort  des  armes  ferait  des  traités. 

Les  dépêches  défefpérantes  du  Préfldentde  RxMial 
arrivaient  coup  fur  coup  au  Confeil  dans  le  temsde  la 
plus  déplorable  mifère  où  le  Royaume  eût  été  réduit 
dans  tes  tems  les  plusltineftes.  L'hyverde  1709  hjflkit 
des  traces  affreufes  ;  le  peuple  périiTait  de  famine.  Les 
troupes  n'étaient  point  payées  ;  la  défolation  était  par- 
tout.  jLes^émiflSKmens  &  les  terreurs  du  public  augmen- 
taient eticor  le  maL 

'Le  Confeil  était  cômpofé  du  Dauphin  ,  du  Duc  dé 
bourgogne  fon  fils ,  du  Chancelier  de  France  Fontcbar^ 
train ,  du  Duc  de  BeauvilHers ,  du  Marquis  de  Tord , 
du  Secrétaire  d'Etat  de  la  guerre  CbamiUârt ,  &  du 
Contr^leur-Généra!  Defmaréts,  Le  Duc  de  BeauvilHers 
fit  une  peinture  fi  touchante  de  l'état  où  la  France  était 
réduite ,  que  le  Dyc  de  Bourgogne  en  verfa  des  lar- 
mes ,  &  tout  le  Confeii  y  mêla  les  fiennes.  Le  Chan* 
çelier  conclut  à  faire  la  paix ,  à  quelque  prix  que  ce 
pÂt  être.  Les  Miniftres  de  la  guerre  &  des  finances 
avouèrent  qu'ils  étaient  f ms  reflburce.  Une  fcine  fi 
trijie ,  dît  le  Marquis  de  Torci ,  ferait  difficile  à  di- 
crire  ^, quand  même  il  ferait  permis  de  révéler  le  fecret 
de  ce  Mi' elle  eut  déplus  touchant.  Ce  fecret  n'était 
que  celui  des  pleurs  qui  coulèrent. 

Le  Marquis  de  T<^ci  dans  cette  crife  propo(k  d'allçr 
lui-même  partager  leâ  outrages  qu'oa  fallut  au  Roi 
dans  la  perfonne  du  Préfident  RouilUs  mats  comment 
pouvait*  il  efpérer  d'obtenir  ce  que  les  vainqueuni 
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afti0lit  déj«  refiifé?  Um  defMt  s'iUendre  qtfà  dM 
Gooditioiis  1^  dores. 

Les  alliés  oommemQaient  déjà  la  ctnpigoe.  T<mci 
VÉ  ions  nn  nom  emprunté  jufqnes  dans  la  Haye.  Le 
grand  Penfionnake  JXfîii^  eft  bien  étonné ,  c^nand  on 
uii  annonce  que  cdui  quûeft  regardé  chez  les  étrangers 
commip  le  principal  MiniftDe  de  France  eft  dans  fon  an* 
tichainbre.  Hnnfius  aTait  été  autrefois  envoyé  <en  Fraiu 
eepar  le  Roi  G$iiihumi^  pour  ydKcutcr  Tes  droits  fiir  la 
Principauté  d'Orange.  II  s'était  adreflë  à  Louvoù  Secré* 
taice  d'Etatayant  le  département  duDauphiné ,  fut  la 
fiondère  duquel  Orange  eft  fituée.  Le  Miiuftrede  GmiL 
iàmme  parla  vivement  ^non-feulement  pour  fon  mai* 
trè  ti«iéis  ponr  les  ReGormés  d'Orange.  Croirait^»  que 
Xa0O9ii  lui  répondît  fj/c/  h  ferait  mmre  àla  Baftitei 
(i.)  Un.  iel  difcoôrs  tenu  k  on  fojet  eût  été  odieni 
Senutà  un  Minîftre  étranger  c'était  un  infolent  outrage 
ad  dfoîtrdea  nations.  Oh  peut  juger  s'il  avait  laifTé  dés 
impreiBonÉ  profondes  dans  le  cœur  du  Magiftrat  d^on 
1?ie«^lë libre.  .^  /.  '    ; 

-  .   .    ■  .   ,    '        .-.:  .     '    •'      i        î 

Il  y  a  peu  d'exemples  deiant  d'orgueil  filiv!  de  tant 
d'humiliations.  Le  Marquis  de  rerdfoppUantdansla 
Haye  au  nom  de  LomsXIV^  a'adreffa  au  Prince  i&£lM# 
&  au  Duc  de  Marlbwouglb  y  après  avoir  perdu  fon  tems 
avec  Hei9ffiuf.  Tous  trois  voulaient  la  continuation  de 
la  guerw.  Le  Prince  j  trouvait  fa  grandeur  ft  fii  veni 
geançe  \  le  Doc ,  ià  gloire  ft  une  fortune  mmenfe^ 
quil  aimait  également  ;  le  troifiéme ,  gouverné  par  les 
deux  autres ,  fe  regardait  comme  un  Spartiate  ,  qui 
absiflait  un  Roi  de  Perfe.  Ils  propofèrent ,  non  pas  Une 
paix ,  mais  une  trêve  ;  &  pendant  cette  trêve ,  une  fa- 
tisf^Âion  entière' pour  tous  leurs  alliés  9  &  aucune 

Îour  les  alliés  du  É.oi;  à  condition  que  le  Ro}  fe  joio- 
rait  i  fes  ennemis  pour  ch^fTer  d'^pagne  fon  proprç 

-  <f )  Vayea  les  mémoires  de  TWvr, Tom. IIL  pSg. a.  |fls 
ont  confirmé  tout  ce  qui  eft  avancé  îd.  .  r'  ^        1^ 


mtmm 


n 


m^ 


mm 


m^^ 


I 


Digitized 


by  Google 


«■■M 


irt'|g&j 


HUMILIATrONÎ)E  XOU I S  XIV. 


petiùfils  dans  Pefpace  de  deux  mois ,  &  que  pbu#  f&rcté 
il  commencerait  par  céder  à  jamais  dix  villes  aux  HoU 
landais  dans  la  Flandre ,  par  rendre  Strasbourg  &  Bri* 
fac  y  &  par  renoncer  à  la  fouveraineté  de  TAlface. 
Louis  XI V  ne  s'était  pas  attendu ,  quand  il  refuEdt 
autrefois  un  régimentauPrincej^^i^e,  quand  Cbur^ 
cbil  n'était  pas  encor  Colonel  en  Angleterre ,  6t  qu'à 
peine  le  nom  dt. Heinjtus  lui  étsàt  connu  ,.qii'4n  jour 
ces  trois  hommes  lui  impoferaient  de  pàrdUes  loiXé 
En  vain  Tord  voulut  tenur  M^rlboroàgb  pwr  V-aSbn 
de  quatre  millions  :  le  Duc  qui  aimait  autant  la;  gkâre 
que  l'argent ,  &  qui  par  fes  gains  immenfei  prodoita 
par  des  vidoires,  était  9U-de({us  de,  quatre  millions , 
laii&  au  Miniftre  de  France  la  douleur  d'uiie  propofi«t 
tion  hotiteufe  &  inutile.  Tord  rappoita  au  Ral  les 
ordres  de  fes  ennemis^  2>d^V  XI F  fit  alors  ce^r^'il 
n^avait  jamais  fait  avec  fes  fujets.  Il  fe  juftifiardevant 
eux  ;  il  atdre.(ra  aux  Gouverneurs  des  provincer«  aux 
Communautés  des  villes  ^  une  lettre  circulaire,  par  la» 
quelle  en  rendant  compte  à  fes  peuples  du  fordeati 
qu'il  était  obligé  de  leur  faire  encor  foutenir^HIexci-* 
tait  leur  indignation  ,  leur  honneur ,  &  même  leur 
pitié.  (  Ar)  Les  politiques  dirent^  que  Tord  n'était  ^allé 
s'humilier  i  la  Haye ,  que  pourmettre  les  ennemis  dans 
leur  tort ,  pour  juftifier  Z(Cuis  XIV  aux  yeux  île  l'£ù% 
fope ,  &  pour  animer  lés  Frîinqais  par  un  reflèntitnent  ; 
mais  le  fsik.eft ,  qu'il  n'y  était  alté  que  pour  demander 
la  p^ix.  :,0n  bttfla  même  en«o^Jq^elqUes  jours  Je  Fréfi* 
dent  R<>fdlU  à  la  Haye ,  pour  tâ^er  d'obcenb:  dèsicoor 
-^  ditlona 


'  (2^').L*aoteuc  des  mémoi- 
res de  Mad.  de  Mavttenon  dit 
pag.  9^.  &  9^  du  Tom.  V,. 
que  le  DucdeMarlborough  ^ 
Ù  Prince  fytgène  gagnèrent 
Heinfius  ,  comme  fi  Heinfius 
avait  eu  befoin  d!étre  gagné.  • 
n  met  dans  la  bouche  de 
h     Louis  XIV  »  au  -  Heu  des^  bél- 


miâh^ 


les  paroles  qu*il  prooonça  en 
plein  Confeil ,  ces  a^ots  bas 
&  plats  :  Alors  comme  dors*  Il 
cite  Vauteur  du  SiécU  de  Louis 
XIV ^  &  le  reprend  d'avoir 
dit  que  Louis  ^V  fit-afficbet 
fa  lettre  circulaire  dans  les  rues 
de  Paris,  Nous  avons  con- 
fronté toutes  les  éditions  du 
Siècle 
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SUcii  de  ioùkjlîr.  il  n'y  z 
pas  un  feul  mot  de  ce  que 
cite  cet  homme  4  pas  mêiti^ 
(Uns  rédkion  fuîurcptîce  qu'il 
fit  a  Francfort  tfnirÇi* 
.'  (/)  Cet  endfdït  mérite  d^è- 
tre  éclairci*  L'atitetir.-télêbre 
^e  VF/prit  des  loix,, 1(it  que 
l'honneur  eft  le  pnodpejiM 


gp        Siècle  de  Lotus  ll^V.tom,  Il 


gotnrei'nemefis  monarchiquèSi 
&  la  vertu  le  principe  deir 
gonvernemens  républicaîii»*^" 
Ce  font-alà  des  idées  vagtietf 
ft  <}onfareS  qu'on  a  attaquéei^ 
d'une  maniéré  aiiifi  vague  |' 
parce  que  rarement  ctti  c<m^ 
vient  de  la  valeur  des  'termes  ^ 
rarement  on  s'cntei|d,  l'hdfl>^ 
C 
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dirions  mofns  accablantes  :  &  pour  toute  féponfe ,  fcSr 
Etats  ordonnértht  à  Routîli  de  partit  dans  vingt-quâtreî 
heures*  " 

Louis XiVi  ^  qui  l'on  rapporta  des  réponfes  fi  dures, 
dît  en  plein  CôAfeil  :  Pui/qu'il  faut  faire  la  guerre  ^ 
faime  mieux  la  faire  à  mes  ennemis  qu^à  mes  enfans.  Il 
fc  prépara  donc  à  tenter  encor  la  fortune  en  Flandre^, 
La  fanpinèf^qui  défotait  les  campagnes ,  fut  une  refTourcq 
pour  la  guerre.  Ceux  qui  manquaient  de  pain  ,fe  firent 
(bldats.  Beaucoup  de  terres  réitèrent  en  friche  ;  maî$ 
on  eut  une  armée.  Le  Maréchal  dc^  Vilhrs. ,  qu'on  avait, 
envoyé  commander  Tannée  précédente  en  Savj)ie; 
quelques  troupes  dont  il  afaît  réveillé  l'ardeur ,  &"qui 
avait  eu  qud^ùe^  petits  fiiceès ,  fôt  riap|iellé  en  FUn-^ 
dre  )  comme  celui  en  qui  l'Etat  mettais  fon  efpérance.  ! 

"  Déjà  McUftborougb^^^k  pris  Tbufrtkî  ,dônt  Êugèné^ 
ayait  couvert  le  fiége.  Déjà  ces  deux  Généraux  mar^ 
fchalent  pour  inveftir  Mbns.  Le  MâtécKal  de  Villairt  s*a* 
vantîa  pour  les  eti  empêcher.  Il  avait  avec  lui  le  Maréchal 
de  Boitffierf  yïàti  ancien ,  qui  avalt^detoandé  à  fervft'  fôiîà' 
lui.  Boufflers  aimait  véritablement.le  Roi  *&  la.  patrie. 
Il  prouva  en  cette  oecafion  (msdgté  la  maxime  d^uii^ 
homme  de  beaucc^p  d'efptit  )  que  dans  un  Ëtat  mo« 
narchique ,  &  (urtout  fous  un  bon.  maitre  5  il  y  a  deâ^. 
vertus»  Il  y  en  a  fans  doute  tout  autant  que  dans  lei» 
Républiques  ^  avec  moins  d'entoufiafme  peut-^trcy 
mais  avec  plus  de  ce  qu'on  appelle  hôhnettn  ( /)- 
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Dés  que  les.  Français  s'avancèrent  pour  s'oppofer  à 
rinveftiflement  de  Mons  ,  les  alliés  vinrent  les  atta- 
quer près  des  bois  de  Blangies  &  du  village  de  IKl^lt 
piaquet. 

L'armée  des  alliés  était  d'environ  quatre-vingt  mille 
comb^ttans  ,  &  celle  du  Maréchal  de  Vi/Iars  d'environ 
foixante  &  dix  mille.  Les  Franc^ais  traînaient  avec  eux 
quatre-vingt  pièces  de  canon  ,  les  alliés  centiquarante. 
Le  Duc  de  Marlborough  commandait  l'aile  droite  ,  où 
étaient  les  Anglais  &  les  troupes  Allemandes  à  la  folde 
d'Angleterre.  Le  Prince  Eugène  était  atf  centre  ;  Tilli 
&  un  Comte  de  NaJJm^  à  la  gauche  avec  les  Hol- 
landais. 

Le  Maréchal  de  Vil/ars  prit  pour  lui  la  gauche ,  & 
laiffa  la. droite  au:  Maréchal  de  Boufflers.  Il  avait  retrânJ 
ché  Ton  armée  à  la  hâte  ,  manœuvre  probablement 
convenable,  à  d(5S  troupes  inférieures  en  ^nombre  , 
longtems  malheiireufe/,  dont  la  moitié  était  compo- 
fée  de  nouvelles  recrues  ,  &  convenable  encor  à  la 
i^tuation  de  la  France  ,  qu'une  défaite  entière  eût  mife 
aux  derniers  aboiç.^  Quelques  hiftoriens  ont  blâmé  le 


aeur  eft  le  à(Ùx  d'être  honoré, 
d'être  eftimê  :  de-là  vient  l'ha- 
bitude de  ne  rien  fiiire  dont 
<m  l^uifle  rougir.  La  vertu 
dft  raccompliflement  des  de- 
vers \  Indépendamment  du  ' 
défîr  de  Teftime:  dç-là  vient 
que  rh(^Q]ieur  eft  commun^' 
la  vertu  rare. 

Le  prindpe  d*ane  Monar-» 
tkkj  ou  République*  n'èft 
ni  l'honneur  ,  ni  la  vertu., 
Une  Monarchie  eft  fondée  fur 
le  pouvoir  d'un  feul  ;  uneRé<^ 
publique  eft  fondée  fur  le 
pouvoir  que  plùfieturs  pnt 
d*empécher  le  pouvoir  4*nn . 
bttl.  La  plupart  des  Moaar- 


ehies  ont  été  établies  par.^ef 
chefs  d'armées ,  les  Républl^^ 
ques  par  des  citoyens  alfem- 
blés.  L'honneur  eft  commun 
à  tous  les  hommes ,  &  îâ  ver^ 
tu  rare  dans  tout  gouverne- 
i^ent  L'amour»propre  de  chat 
que  membre  d'une  RépubiH- 

Sue  veille  fur  Pamour-propre 
es'  autres  \  chacun  voulait 
être  maître  ,  perfonne  na 
l'eft  i  l'ambition  de  chaque 
particulier  eft  un  frein  pu-« 
blic ,  &  iN^tité  règne. 

Dans  une  Monarchie  affer- 
mie, l'ambition  ne  peut  s'élei 
ver  qu'en  plaifant  au  mahre ,; 
ou  à  ceux  qui  gouvernent  fous 
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Gffnitàl  dans  fa  difpofition  ;  D  devait ,  diùdenuûs^paf. 
fer  une  large  trouée^  au  *  lieu  de  (a  laijffer  devant  lui. 
Ceut  qui  de  leor  cabinet  jugent  alnfl  ce  qui  fe  pafTe  fiir' 
un  champ  de  bataille ,  ne  (bnt^ils  pas  trop  habiles  ? 

Tout  ce  que  je  fais ,  cVft  ce  que  le  Maréchal  dit  lui- 
même,  <^ue  lea  foldats  ,  qui  ayant  manqué  de  pain  un' 
jour  entier  venaient  de  le  recevoir ,  en  jcttèrcnt  une' 
partiiB.ppujr  courii:  jplus  légéfement  au  combat.  Il  y  a 
eu  depuis  plufièurs  iiécles  peu  de  bataille^  plu3  difbo* 
tées  &  plus  longues ,  aucune  plus  meurtiére.  Je  ne  dirai 
autre  chofc  de  cectc  bataille  -,  cjue  oc  qui  fut  avoué  de 
tout  le  monde.  La  gauche  des  ennemis,  où  combat- 
taient les  Hollandaig  ^fut  prefque  toute  détruite ,  & 
même  pourftiivie  la  bayonnette  au  bout  du  fulll  Mari- 
borough  à  la  droite  ^  faifaic  &  fouteaait  les  plus  grands 
efforts»  Le  Maréchal  de  ViUars  dcgarnit  un  peu  fon 
centre  pour  s^opporcr  à  Marlbùrough  ,&  alors  même 
ce  centre  fut  attaque.  Les  retranchcmens  »  qui  le  cou- 
vraient,  f^r^nt  emportés.  Le  répiment  des  G4rdes, 
qpj  les  défendait  ji  ne  put  réfifter.  Le  Maréchpl  j  en  ac- 
^ur^t  de  fa  gau^Hf  ^  foA  centre ,  fut  blefle  ^  &  la  h^^ 


le  maître.  Il  fi*y  a  ^ans  cet 
premiers  reQbrts  qi  honneur , 
ni  vertu ,  de  part  n!  d*autfe  ; 
iln*y  a  que  de  Tintétét.  La 
vertu  cft  en  tout  pays  le  fruit 
de  réducation  &  du  caraâère. 
11  eft  dit  dans  l*i^ri^  ies  Uix, 
qu'il  faut  plus  de  Vertu  dans 
une  Républl jtte }  c'eft  en  un 
(ens  tont  le  contraire  1  il  hvit 
beaacoup  plus  de  vertu  dans 
une  Cour ,  pour  réfiiler  à  tant 
de  féduélîons.  Le  Due  de 
Monictttfier ,  te  Duc  de  Beau^ 
viUiers^  étaient  des  hommes 
d'une  vertu  '  très  aaftère.  Le 
Maréchal  dé  PUk*pi  joignit 
des  oiaurs  plus  doudn  à  uiè%' 


proUtd  tiert  uidtis  Inoorrop^ 
tijble.  Le  Marauis  de  Torci  a 
été  un  de  plus  honnêtes  hoM- 
mes  de  TEurope  ,  dans  une 
place  oh  la  politique  permet 
le  relâchement  dans  la  mora« 
le*  Les  Contrôleurs-Généraux 
le  FéHéti&  &  CbofHfUart  paffô- 
rent  t|our  être  moins  habiles 
que vêrtàeax.'  '  :♦''  ' 

fl  faut  avouer  que  JMt- 
XlP'y  dians  cette  guerre  maW 
henreufe  «  ne  ht  guère  énw 
touré  que  d*hommes  irrépro^ 
chablc«  i  c^èft  une  obfervatfîcm 
très  traie ,  &  très  imporknte 
dans  une  hifloire'  oi^  les 
mœurs,  ont  tant.de:paft«  »' 
C   i) 
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Uille  fut  perdue.  Le  champ  était  jonché  de  près  de  ' 
trente  mille  morts  ou  mourans. 

On  marchait  fur  les  cadavres  entades ,  furtout  au 
quartier .  des  Hollandais.  La  France  ne  perdit  guères 
plus  de  huit  mille  hommes  dans  cette  journée.  Ses 
ennemis  en  laiflerent  environ  vingt  &  un  mille  tués* 
ou  blefles  ;  mais  le  centre  étant  fprcé ,  les  detix  ailes 
coupées ,  ceux  qui  avaient  fait  le  plus  grand  carnage 
furent  les  vaincus. 

Le  Maréchal  de  Boufflers  (m)  fit  la  retraite  en  bon 
ordre  ,  aidé  du  Prince  de  Tingri  -  Montmorenci ,  de- 
puis Maréchal  de  Luxembourg  j  héritier  du  courage 
de  fes  pères.  L'armée  fc  retira  entre  le  Quênoi  &' 
Valenciennes ,  emportant  plufieurs  dnmeaux  &  éten- 
darts  pris  fur  les  ennemis.  Ces  dépouines  confolérent 
Louit  XIV:  jk  on  compta  pour  une  viftcii-e,  Thott- 
rieur  de  Tavôir  difputée  fi  longtems  ,  ^  de  n'avoir 
perdu  que  le  champ  de  bsrtaiïle.  Le  Maréchal  de 
Villars ,  en  revenant  à  la  Cour  ,  afltira  le  Roi ,  que 
fans  bleffure  il  aurait  remporté  la  viétoire.  J'en  id 
vu  ce  Général  perfuadé  ;  mais  f  ai  vu  peu  de  per« 
fonnes  qui  le  cruiTent. 

On  peut  s'étonner  qu'une  armée ,  qui  avait  tué  aux 
ennemis  deux  tiers  plus  de  monde  qu'elle  n'en  avait 
perdu ,  n'eflayàt  pas  d'empêcher  que  ceux  qui  n'a* 
valent  eu  d'autre  avantage  que  celui  de  coucher  au 
milieu  de  leurs  morts,  allafjent  &ire  le  fiége  de  Mons. 


(m)  Dans  \t  livre  iatitul^  « 
Membres  du  MtrécM  de  Bar' 
TBûick ,  il  eft  djt  que  te  Maré- 
chal de  Barmick  fit  eette  re- 
traite. C'eft  ainfi  que  tant  de 
mémoires  font  écrits.  On  trou* 
ve  4an8  ceux  d«  Ma4.  de^ 
JUaintetiùu  par  Za  BeaumeUe 
Tonu  V..pag,  ^. ,  que  lest 


*  ,     Tonu 


■«p 


alliés  aocufirent  le  Maréchat 
de  ViUars  de  s'itre  hUff  hr' 
tnhte  i^  que  les  Frunçak  bd 
reprochèrent  de  fitre  retiré  trop 
tôt.  Ce  font  deux  îjnpofturet 
ridicule^. ,  Ce  Général  avait 
recn.n^  Ç9^P  ^^  carabine  au- 
deflous  du  genou  qui  lui  fra- 
çaQa  Tos ,  A,  qui  le  fit  boiter 
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Xes  Hoflandais  craignirent  pour  cette  entreprife. 
ib  liéfitérent  Mais  le  nom  4ib  b^taijle  perdue  im- 
f>ofe  aux  vaincus ,  &  les  décoiinig^.  Les  1100111168  ne 
font  jamais  tout,  ce  qu'ils  peuvent  faire,  ;.  &  le  fc^- 
dat ,  a  qui  on  dit  qu'il  a  été  JnM;tu ,  craint  de  l'être 
.  encore.  Ainfi  Mons.  fut  affiégé  v&  pris  ;  &  tqûjours 
pour  les  Hollandais ,  qui  le  garjdèrent  >  âinfi  que;  Tour* 
lui  &  Lille.  .  j;  •   '  ;  ..  V.       .    ,  ^ 

.     "■■      ,'    .M     l'J         '     ■!'    ^   'w  ■■    '     r-" 

*  Je tt  AtP  IT  R:É:;y  IN^GT-D^UXIÉ  iviEJ 

.  "  .       :     •  V..,    '"»  ,  ""■•  ''[,'■     -     .'•-•<  -'^      1    ■    . 
-4ÀUIS'XI1?  continue  à  demmâtr  ia faite; &àfi  ai- 

fendn.  Le  Duc. M  Vendôme  [ujim^l /é:  Eai  d^J^-- 

j^agne  fur  le  trône. 

'B  ^M^^^^"  -  icMlemiiTé  Rs  crtpciAîs  avâtt<{afcnt  aîtifi'  pîé 
V  1^  à  pîé,  &  faifaîeht  tomber  de  ce  côijS  tojAcS  'fcs 
barrières  de  ft  ftancc  ;  nia^sHs  çrétcnâaltent ,  ai.dés 
du  Duc  de  Savoie  J  aller  îyfprèhdre  ia^  franche -Côm- 
té ,  &  pénétrer*  paî^^d^ux  bouts  dans  le  cœqr  du 
Royaume.  Le  ©çnçffii'JIffyd,  Ctefgé  de  faciliter  cette 
entreprife ,  en  entr^htr  dans  h  haute  AlBice'par  Bâle , 
fut  heurcufement  arrête  près  dêllle  déWeubourfg  fur  le 
Rhin  ,  par  lèC^mte  i  depuis  Marécliar  dû  Bourg,  Je 
ne  "fais  par  qy elle  finalité  i^eux  qui  ont  porté  le  nom 
de  Jlffrcivont.toôjonrs  étéauffi  malheureux  qu'efli- 
méis.  Celui- ci *ibt  vaincu  de  la  manière  la  plds  côm« 
plette.  Rien  ^ie  ftrtf^' entrepris  du  côté:  de  la  Savoie  : 


»••  ^        ■.     j.  :'.  ^'c  y 

toute  fa  vie.  Le  Roi  \ai\  en- 

'  voya  Ic^r.  JUarichàlîon  pre- 
mier Chirurgien ,  qui  fenl  em- 
pêcha (]fn'on  hii'  cotspât  la 
cuifle.  Ceftceque  je^tns  de 
la  hanche  de  Manfieur  le 
jilarécbal  de  tn^lars  &  de  ce 
chirurgien  célèbre  :  c*eft  ce 


j    , 


que  tous  les.ôfEciers  ont  fu  : 
c*cft  ce  que  Monfieur  le  Duc 
de  Filiars  daigne  me  confir- 
mer par  fes  lettres.  Il  n'ojp- 
pofe  que  1^  mépris  aux  ibttf- 
les  infolentes  &  calomnîttuf^ 
de  Za  Beaupieik* 


C   iij 
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•tnàis  pn^n'éii'Cta|¥n«it  pas  inoihl»  da  cAté  de  la  Flan- 
-•dre  ;^&  llntéricUr  dti  Royauttic  ctkk  dans  un  état  fi 
^lahguifTant  ;t^^t  le  Roi  demanda  encôr  la  paix  en  fap- 
^'pliant.  Il  offrait  de  reconnalti^e  TArchiduc  pour  Roi 
d'Efpagne ,  de  ne  donner  aucah  fécours  à  (on  petit- 
fils  ^&  de,  1-abàiidoiiner  à  fa  fiilrtuhe  ;  de  donner  qtià- 
-  tre  t)lacc8  en'  otage-;  de- rendre  Strasbourg  &  Brîfac  ; 
de  renoncer  à  la  fouveraineté  de  TAlface  ,  &  de  n'en 

Sarder  que  lajpréfedlure  ;  de  rafer  toutes  fes  places 
epuis  Bale'juiqu'à  Philipsbourg  ;  de  combter  le  port 
fi  longtems  redoutable  de  Dunkerque ,  &  d'en  rafer 
les  fortifications  ;  de  hifier  asKEtàt^.GérierauxLiHe , 
Tournai ,  Ypres,  Menin ,  Furnes,  Condé  ,  Maubeuge. 
Voilà >le«  points  pririctpauit  qui  tlevaient  ftrvir  de&)t^- 
' clemenà.  à  la  paix  qu'il  implorait. 

Les  allïéff  voulurent  c5cor  goûter  le  triomphe  de 
difctJter  les  foumiffions  de  Louis  XI  T.  On  permit 
à  fes  Plénipotentiaires  de  venir ,  au  commencement 
de  1710»  porter  -dans  la  petite  ville  dç  Gertruden- 

rberg  ,  les  prières  de  ce  Monarque  ;  il  choifit  le  Ma- 
réchal d'  Uxe/ks  ^  homme  froid  ,  taciturne ,  d'un  efpri t 
plus  ùgt  qu'élevé  &  hardi  ;  6c  TAbbé,  depuis  CardJ. 
ml  d^  PoUg^a€  yl^un  des  plus  beaux  efpr^ts  &  des 

.  plus  éîoqiiens  de  fon  iiéclc,  qui  impofaît  par  fa  figure 
&  par  fes  grâces.  L'efprit ,  la  fagefie  ,  Téloquencè , 
ne  font  rien  dans  des  MîniUfes  ,  iorfque  lé  Prince 
n*efl  pas  heureux  :  ce  fonc  les  victoires. qui  font  les 
traités.  Les  Ambaiïadeurs  de  Lonh  XiV  fijrent.  fdû- 
tôt  confinés  qu'admis  à  Gertrudenberg.  Les  députés 
venaient  entendre  leurs  offres  5  &  les  rapportaient- à 

:  la  Haye  au  Pirince  Eugèfii ,  au  Ubc  de  MàrlborougB , 
aw  Comte  de  JtinzindorfXmbi^ïL^eur'de  TEmpereur  ; 

_&  ces  offres  étaient  toûjc^irs  rç;ques  avec  m^ris*  On 
leur  infultait  par.  des  libÂles  x>ùtr9gean8 ,  tous  coiii- 

ipofés  par  des  réfugiés  Fr^nqais  ,  dev.en us  plus  enne- 
mis de  la  gloire  de  Louis* XIV  qfue  Muriborougb  & 
Bugine* 
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-  Les  Plénipotentiaires  de  France  pdnifôrent  Phiimk 
liation  jufqu'à  promettre  que  le  Roi  donnerait  de  Tat'- 
gent  i)our  détrôner  Philippe  F  ,  '&  ne  forent  poiht 
écoutés;  On  exigea  que  Louis  XlV^  pour  prélimi- 
naires ,  s'enea^geâc  feui  à  chaffer  d'Efpagne  fon  petift- 
fils  dans  deux  mois  par  la  voie  des  armes.  Cette  ifl* 
humanité  abfurde  ,  beaucoup 't>lus  outrageante  qu'un 
refus  >  était  infpirée  par  de  nouveaux  fuccès. 

Tandis  que  les  alliés  parlaient  ainfi  cri  maîtres  îrr!-, 
tés  contre  la  grandeur  &  la  fierté  de  Louif  XIV 
également  abaifTées ,  ils  prenaient  la  ville  de  Douai. 
Ils  s'emparèrent  bientôt  après  de  Béthune,  d'Aire., 
de  Saiot-Venant  ;  &  le  Lord  Stair  proppla  d'envoydr 
des  partis  jufqu'à  P^ris.  •        

Frefque  dans  le  même  tems ,  Parmée  de  l!Archidùc 
commandée  en  Ëfpagne  par,  GtiL  de  Staremberg ,  If 
Général  Allemand  qui  avait  le  pipsde  réputation  après 
le  Prince  Eugène  ,  remporta  près  de  Sarragofle  une 
viAoire  complette  ùxt  l'sirmée  en  qui  le  parti  de  Fhi- 
iipfe  V  avait  mis  ton  efpérance  »  à  la  tête  dç  laquelle 
était  le  Marquis  de  Bay  ,  Général  malheureux.  On 
remarqua  encore  ,  que  les  deux  Princes  qui  fe  dif- 
putaient  rEfpagne ,  &  qui  étaient  l'un  &  l'autre  a  por- 
tée de  leur  armée  ,  ne  fe  tri^uvèrent  pas  à  cetteJba* 
taille.  De  tous  les  Princes ,  pour  .qui  on  combatuk 
en  Europe ,  il  n'y  avait- ak^s  que  le  Duc  dé  Savoie 
qui  fit  la  guerre  par  lui-  méme^  Il  était  trifie ,  qu'il 
n'acquit  cette  gloire  qu'en  combattam  contre  fes  deuK 
filles ,  dont  il  voulait  détrôner  l'une  pour  acquérii:  en 
Lombardie  un  peu  de  terrain ,  fui^  lequel  l'Empereiir 
Jofepb  lui  faifait  déjà  des  difficultés, &  dont  onl'aii- 
rait  dépouillé  à  la  première  occafion. 

♦    Cet  Ertpcretïf  était  heureux  partout^,  &  n'était  nurfe 

part  modéré  dans  fon  bonheur.  Il  démembrait  de  fa 

«      feule  autorité  la  Bavière  ;  il  en  donnait  les  fiefs  i  fes 

tparens  &  à  fes^crélatures.  Il  dépouillait  le  jeune  Duc 
C   iiij 
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il^.  j?;  IVUr^ndi^e  en  4ilaUf  ;  i$:  les  Princes  de  l'Empire 
J||j:entrcteaaiefi^  un^  armée  vers  le  Rhin  ,  fans  pfsi\i 
fyt  ^Ur'ils  travaillaient  à- ciinenterrjiiil  pouvoir  qu'ils 
.çraigtiaieatftant  étaii  encor.  dominant  (dans- tes  ed 
jj^fits  la  vieille  haine  contre  le  nom  de  Louis  XIV ^ 
.%Qi  femblait  le  premier  de$  intérêts.  La  fortune  de 
Jpfepb  le  fit  encor  triompher  des  mécontens  deHon- 
gric.  La  France  avait  fuicité  contre  lui  le  Prince  Ra- 
gotskî ,  armé  pour  fes  prétentions  &  pour  celles  de 
,fon  pays.  Magfit^i  fut  battu.,  fes  villei. prifcs ^ fon 
•'parti  ruiaé.  Aipfi  LomrXl  V  était  également,  mal- 
jieurcuxr  au -dehors  »  au  j  dedans,  fur  mer  &  fur 
terre ,  dans  les  négociations  publiques ,  &  dans  les 
antrigueç  fccrcttc?.  , 

Toute  TEurope  croyait  alors  ,  que  rArchîduc  Chàr^ 
le!! ,  frèrç  dç  Theurçux  Jofe^b  ,  régnerait  fans  conpurr 

'i:ent  en  Efpafgnè.  L'Europe  était  menacée  d'une  puif- 
fence  plus  terrible  que  celle  de  Charles  -  Quint  $  & 
c'était  l'Angleterre  longtems  ennemie  de  h  branche 

'id'Autriche- Espagnole,  &  la  Hollande  fon  efclavc  ré- 

"vokée,  qui  ^s'épuîlafént  poiir  Pétàblir.  Philippe  V\ 
réfugié  à  Madrid  ,  en  fortit  encôr,  &  fe  rétira  àVal- 

'Ikdolid  ;  tandis  que  l' Archiduc  Charles  fit  foh  entrée 
en  vainqueur  dàils  la  capitale. 

-  'Le  Roi.de  France  ne  pouvait  plus  fecourir  fon  pettfe»'^ 
^fiisÇ'il  avait  été  obligé  de  ftire  en  partie  ce  que  fes 
ennemis  .exigeaient  à  Gertrudenberg ,  d'abandonner 
la  caufe  de  Pèiltj^e.^  eh  fai&nt  revenir,  pour  fa  pro- 
pre défenfe  ,  quelques  troupes  demeurées  en  Efpagne. 
Lui-même  à  peine  pouvait  réfifter  vers  la  Savoie , 
vers  le  Rhin  ^  &  furcout  en  Flandre ,  où  fe  portaient 
lespkis  grands  coups. 

L'Efpagne  était  encor  bien  plus  à  plaindre  que  la 
.France.  Prefque  toutes  fes  provinces  avaient  été  ravar 
jgées  par  leurs  çnnemis  &  par  leurs  défenfeurs.  Elle 
était  attaquée  par  le  Portugal.  Son  commerce  pérlC- 
fait  La  difette  était  générale  ;  mais. cette  difette  fut. 
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plus  iUnefie  aux  vainquf urs  qu'aux  vaincus ,  parce 
^ue  dans  une  grande  étçpdue  de  pays  Taffeâion  des 
|)euplcs  refufait  jtout  aux  Autrichiens ,  Se  donnait  tout 
à  Pbilmts  de  Monarque  n'avait  plus  ni  troupes  ,  ni 
'Général  de  la  p^rt  de  la  Frapçcu  Le  Duc  d'Orléans  • 

J'  >ar  qui  s'était  un  peu  rétablie  fa  fortune  chancelante , 
oin  de  contihiier  de  commander  fes  armées  ,  était 
regardé  aldrjs  comme  fon  ennemi.  Il  eft  certain  ,  que 
^malgré  rafFedion  de  la  ville  de  Madrid  pour  Philips 
pCy  malgré  la  fidélité  de.  beaucoup  de  Grands  & 
de  toute  la  CàÛille  9  il  y  avait  contre  Fhilipfe  F  un 
grand  parti  en  Efpagné.  Tous  les  Catalans  ,  nation 
belliqueufe  &  opiniâtre  ,  tenaient  ubflîncment  pûur 
Ton  concurrent  La  moitié  de  TArragon  était  auOVga- 
'gnée-  Une  partie  des  peuples  attendiiit  alors  l'événe- 
ment :  une.  autre  haïff^ît  plus  TArchiduc  qu'elle  n'ai* 
mait  Philippe.  Le  Duc  d'Orléans  du  même  nom  de 
Philippe  y  mécontent  d'ailleurs  des  Minîftics  Efpa- 
gnols  ^  Si  mécontent  de  Ja  Prjnce(]e  des  Urjim  qui 
gouvernait^. crut  entrevoir  qu'il  pouvait  guigner  pour 
.lui  le  pays  quil  était  venu  défendre  ;  &  lorfque  LquIm 
XI  Favaît  propofé  luî-mêmc  d'abandonner  fon  petît- 
fik,&  qu'on  parlait  déjà  en  Efpagne  d'une  abdica- 
tion ,.  le  Duc  d'Orléans  fe  crut  digne  de  remplir  la 
place,  qutJPhilippe  V^cmblm  Revoir  quitter.  Il  avait 
a  cette  couronne  des  droits  ,  que  le  teftament  du  feu 
Roi  d'Efpagne  avait  négligés ,  Sç  que  fon  père  avait 
maintenus  par  une  proteftatiori, 

n  fit  par  (es  agens  une  ligue  avec  quelques  Grands 
d'Efpagne ,  par  laquelle  ils  s'engageaient  k  le  mettre 
fur  le  trône ,  en  cas  que  Philippe  V  en  defcendit.  Il 
aurait  en  ce  cas  trouvé  beaucoup  d'Efpagnois  empref- 
fés  à  fe  ranger  fous  les  drapeaux  d'un  Prince  qui  fa- 
vait  combattre.  Cette  cntreprife  »  fi  elle  eût  réuffi  , 
pouvait  pc  pas  déplaire  aux  PuiîTances  maritimes  ,  qui 
auraient  moins,  redouté  alors  de  voir  l'Efpagne  &  la 
France  réunies  dans  une  même  main  ;  &  elle  aurait 
apporté  moins  d'obftacles  à  la  paix.  Le  projet  fut  dé- 
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couvert  à  Madrid  ,  vers  le  commencement  de  170^ , 
tandis  que  le  Duc  d'Orléans  était  i  Verfailles*  Ses 
agèns  furent  emprîfonnés  en  Efpagne.  Philippe  V  ne 
pkrdonna  pas  à  fon  parent,  d'avoir  cru  quMl  pouvaitab- 
dîquer ,  &  d'avo4r  eu  la  penfée  de  lui  fuccéder.  La 
France  cria  contre  le  Duc  d'Orléans.  Monfeigneur  , 
père  de  Philippe  V ^  opina  d.ms  le  ConfeiU  qu'on  fit 
le  procès  à  celui  qu'il  regardait  comme  coupable  :  mais 
le  Roi  aima  mieux  enfevelir  dans  le  filcnce  on  projet 
informe  &  excufabie,  que  de  punir  fon  neveu  dans 
le  tems  qu'il  voyait  fon  petit-fils  toucher  à  fa  ruine. 

Enfin ,  vers  le  tems  de  la  bataille  de  SarragoflTe  t 
le  Confeil  du  Roi  d'Efpagne,  &  la  plupart  des  Grands , 
voyant  qu'ils  n'avaient  aucun  Capitaine  à  oppofer  à 
Siaremberg ,  qu'on  regardait  comme  un  autre  Eugi* 
ne^  écrivirent  en  corps  à  Louis  XÎV  pour  lui  de- 
mander le  Duc  de  Vendôme,  Ce  Prince ,  retiré  dans 
Anet ,  partit  alors  ;  &  fa  préfence  valut  une  armée. 
La  grande  réputation  qu1l  s'était  faite  en  Italie ,  &  qipe 
la  malheureufe  campagne  de  Lille  n'avait  pu  lui  faire 
perdre ,  frappait  les  Espagnols.  Sa  popularité ,  fa  libé- 
ralité qui  allait  jufqu'à  la  profufion  »  ta  franchife  ,  fon 
amour  pour  les  foldats ,  lui  gagnaient  les  cœurs.  Dès 
Qu'il  mit  les  pieds  ta  Efpagne ,  il  lui  arriva  ce  qui' 
était  arrivé  autrefois  \  Bertrand  du  Guefclin.  Son 
tiom  fcul  attira  une  foule  de  volontaires.  Il  n'avait 
point  d'argent:  les  Communautés  des  villes,  des  villa- 
ges &  des  religieux ,  en  donnèrent.  Un  efprit  d!en- 
toufiafme  faifit  la  nation.  Les  débris  de  la  bataille  de 
$arragôflc  fe  rejoignirent  fous  lui  à  Vallàdolid.  Tout 
^'empreffa  de  fournir  des  recrues.  Le  Duc  de  Veiu 
dôme  y  fans  laiiTer  ralentir  un  moment  cette  nouvelle 
ardeur  ,  pourfuit  les  vainqueurs  ,  ramène  le  Roi  à 
Midrid ,  oblige  l'ennemi  de  fe  retirer  vers  le  Portu- 
gal ,  le  fuît ,  paflfe  le  Tage  à  la  nage ,  fait  prifonnier 
dans  Brihueça  Stanhopç  avqc  cinq  mille  Anghis  ,  at- 
teint le  Général  Staremberg ,  &  le  lendemain  lui  livre 
la  bataille  de  Villaviciofa:  Philippe  V ,  qui  n'avait 


-•pr 


«A&^ 


Digitized 


by  Google 


:| 


P'RO  6 Riïs  DE  Vendôme.     43    s 


poiot  encbr  combattu  inrecfes  atitres  Ginétàux  »  nnU 
mé  de  refprit  du  Duc  de  Vendôme ,  fe  met  à  la  tète 
de  Taile  droite.  Le  Général  prend  la  gauche.  Il  rem- 
porte  une  victoire  entière  ;  de  forte  qu'en  quatre  mois 
de  tems ,  ce  Prince ,  qui  était  «rrivé  quand  tout  était 
défefpéré  ,  rétablit  tout  ,  &  affermit  pour  îamat«  lâ 
couronne  d'Efpagnc  fur  la  tète  de  Philippe,  (a) 

Tandis  que  cette  révolulion  éclatante  jétonnait  les 
alliés ,  une  autre  plus  fo^rde  &  non  moins  déctfive  fe 
préparai^'  en  Angleterre.  Une  Allemande  avait  par  {a 
maoïraife  conduite  fait  perdre  à  la  Maifon  à^ Autriche 
toute J^fuccefTion  dQ  Charles^f^^nHt.^  &  avait  été  atnfi 
le  premier  mobile  de  la  guerre  ;  une  Anglaife  par  ik$  im- 
prudences procura  la  paix.  Sara  Jennings^  Duchefle 
de  Marlhorottgh ,  gouvernait  la  Reine  Anne  \  &  le  Duc 
gouvernait  l'Etat.  Il  avait  en  fes  mains  le$  finances , 
par  le  grand  Tréforier  Godolpbin  ,  beau.pci:e.  d'une  de 
fes  filles.  Sunderland  Secrétaire  d'Ëtat ,  fon  gendre , 
lui  foumettait  le  cabinet.  Toute  la  Maifon  de  la  Reine , 
où  conunandait  (a  femme ,  était  à  fes  ordres»   U  étaât 

.maître  de  Tarmce ,  dont  il  donnait  tops  les  emplois.  Si 
tleux  parfis  ,  les  IFhigs  &  les  Toris  ,  divifaient  l'Ali- 

.  gleterre  y  les  IFhigs  ,  à  la  tète  defquels  il  ét^it ,  fiii- 
faient  tout  pour  fa  grandeur  ;  &  les,  Taris  avaient  été 
forcés  à  l'admirer  &  a  fe  taire.  Il  n'eft  pas  indigne  de 
rhiftoire ,  d'ajouter  que  le  Duc  &  la  Duchefle  étaient 
les  plus  belles  perfonnes  de  leur  tems  ;  &  que  cet  avan- 
tage fédutt  encor  la  multitude  »  quand  il  eft  joint  aux 
dignités  &  à  la  gloire. 

narait  plus  de  crédit  &  la  Haye  que  le  grand  Penfîon- 
naire ,  &  à  influait  beaucoup  en  Allemagne.  Négocia- 
teur Se  Général  toujours  heureux ,  nul  particulier  n'eut 
jamais  une  puiflance  &  une  gloire  fi  étendues.  Il  pou- 
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C<9)  Onaflîire  qa*aprèsla 
bataille  ,  FbiUppe  ^ii*ayant  ' 
point  de  Ht  y  le  Dnc  «fe  Fen^  ; 
iàme  lai  dit  :  Je  vais  voas  fai- 
re donner  le  plus  beau  lit  fur  ' 


lequd  jamais  Roi  ait  couche  : 
&  il  fit  feîre  un  matelas  des 
étendarts  &  des  drapeaux 
pris  fur  les  ennemis* 
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,Tak  encor  -aSermir  fon  ^ouToir  par  Tes  rieheffes  im» 
menfes ,  acquifes  daas  le  commandement  J'ai  entendu 
dire  à  fa  vendre  ,  qu'après  les  partages  faits  à  quatre 
enfàns^i  il  luj  reftait,  fans  aucune  grâce  de  la  Cour,  foi- 
xante  &  dix  mille  pièces  de  revenu  •  qui  fimt  plus  de 
quinze  ceat  cinquante  millejivres  de  notre  monnoie 
d'aujourd'hui.  S'il  n'avait  pas  eu  autant  d'œconomt^ 
que  de  grandeur  ,  il  pouvait  fe  faire  un  parti ,  quQ  la 
Rèiiie  Awte  n'aurait  pa  détruire  ;  &  fi  fa  femme  avait 
euplus  de  complaifance ,  jamais  la  Reine  n'eut  brifé 
fes  liens.  Mais  le  Duc  ne  put  jamais  trioiApher  de  fon 
goût  pour  les  richeifes ,  ni  h  DucheiTe  de  fon  humeur. 
La  Reine  l'avait  aimée  avec  une  tendrefle  qui  aliah  juf- 
qu'à  la foumiffion&  à  l'abandonnement  de  toute  yûlonté. 

Dans  de  pareilles  liaifons ,  c'eft  d'ordinaire  du  cAté 
des  Souverains  que  vient  le  dégoût,  le  caprice',  la 
hauteur ,  l'abus  de  la  fupériorité  ;  ce  font  eux  qui  font 
fentir  le  joug  ,  &  c'était  la  Ducheffe  de  Marlbo- 
rough  qui  i'appefantiflait.  Il  falait  une  fiivorice  à  la 
Reine  Anne^  elle  fe  tourna  du  côté  de  Myladi  Masbam^ 
fa  Dame  d'atour.  Les  jaloufies  de  la  Duchelle  écla- 
tèrent. Quelques  paires  de  gants  d'une  façon  firi- 
gulière  qu'elle  rcftifa  à  la  Reine ,  une  jatte  d'eau  qu'elliB 
laifla  tortiber  en  fa  préfence ,  par  une  méprifc  afFedée , 
furla  robe  de  Madame  Masbam^  changèrent  la  face 
de  l'Europe.  Les  efprits  s'aigrirent  Le  frère  de  la 
nouvelle  favorite  demande  au  Duc  un  régiment; le 
'  Duc  le  refufa ,  &  la  Reine  le  donna.  Les  Torts  fai  fi- 
rent cette  conjonifture ,  pour  tirer  la  Reine  de  cet 
efclavi^ge  domeftique  ,  pour  abaUTer  la  puilOTance 
du  Duc  de  Marlborougè  \  changer  le  Minîflère , 
faire  la  paix ,  &  rappeller  ,  s'il  fe  pouvait ,  la  Mai- 
fon  de  Stuart  fur  le  trône  d'Angleterre.  Si  Ip  carac- 
tère de  la  Ducheffe  eût  pu  admettre  quelque  fou- 
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(  ft  )  Le  Marquis  de  Torci  i 
rappelle  dans  les  mémoires  \ 
minijlre  prédicant  :  il  fe  trom-  ] 
pe  »  c*eft  un  titre  qu'on  ne  S 


donne  au'aux  presbytcrîeni. 
ffettri  Sacbeverel  dont  il  cft 
queftion  était  dodcur  d'Ox- 
ford &  du  parti  épiTcopal  ;  il 
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aviit  prêché  dans  la  cathé- 
drale  de  St.  Paul  robéiflance 
abfoltie  aux  Rois  &  ITIntolé- 
.  Ces  maximes,  iarewi 


nmce* 


condamnées  par  le  Parlement; 
mais  fes  inveâives  contre  le 
parti  de  Marlhoroiigh  le  fu- 
rent biendavantage. 
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pfefle^elle  eût  ré^né  encore.La Reine  &  elle  étalent  dans 
l'habitude  de  s'écrire  tous  les  jours  fous  des  noms  em- 
prantés.  Ce  myftère  &  cette  familiarité  laifTaient  toà» 
jours  la  voie  ouverte  à  la  réconciliation;  mais  la  Du- 
chefTe  n'employa  cette  reflburce ,  que  pour  tout  gâter. 
Elle  écrivit  impérieufement  Elle  difaitdans  fa  lettre*: 
Rendez-moi  juJHce  ^^  ne  me  faitet  point  de  réponfe. 
Elle  s'en  repentit  enfuitc  :  elle  vint  demander  pardon  ; 
die  pleura:  &  la  Reine  ne  lui  répondit  autre  chofe, 
(inon  :  Vous  nCaoez  ordonné  de  ne  vous  point  répons 
dre  ^^  je  ne  vous  répondrai  pas.  Alors  la  rupture  fut 
fans  retour.  La  DuchelTe  ne  parut  plus  à  la  Cour  ;  & 
quelque  tems  après,  on  commença  par  ôter  le  Miniftère 
au  gendre  de  Marlborougb ,  Sunderland ,  pour  dépof» 
féder  enfuite  Godolphin ,  &  le  Duc  lui-même.  Dahs 
d'autres  Etats ,  cela  s'appelle  une  difgrace  :  en  Angle* 
tetre  ,  c'eft  une  révolution  dans  les  affaires  ;  ft  la  révo^ 
lution  était  encor  très  difficile  à  opérer. 

Les  Toris ,  maîtres  alors  de  la  Reine  ,  ne  rétaîent 

fias  du  Royaume.  Ils  furent  obligés  d'avoir  recours  à 
a  Religion.  Il  n'y  en  a  guère  aujourd'hui  dans  la 
Grande-Bretagne ,  que  le  peu  qu'il  en  faut  pour  diftin* 
guer  les  factions.  Les  /^iéfgx  penchaient  pour  lèpres* 
bytérianifme.  C'était  la  fadion  qui  avait  détrôné  Jac* 
ùues  II ,  pcrfécuté  Charles  II ,  &  immolé  Charles  L 
Lés  Toris  étaient  pour  les  épifcopaux  ,  qui  favori- 
£dent  la  Maifon  de  Stuart^  &  qui  voulaient  établir  l'o- 
BéifTance  paflive  envers  les  Rois ,  parce  que  les  Eve- 
ques  en  efpéraient  plus  d'obéiifance  pour  eux-mêmes. 
Us  excitèrent  un  prédicateur  à  prêcher  dans  la  cathé- 
drale de  St.  Paul  cette  do<ftrine ,  &  à  défigner  tl'une 
manière  odieufe  l'adminiAration  de  Marlborougb ,  6Sc 
lé  palti  qui  avait  donné  la  couronne  au  Roi  GuiUàu* 
me.{b)  Mais  la  Reine  ,  qui  favorifait  ce  prêtre ,  ne  fut 
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pas  aflez  puiflâote  pour  empéctier  qu'il  ne  fàt  interdit 
pour  trois  ans  par  ^es  deux  Chambres  dans  la  falle  de 
Veftminfter  ^  &  c^e  fon  fcrmon  ne  fïjt  brûlé.  Elle  fenttt 
encor  plus  fa  faiblefle ,  en  fi*oànt  jamais ,  malgré  fes 
fecrettes  inolinations  pour  fon  fang ,  rouvrir  le  chemin 
du  tr6ne  ,  fermé  à  fon  frère  par  le  parti  des  IVbigs.  Les 
écrivains ,  qui  difent  que  Marlboroiigb  &  fon  parti  tom# 
bèrent ,  quand  la  laveur  de  la  Reine  neles  foutint  plus-, 
ne  connaiflent  pas  l'Angleterre.  La  Reine ,  qui  dès-lors 
▼ouiait  hi  paix  «  n'ofait  pas  même  ôter  kMar/borougb  le 
commandement  des  armées  ;  &  au  printems  de  17  Ji , 
Marlborougb  prelTait  encor  la  France  ,  tandis  qu'il 
était  difgradé  dans  fa  Cour* 

Sur  la  fin  de  Janvier  de  cette  même  année  i7ri 
arrive  à Verfailles  un  prêtre  inconnu,  nommé  Tabbé 
Gautier ,  qpi  avait  été  autrefois  aide  de  l'aumônier  du 
Maréchal  de  Taiiard  dans  fonambaffade  auprès  duRoi^ 
Guillaume*  Il  avait  depuis  ce  tems  demeuré  toujours  à 
Londres  ,  n'ayant  d'autre  emploi  que  celui  de  dire  la 
Meffe  dans  la  chapelle  privée  du  Comte  de  Galas  Am- 
bafladeur  de  l'Empereur  en  Angleterre.  Le  hazard 
l'avait  introduit  dans  la  confidence  d'on  Lord  ami  du 
neuve  <u  Mîniftère  oppofé  au  Duc  dç  Marlborougb  : 
cet  inconnu  fe  rend  chez  le  Marquis  de  Torciy  &lui 
dît  fans  autre  préambule  :  Voulez-vous  faire  la  paix? 
Monfieur ,  je  viens  vous  apporter  les  moyens  de  la  trai- 
ter. C'était ,  dit  Mr.  de  Torci  y  demander  à  un  mourant 
s'il  voulait  guérir.  (  c  ) 

On  entama  bientôt  une  négociation  fecrette  avec  lo 
Comte  d'Oxford  grand  Trélorier  d'Angleterre ,  &  St. 


(c)  Mémoires  de  Tord  ^ 
Tom.  m.  pag.  5J. 

(<i)  Le  Lord  BoUr^hroke 
rapporte  dans  fe»  lettres^ 
qu'alors  il  y  avait  de  grandes 
cabales  à  la  Cour  de  France  i 
il  ne  doute  pas,  Tom.  IL 


pàg.  144  «  qu'U  ne  fe  firmH 
dans  fa  Cour  àk  étranges  projeta 
i* ambition  particulière:  il  en 
juge  par  un  difcours  que  lui 
tinrent  depnts  ft  fouper  les 
Ducs  de  la  Feuiliade  &  de 
Mortemar  :  t^ous*  attiriez  pu 
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N^ooQjATïoiîs.  Mort  re  Jose^Hp    47. 


Jea^i  ,  Secrétaire  d'Etat ,  depois  Lord  Bolingbroki.- 
Ces  deux  hoinmes  n'avaient  d'autre  intérêt  de  donner 
la  paix  à  la  France,  que  celui d'ôter au  Duc  itMarU 
borougb  le  commandement  des  armées  ,  &  >l'éIeTer 
leur  crédit  fur  les  ruines  du  lien.  Le  pas  était  dange^ 
reux  ;  c'était  trahir  la  caufe  commune  des  alliéu  ;  c'était; 
rompre  tous  fes  engagemens ,  &  s'expofer  fans  aucuf^ 
prétexte  à  la  haine  de  la  plus  grande  partie  de  la  na- 
tion ,  &  aux  recherches  du  Parlement  qui  auraient  pu 
leur  coûter  la  tête.  Ileft  fort  douteux  qu'ils  eufleà'tpu 
réuffir.  Mais  un  événement  imprévu  facilita  cq  grand, 
ouvrage.  L'Empereur  Jofepb  mourut,  &  laiflfa  les  Etats 
de  la  Maifon  A' Autriche  J'Empire  d' Allemagne  ,  ik  les 
prétentions  fur  TEfpagne  &  fur  l'Amérique ,  a  fon  rrérot 
Charles ,  qui  fut  élu  Empereur  quelques  mois  aprés.(i) 

Au  premier  bruit  de  cette  mort ,  les  préjugés  ,  qui 
armaient  tant  de  nations  ,  commencèrent  k  fe  difliper 
en  Angleterre ,  par  les  foins  du  nouveau  Miniftère.  Oi|( 
avait  voulu  empêcher  que  Zotds  XI F  ne  gouvernât; 
TEfpagne  ,  l'Amérique ,  la.Lombardîe ,  le  Royaume  de^ 
Naples  &  la  Sicile  fous  le  nom  de  fon  petit-fils.  Pour- 
quoi voul|î:  réunjx  tant  d'Etats  dans  la  main  de  Charles: 
Fi?  PouBpi  la  nation  Anglaife  aurait-elle  épuifé  fes 
tréfors  ?  iVpayait  plus  que  l'Allemagne  &  la  Hollande 
cnfemble/Ees  frais  de  la  ptéfente  dnnée  allaient  à  fept 
millions  de  livres  fterling.  Falait-il  qu'elle  fe  ruinât  pour 
une  caufe  qui  lui  était  étrangjère^&  pour  donner  une  par* 
tie  de  la  Flandre  aux  Provinces-tJnies  rivales  de  fon  com- 
merce ?  ll'outes  ces  raifonSyqui  enhardiflaieritlaReine, 
ouvrirent  les  yeux  à  une  granc|e  partie  de  la  nation  ;  Se, 

aflcz  l'état  de  h  Cour  deFran-t 
ce,  &  celui  de  ces  deux  Ducs  « 
pour  f«voir  qu'il  n*y  avait  » 
du  tems  de  la  paix  d'Utrecht  » 
ni-deifeins  ,  ni  iiiébions,  lû 
aucun  homme  en  iituatioli  dil 
ficn  entreprendre»  ' 


nous  éeraf»  «  fottrqÈoi  ne  /*«- 
iiez^vous  pas  fait  f  Bolingbro* 
ke  «  malgré  les  lumières  Se  fa 
philoropniè,  tombe  ici  dans 
le  défaut  de  quelques  Minif- 
très ,  qui  croyent  (pi*  tous  les 
moto  qu'un  leur  dit  Hgnifient 
quelque    chofe.   On  connaît 
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48  Préparatifs  POUR  tA  paix, 

un  nouveau  Parlement  étant  convoqué ,  la  Reine  eut 
la  liberté  de  préparer  la  paix  de  l'Ëurope« 

JM^is  5  en  k  préparant  én'fecret ,  elle  ne  poutaît  paîf 
cncçr  fe  féparer  publiquement  de  fes  alliés  ;  8c  quand 
k  cabinet  négociait,  Marlburougb  était  en  campagne.' 
Il  avançait  toujours  en  Flandre  ;  il  forçait  les  lignées  4' 
que  le  Maréchal  de  Vii/ars  avait  tirées  de  Montreuîl 
jufqu'à  Vaienciennes  ;  il  prenait  Bouchaih  ;  il  s'avan- 
çait au  Quénoi  :  &  de-là  vers  Paris  il  y  avgiit  à  peine  vn 
rempart  à  lui  oppofer. 

Ce  fut  dans  ce  tcms  malheureux ,  que  le  céléjbtc?  3te 
Gui'Trom»  y  Mé  de  fon  courage  &  de  Targent  de» 
t)ùelque$  marchands  ,  n'ayant  encor  aucun  grade  dans 
la  marine  ,&  devant  tout  àlul-méme,  équipa  une  petite 
flotte,  &  alla  prendre  une  des  principales  villes  du 
Brefil,St  Sébaftien  de  Rio- Janeiro.  Son  équipage 
rievint  chargé  de  richefles  ;  &les  Portugais  perd/renr 
beaucoup  plus  qu'il  ne  gagna.  Mais  le  mal  qu'on  faifait 
au  Brefil ,  ne  foulageait  pas  les  maux  de  la  Frahce. 


:CHAPITRE    VINGT. TROISIÈME. 

ViHoire  du  Maréchal  de  Villars  à  Dinaitt.  Rétablijfe. 
ment  des  affaires.  Paix  générale. , 

LEs  négociations  qu^on  entama  enfin  ouvertement 
a Londreis,  furent  plus  fakitaires.  La  Reine  envoya 
le  Comte  de  Strafford  ,  Ambafladeur  en  Hollande, 
communiquer  les  propofitions  de  Louis  XI V.  Ce  n'é- 
tait plus  alors  à  Marlborougb  qu*on\  demandait  grâce. 
Le  Comte  de  Strafford  obligea  les  Hollandais  à  nom- 
mer des  plénipotentiaires,  &à  recevoir  ceux  de  la 
France. 
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CoNï^Rii  d^Utrê^cht* 


.  Trois  particuliers  â^oppo&icot  toâjoQrs  a  cette  paix. 
MafWorougb  t  le  ttmceJSkigène  ^Hntijiks  perfiftaij^tH 
à  vouloir  .accabler  Louis  XIK  Mais  quand  le  Général 
Anglais  retourna  dans  Londres  à  la  fin  de  171 1 ,  on  lui 
6ta  tous  fes  emplois.  Il  trouva  um  jaonvtlle  Ch^fnhre* 
bafle ,  &  n'^t  pas  pour  lui  la  pluralité,  jde  la  haute.,  ta 
Reine  )  enx^réant  de  nouveau]^  Pairs ,  avait  affaibli  le 
parti  du  Duc  ^  &  fortifié  celui  de  la  Couroone.  Il  fut 
^cçufë ,  comme  Scifion  ^  d'avcrfr.  malyerfé  :  mais  ^  f^ 
tira  d'afFair€j,  à^peu^près  de  mém^  ,,par  fa  gloire  4^  pp^ 
ia  retraite.  Il  était  encorpuiflant  dans  (adifgrace.  Lf 
Prince  Mwène  n'héfita  pas  à  paflet  à  Londres  poiK 
féconder  ta  fanion»  Ce  Prince  requt  l'accueil  qu^oi^ 
devait  à  fon  ivom  &  à  fa  renommée,  &  les  refus  qu/oa 
devait  i  fes  prppoGtions.  La  Cour  prévalut  ;  le  Prince 
Eugène  retourna  feul  achever  la  guerce;  &  c'était  en« 
cor  un  nouvel  aiguillon  pour  lui,  d'efpérer  de  nouvelles 
vidtoires  ,  fana  compagnon, qui. en  partageât^ l'hon- 
neur.    .  .   ■     i  I  .....-:'.  .■    ,;  \^rs 


fandis  qu*on  gjartcmblait  à  Utrecht ,  tantîis  que  les 
Minières  de  France  ,  tant  makraités  à  Gertry  denberg  » 
vîerment  négocier  avec  plus  d'égalité  ;  le  Maréchal 
de  Villantf  ^  retiré  derrière  des  lignes ,  couvrait  en^ 
cpre  Arras  &  Cambrai.  Le  Prince  Eùgtm  prenait  U 
ville  duQuènoi^&  il  étendait  dans  le  pays  une  ar- 
piée  d'environ  cent  mille  combattant.  Les  Hollandab 
avaient  fait  un  effort;  &  n'ayant  jamais  cncor  fourni 
^  toutes  les  dépenfes  qu'ils  étaient  obligés  de  faire 
pour  laf  ^ùerte ,  ils  avaient  été  au-delà  de  leur  con^ 
tîngent  Cette  anhéc.  La  Reine  Anns  ne  pouvait  encor 
fé  dé^ger  ouvertement^  élld  avait  envoyé  à  l'sjirmée 
4ù  Prinèer£iv^jf^  le  Dbc  A'0rm^n4  avec  douze  içiil* 
Arfglaisv  &  payait  encor  beaucoup  de  troupes  h\\^^^ 
maddes.  Le  Prince  Etigèike  AjAr^t,  brûlé  le  fsiuyboui^g 
d'Arras  V  s'îiyançaît  fur  l'armée  Franqaife.  H  propofa 
au  Doc  à'thi^nd  de  livrer  bataîHe<  Le  Général  An* 
glats  levait  élé  enVoyé  pbur  ne  point  combattre.  Lea 
négociations  particulières  ^  entre  l'Angleterre  &  \% 

Siiclf  de  Louis  XIV.  Tom.  IL     *  Û  ' 
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France  avançaient.  Une  furpenfion  d'armes  (ut  pu* 
bUëe  entre  les  deux  couronnes.  Louis  XIV  fit  re« 
mettre  aur  Anglais  la  ville  de  Dunkerque ,  pour  fû- 
teté  de  Tes  engagemens.  Le  duc  d*Orfmnd  fe  retira 
vers  Gand.  Il  voulut  emmener  avec  les  troupes  de 
fa  nation ,  celles  qui  étaient  à  la  folde  de  fa  Reine  ^ 
mais  il  ne  put  fe  faire  fuivre  que  de  quatre  efcadrons 
de  lïolilein  ,  &  d'un  régiment  Liégeois.  Les  troupes 
du  Brandebourg  ^  du  Palatinat ,  de  Saxe ,  de  Hefle  , 
de  Dannemarck  ,  \reftèrent  fous  les  drapeaux  du 
Prince  Ettgèftê  ,  &  ftirént  payées  par  les  Holian- 
daisi  L'Eledteur  de  Hanovre  même, qui  devait  fnc* 
céder  à  la  Réiné  Amie  ^  laiffa  malgré  elle  fes  troupes 
aux  alliés  ,  &  fit  voir  qiie  fi  fa  famille  attendait  la  cou*- 
ronne  d'Angleterre,  ce  n'était  pas  (lir  la  feveur  de 
la  Reine  Anne  qu'elle  comptait. 

•  Le  ^Prince  Eùgêfie^ptivé  d^  Anglais  ,  était  encof 
fupérieur  de  vingt  mille  hommes  à  l'armée  Françaife'^ 
il  l'était  par  fa  pofition ,  par  l'abondance  de  fes  ma» 
gafins^ft  par  neuf  ans  de  viâoires.        .. 

Le  Maréchal  de  ViUûors  ne  put  l'empêcher  de  faire 
le  ftége  de  Landrcci.  La  France  épuîfée  d'hommes  êc 
d'argent ,  était  dans  la  confternation.  Les  cfprîts  ne 
fc  raffuraient  point  par  les  conférences  d'Utrccht ,  que 
les  facccs  du  Prince  Eugène  pouvaient  rendre  infruc- 
tutufes.  Déjà  même  des  détachemens  confidérables 
avaient  ravage  une  partie  de  la  Champagne ,  &  péné- 
tré jtifqu'aux  portes  de  Rheims. 

'  Déjt  !*allarme  était  à  Verfaîlles  ,  comme  dans  le 
reUe  du  Royaume.  La  mort  du  fils  unique  du  Roi, 
arrivée  depuis  tin  an;  le  Duc  de  Bourgogne ,  la  Du* 
chefle  de  Bourgogne  ,  IcBr  fils  aîné  ,  enlevés  rapide- 
ment depuis  quelques  mois,  &  portés  dans  le  même  tom- 
beau  ;  le  dernier  de  leurs  enfans  moribond  ;  toutes 
ces  inft>rtunes  domcfKques  ^'ointes  aux  étrangères  & 
à  la  mirère  publique  9  fâifaient  regarde^  la  fin  du  rè- 


î 


KttH 


'iP 


Digitized 


by  Google 


■ES 


t  «''•  F^'A-Ktf  i.-' 


7] 


ftie  de  louif  XIP'  ààixiitie  tin  £çtts'rtia^.tié  pour  W 
câl»mité$  &  ron  s'attendait  ^  plo*  dfe  dcfaftrès;  qtrî 
Fon  fi'avait  vu  anpailatant  de'gi'andèuf  ft  de  gloirè;^^ 

'  •  '  "S 

Précifémcnt  dans  ce  tems-là ,  mourut  en  Efpagnc 
le  Duc  de  FeTtdâ^Tie,  LVfpiît  de  découragement,  gé- 
néralement répandu  en  France ,  &  que  je  me  fouviefis 
d'avoir  vu  ,faifaîc  encor  redouter  quel'Erpagne ,  fou- 
tenue  par  le  Duc  de  Vtndémt  ^  ne  retombât  par  fa 
perte/ 

-tindreci  ne  pouvait  pas  tdnir  longtems.  Tl  fut  agité 
dans  Verfaillcs  ,  fi  ic  Roi  fe  retirerait  à  Chambort  fu^ 
la  Loîre.  Il  dit  au  Maréchal  d'Harcomt  ^  qu*en  cas 
d'un  nouveau  malheur ,  il  convoquerait  toute  la  No- 
blefTe  de  fon  Koyatimc  ,  qu'il  \à  condcirait  à  Tennemî 
malgré  fon  âge  de  foixante  &  quatorïc  aos  ,&  qu'il 
périrait  à  la  tête, 

^  Une  fente  (fùéûi  le  Mnce  Sii^ifte ,  4^*?^^  k lloi 
&  la"  France  àt  Mht  dMii^ûiétudes.  Op  |5rétend  ,qtié 
fes  lignes  étaient  trop  étendues;  qUe"  le  aéi)ôt  def  Tes 
magafins  dans  Marchiennes  était  trop  éloigné  ;  que 
I^  Général  Aibèkàtit  ,pëAé  à  Dénaffî  enfaré  marchienf 
rte^&  lé  canip^tf  ]flrincc,  n'était  pal  ï  portée  d'êtrô 
feijôtirti  affc:^  tôt,  s'H  étak  attaqué.  Ott  hi'a  affuré 
qtfiKîcf  Italienne  fort  belle ,  que  je  vis  qtrelqùc  temk 
i^îèé  à  la  Vhyë ,  &  qui  était  alors  entretenue  par*  lé 
Prince  Eughte  ,  était  dans  Marchiennes  ,  &  qu'elle 
9?mt  été  caufe  qu'ion  niraiit  cboifi  de.  lieu^poilr  ïttv'it 
d'entrepôt.  Ce  n^était  pak  rendre  fa^e^én  Prince 
Eugène  ;  de  penfer  qu'ime  jfemme  pât  i^tlk  ;part  k  feè 
Wrangemens  dé  guetft,     î        .     *    '.    ', 


1  r 


1  Ccqx  qui  faVent  qu'un  Curé ,  &  un  Confeiller  de 
Doiiai  nommé  U  Fivn  £l  rval ,  iepromcnant  énfem- 
i>le  ve^s  ces  quarderé;  ima  ;inéreni>  1«^  premiers  qu'on 
pouvait  aiféraent  ati^qtici  EWbaM  *  MariJuénnes', 
fervîront  mieux  â  prtitiVer ,  par  qùtif  fttertts  &  faï- 
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]»le8  reilbrts  Us  grandes  afiair^s  de  ce  mofide  font 
fisuvent  dirigées^  2^  Févre  donna  Ibnjavis  à  l'Inten. 
dant  de  la  province;  celui-d  ^  au  Maréchal  de  Mùifi 
tefquiou^  qui  commandait  fous  le  Maréchal  de  Villars$ 
le  Générairapprouva,^  l'exécuta..  Cette  aâion  iiit 
en  effet  le  (kfut  de  fa  France  ^  plus  encor  que  la  paix; 
avec  TAngleterre.  Le  Maréchal  de  Villars  donna  le 
change  au  Prince  Eugène.  Ua  corps  de  dragons;  s*a. 
yanca  à  la  vue  du  camp  ennemi ,  comme  fi  on  fe  pré- 
parait  à  l'attaquisr  ;  &  tandis  queces^  àfagons  fe  reti^ 
rent  enfuite  vers  Guife ,  le  Maréchal  marche  à  Dé-' 
fiftinavecibn.grniie  4ur  cinq  cdonnq.  On  force  ies 
rctranchcmens  dir  Général -rf/^waiV^ /défendus  pas 
dix-fept  bataillons  ;  tout  eft  tué ,  ou  pris.  Le  Géné-t 
rai  fe  rend'prifonnier  avec  deux  Princes  de  Naffau,^ 
un  Princi^  deJ^olftein ,  un^rince  d'Anhah ,  ^  toug 
les  Officiers.  Le  Prince  Eugène  mwt  à  la  hâte  ,.maii[ 
i  la  fin  de  l'aélion  /avec  ce  qu'il  peut  ameneç  d« 
troupes  ;  il  veut  attaquer  un  pont  qui  conduirait  k 
Déoain  »  &  dont  les  Français  ét^çi^tm^UreSi;  il  jr.perd 
dii  monde',  &' Retourne  à  Ton. cap^^  après  avoir  ét^ 
tén^oin  de  cette  défaite.  ,'";,//  ,  ,. a 

tous  Icsfpoftes,  yws  Marçhîûtinjçs.le  long  de.  là 
Sqarpe,  font  emportés  l'un  après,  l'aqtrc  avec  rapidité» 
On  pouiTf:  à,  ^àrchiennés  défendue  par  quatre,  mill^' 
llommes;:on  en  prefTe  le'fiégeavec  Unt  de  yiv^çicé\ 
qu^au  bout  de  trois  jours  on  ^s  fkit  pi;i/biinjiefS|4!i; 


\ 


hrs^  eut  è  VenfifitOei  une  par-r 
tie  de  rapparte/nent  qu>i)alt 
occupé  Monfeigneùr  ;  &  le 
Roi  vint  Vy  voir.  L'auteur  des 
mémoires^  de  Mainteuon ,  qui 
confond  tôtt»  les  tems  ^  dît 
Tom.  V.  ÏNig.  119 1  de  oes  mé- 
moires» qfie  Je  Maréchal  de 
VUlars  arriva , dans  les  jar« 
dias  de  Mai:ll>'â^  que  le  Roi 


Itil  ayant  dit  qu'il  Ibitifft 
tonéetttdelui^h  Macédial  ji 

^t^urpant  vers  les  cçMr,tifimf\ 
leur  dit  ^.Mejfkurs ,  nu  nfdn^ 
vous  tenhnâez.  Ce  conte ,  rap« 
poxté  dans  cette  occafioi^fe- 

'hlit  torl  à  un  homme  qui  ve- 
nait de  rendre  de  fi  grandk 
férvîfies.  Qen'eftpas  dans  ces 
momei^s  de  gloire  qu'on  fait 
ainfi  remarquer  aux  courti- 
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qD^on  fe  rend  maître  de  toutes  lés  munitions  de  guerre 
&  de  bouche  i  amafleès  par  les  emtemis  pour  la  cam- 
pagne. Alors  toute  là  fiq>ériorité  eft  du  o5té  du  Ma- 
réchal de  ViUwrs.  L'ennemi  déconcerté  lève  le  fiége 
de  Landreci ,  &  voit  reprendre  Douai ,  le  Quénoi  ^ 
Bouchain.  Les. frontières  font  en  fûrete.  L'armée  du 
Prince  Eu§hte  fe  fsetire ,  4imia^e  de' près  de  cin« 
quante  bataillons ,  dont  quarante  furent  pris,  depuis 
le  conlbtt  dç  Dénatll  jufqufà  hi  fin  de  la  campagne. 
La  viiftoire  la  plus  Ggnalée  n'aurait  pas  produit  d€ 
plus  grands  avantages. 

Si  le  Maréchal  de  Fillars  avait  eu  cette  faveur  po- 
pulairexiu'ont  eu  quelques  autres  Géfaéraux,  on  Teût 
appelle  a  haute  voix  le  Rejlaureur  de  la  Franchi  >KÛei 
on  avouait  à  peine  les  obligations  qu'on  lui  avait  ;  & 
dans  la  joie  publique  d'un  fuccès  inefpéré ,  l'envie 
prédominait  encore,  (a) 

Chaque  progrès  du  Maréchal  de  Villaxs  hâtait  la* 
paix  d'Ucrecht.  Le  Miniflère  de  la  Reine  Anne  «  ref- 
ponfable  à  fa  patrie  &  à  l'Europe ,  ne  négligea  ni  les 
intérêts  de  l'Angleterre ,  ni  ceux  des  alliés ,  ni  la  fâreté 
publique.  Il  exigea  d'abord ,  que  Pbilifpe  V  affermi 
en  Efpagne,  renonçât  à  fes  droits  fur  la  couronne  de 
France ,  qu'il  avait  toujours  confervés  ;  &  que  le  Duc 
de  Berri  fon  frère ,  héritier  préfomptif  ie  la  France 
après  l'unique  anière- petit- fils  qui  refiaic  à  Lo$ds 


fans  que  le  Roi  eft  content 
Cette  anecdote  défigurée  eft 
de  Tannée  171 1.  Le  Roi  lui 
avait  ordonné  de  ne  point  at- 
taquer le  Duc  de  Marlbo* 
rw^.  Les  Anglais  prirent 
Bouchain.  On  murmurait 
contre  le  Maréchal  de  FiUars, 
Ce  Rit  après  cette  campagne 
de  171 1 9  que  le  Roi  lui  dit 
qu*il  était   content ,  &  c*eft 
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alors  qn^il  pouvait  convenir  à 
un  Général  d'impsiler  filekice 
aux  reproches  des  courtifans, 
en  leur  difant  que  Ton  Sou« 
verain'  était  fatirtait  de  fa 
conduite  ,  quoique  maUieu- 
feufe. 

Ce  (ait  eft  très  peu  imper- 
tant  h  mais  il  faut  de  la  vérité 
dans  les  plus  petites  cho&s. , 
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i^J^,  renonçât  tttflr 4  h  couronne  d'ËTpagnc  en  cat 
qu'il  devint  Roî  de  France*  On.  voulut  que  le  Duc 
d'Orléans  fit  la  méoie  renond&tîûn.  On  venait  d'é« 
prouver ,  par  douze  ans  de  guerre  ^combien  de  tels 
^âes  lient  peu  les  hommes.  Il  n'y  a  point  encor  de  loi 
iciconnue ,  qui  oblige  les  defcendana  à  fe  priver  du 
droit  de  régoer ,  au%ud  auront  renoncé  les  pères. 

Ces  renonciations  ne  font  efficaces  ,  que  lorfqué 
Kintérét  cQmmpn  continue  de  s^accorder  avec  elles; 
Mais  enfin  elles  calmaient  pour  le  moment  préfenc 
une  tempête  de  douze  années  :  &  il  était  probable, 
qu'un  jour  plus  d'une  nation  réunie  foutiendrait  ces 
renonciations ,  devenues  Ir  bafe  de  l'équilibre  &  de 
la. tranquillité  de  l'Europe. 

Çn  donnait  par  ce  traité  au  Duc  de  Savoie  Tifle 
de  Sicile ,  avec  le  titre  de  Roi  ;  &  dans  le  continent^ 
Feneftrelles ,  Exiles ,  &  la  vallée  de  Pragelas.  Ainfi  on 
pi^en^ic.pour  Tagran^ir^  fur  la  Maifon  de  Bourbon. 

On  donnait  aux  Hollandais  une  barrière  confidé^ 
rable ,  qu'ils  avaient  toujours  déiirée  ;  $  fi  l'on  dé- 
pouillait la  Maifon  de  France  de  quelques  domai- 
nes en  faveur  du  Duc  de  Savoie  ,  on  prenait  en 
cifet  fur  la  Maifon  di  Autriche  de  quoi  fatïsfâire  les 
Hollandais  ,  qui  devaient  devenir  à  fes  dépens ,  les 
confervateurs  &  les  maîtres  des  plus  fortes  villes  de 
la  Flandre.  On  avafit  égard  aux  intérêts  de  la  Hollan- 
de dans  le  commerce; on  ftipulait  ceux  du  Portugal. 

On  réfervait  à  PEmpereur  la  fouveraineté  des  huit 
provinces  &  demie  de  la  Flandre  Efpagnole  ,  &  le 
domaine  utile  des  villes  de  la  barrière.  On  lui  affu- 
rait  le  Royaume  de  Naples  &  la  Sardaigne,  avec  tout 
ce  qu'il  pofledait  en  Lombardie ,  &  les  quatre  ports 
fur  les  côtes  de  la  Tofcane.  Mais  le  Confeil  de  Vien* 

i       ne  fe  croyait  trop  léfé  »  &  ne  pouvait  fopfcrire  à  ces 

JL    conditio;is« 
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A  regard  de  l'Angleterre ,  fa  gloire  ft  fes  intérétt 
étaient  en  fureté.  Elle  faifait  démolir  &  combler  le 
port  de  Dunkerque ,  objet  de  tant  de  jaîoufies.  L'Ef^ 
.  pagne  la  laiflait  en  poffeâion  de  Gibraltar  &  de  l'ifle^Ii- 
norque.  La  France  lui  abandonnait  la  baye  d'Hudfon , 
rifle  de  Terre-neuve  &  TAcadie.  Elle  obtenait  «  pour 
le  commerce  en  Amérique ,  des  droits  qu'on  ne  doiu 
nait  pas  aux  Français  »  qui  avaient  placé  Philippe  V 
fur  le  trône.  II  faut  encor  compter  parmi  les  articles 
glorieux  au  Miniftére  Anglais  ,  d'avoir  {ait  confentit 
Louis  XIV  à  faire  fortir  de  prifon  ceux  de  fes  pro* 
près  fujets  qui  éuient  retenus  pour  leur  religion.  G'é* 
tait  dider  des  loix  »  mais  des  loix  bien  lefpcâablea. 

Enfin  la  Reine  Jtme  «  facrifiant  à  b,  patrie  les  droits 
de  fon  fang ,  &  les  fecrettes  inclinations  de  fon  cœur  « 
faifait  aifurer  &  garantir  fafucceÔioa  à  la  Maifon  de 
Hoftovrç. 

Quant  aux  Electeurs  de  Bavière  &  de  Cologne ,  le 
Duc  de  Bavière  devait  retenir  le  Duché  de  Luxem- 
bourg &  le  Comté  de  Namur ,  jufqu'à  ce  que  fon  frère 
&  lui  fîiflent  rétablis  dans  leurs  Eleâorats  ;  car  l'Efr 
pagne  avait  cédé  ces  deux  Souverainetés  au  Bavarois 
en  dédommagement  de  fes  pertes ,  &  les  alliés  n'a« 
valent  pris  ni  Namur  ni  Luxembourg. 

Pour  la  France, qui  démoliflak  Dunkerque,  &  qui 
abandonnait  tant  de  places  en  Flandre ,  autrefois  con-» 
quifes  par  fes  armes  ,  &  affurées  par  les  traités  de 
Nimègue  &  de  Rifvick  ,  on  lui  rendait  Lille ,  Aire  ^ 
Béthune,  &  Saint- Venant. 

Ainfi  H  paraiffait ,  que  le  Minîftère  Anglais  rendait 
•^'uftice  à  toutes  les  Puiflances.  Mais  les  ITigbs  ne  la 
lui  rendirent  pas  ;  &  la  moitié  de  la  nation  perfécpu 
bientôt  la  mémoire  de  la  Reine  Jme^pout  avoir  faU 
le  plus  grand  bien  qu'un  Souverain  puiffe  janiais  Eu- 
re, pour  avoir  donné  le  repos  à  ttmt  de  nations*-  Ort 
_  D  îiîj 
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Itîi  reprocha  d'avoir  pu  démembrer  la  France  ,  &  de 
ijc  l'avoir  pas  fak.  (£>) 

'  Tous  ces  traités  forent  (ignés  l'un  après  l'autre , 
dans  le  cours  de  l'année  171  ).  Soit  opiniâtreté  du 
Prii^e  Eugène ,  foit  mauvaife  politique  du  Confeil  de 
l'Empereur ,  ce  Monarque  n'entra  dans  aucune  de  ces 
négociations.  II  aurait  eu  certainement  Landau  ,  Se 
jpeut-étre  Strasbourg  ,  s'il  s'était  prêté  d'abord  aux 
vues  de  la  Reine  jiwie.  Il  s'obftina  à  la  guerre  ,  & 
il  n'eut  rien.  Le  Maréchal  de  VîIIari  ayant  mis  ce 
qui  reftait  de  la  Flandre  Franqaife  en  fureté ,  alla  vers 
le  Rhin ,  6c  après  s'être  rendu  maître  de  Spire,  de  Vorms, 
de  cous  les  pays  d'alentour  «  il  prend  ce  même  Landau 
que  l'Empereur  eût  pu  conferver  par  la  paix  ;  il  force 
les  lignes  que  le  Prince  Eugène  avait  fait  tirer  dans 
le  Brifgau  ;  défait  dans  ces  lignes  le  Maréchal  Vau^ 
bonne  i  alBége  &  prend  Fribourg ,  la  capitale  de  l'Au- 
triche antérieure* 

~  Le  Confeil  de  Vienne  prefTait  de  tous  côtés  les  fe- 
bours  qu'avaient  promis  les  Cercles  de  l'Empire ,  & 
ces  fecours  ne  venaient  point.  Il  comprît  alors  que 
PEmpereur,  fans  l'Angleterre  &  la  Hollande  ,  ne  pou- 
vait prévaloir  contre  la  France  ;  &  il  fe  réfolut  trop 
tard  à  la  paix.  ^^ 

^  Le  Maréchal  de  Viïlars ,  après  avoir  aînfi  terminé 
,1a  guerre  ,  eut  encor  la  gloire  de  conclure  cette  paix 
à  Radfliat  a^ec  le  Prince  Eugène,  C'était  peut-être 
la  première  fois  qu'on  avait  vu  deux  Généraux  op- 
pôles ,  au  forcir  d'une  campagne  »  traiter  au  nom  de 


I 


Ib  )  La  Reine  Anne  envoya 
an  mais  d'Aonll  fon  Sécrétai- 
rc  d'Etat  le  Vicomte  de  Bo- 
Irnfèroée^Donféaittier  la  néjg^o- 
•îatioB.  Le  Marquis  de  7V^' 
£plt  uii  tr^s  grand  ik)gf  .df;  cf 


Minîftre  ,  &  dît  qne  Louis 
X/riuîfitracciieaqu'inm' 
devait  En  effet  il  fut  reçu  à 
la  Cour  comme  un  homme 
qui  venait  donner  la  paix  f 
&4orfqu*il   vint  à  l'opéra  « 
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leurs  maitres.  Ils  y  {>drtèrefit  nom  deux  la  franchife 
de  leur  caradère.  J'ai  o^  conter  au  Maréchal  de- 
Viilars ,  qii'un  des  premiers  difcours  qu'il  tint  ao 
Prince  Eugène ,  fut  celui-ci  :  àtonjîeur  ,  nou$  mfofiu 
inef  point  ennemis  ;  vot  ennemis  'font  à  Vienne  ,  6? 
les  miens  à  Verlailles.  En  effet ,  l'un  &  l'autre  eurent 
toujours  dans  leurs  Cours  des  cabales  à  combattre. 

II  ne  fut  point  queftion  dan»  ce  traité ,  des  droits 
que  l'Empereur  réclamait  toujours  fur  la  Monarchie 
d'Efpagne ,  ni  du  vain  titre  de  Roi  Catholique  que 
Charles  VI  prit  toujours  ,  tandis  que  le  Royaume  Iret' 
tait  affuré  à  Philippe  V.  Louis  XIVgàtdR  Strasbourg 
&  Landau  qu'il  avait  offert  de  céder  auptravant  «  Hu- 
âingue  &  le  nouveau  Brifac  qu'il  avait  propofé  lui* 
même  de  rafer ,  la  fouveraineté  de  TAlface  à  laquelle 
il  avait  offert  de  renoncer.  Mais  ce  qu'il  y  eut  de 
plus  honorable ,  il  fit  rétablir  dans  leurs  Etats  &  dans 
leurs  rangs  les  Eledeurs  de  Bavière  &  de  Cologne. 

C'eft  une  chofe  très  remarquable,  que  la  France 
dans  tous  fes  traités  avec  les  Empereurs ,  a  toujours 
protégé  les  droits  des  Princes  &  des  Etats  de  l'Em- 
pire. Elle  poTa  les  fondemens  'de  la  liberté  Germa- 
nique  i  Munfter ,  &  fit  ériger  un  huitième  Eleâorat 
pour  cette  même  Maifon  de  B^ière,  Le  traité  de 
Nimègue  confirma  celui  de  Veftphalie.  Elle  fit  ren- 
dre par  le  traité  de  Rifvick ,  tous  les  biens  du  Car- 
dinal de  Fufftemberg.  Enfin  -par  la  ^aix  dlJtrecht , 
elle  rétablit  deux  Electeurs.  Il  feut  avouer ,  que  dans 
toute  la  nçgociation  qui  termina  cette  longue  que- 
relle, la  France  reçut  la  loi  de  l'Angleterre,  &  Itfit 
à  l'Empire. 


tout  k  niMide  le  leva  ponr 
lui  faire  honneur;  c*eft  donc 
une  gran<le  calomnie  «dans  les 
mémoires  de  Maint enou  de 
.dire  ptg.  irç.  du  Tom.V. 
Le  nâpks  qta  LmisXIFté^ 


nmgiM  pomr  Myiord  BoUrig* 
broie  ne  pr outre  point  qu'il  Cait 
tu  au  nombre  de  fes  peff/tonnai" 
res,  U  eft  plaifaot  de  voir  un 
tel  homme  parler  aiufi  des 
l^liM  grands-bommesr 
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Les  mémoires  hiftoi^iqnes  du  tems  ,  fur  lefquels  on 
a  ^rmé  les  coipipilattons  de  tant  d'hiftoires  de  Louis 
^/r,  difent  que  le  Prince  Eugène  ,  en  finifTanc  les 
conférences  ,  pria  le  Duc  de  Vi/iars  d'embrafler  pour 
1^1  les  genoux  de  Louis  XIV ^  &  de  préfencer  à  ce 
Mo^iarqueles  aflurances  du  plus  profond  refpeâ  d*sm 
Jujef  mv^rs  fonfouverain,  Prenuérement ,  il  n'eft  pas 
vrai ,  qu'un  Prince ,  petit-fils  d'un  Souverain ,  demeure 
le  fujet  d'yn  autre  Prince  ,  pour  être  né  dans  fes. 
%t^.  Secondement ,  il  eil  ^p<;;or  moins  vrai ,  qpe  le 
Prince  ^g^f  ,  Vicaire -Général  de  l'Empire ,  pût  fc 
dire  fujet  du  B-oi  de  France^ 

Cependant  chaque  Etat  fe  mit  en  pofTeflîon  de  fes 
nouveau:;:  droits. ,  Le  Duc  de  Savoie  fe  -fit  reconnaître 
en  Sicile  ^  fans  confuker  l'Empereur  ,  qui  s'en  plaignit 
en  vain.  '  Jiouis  XIV  fit  recevoir  fes  troupes  dans 
Lille.  Les  Hollandais  fe  faifirent  des  villes  de  leur 
barrière  ;  &  la.  Flandre  leur  a  payé  toujours  douze 
cent  cinquante  mille  florins  par  an  ,  pour  être  les  mai- 
très  cHez:  elle,  Louis  XIV  fit  combler  le  port  de 
Dunkerque  ,  rafer  la  citadelle ,  &  démolir  toutes  les 
fortifications  du  côté  de  la  mer ,  fous  les  yeux  d'un 
CommiSaire  Anglais.  :.Le^  Dunkerquois  ,  qui  voyaient 
par -là  t<>ut  leqr  comfperce  périr  «députèrent  à  Lon- 
dres pour  imj^lorer  la  islémence  de  la  Keine  jlnne,  U 
était:  trifte  pour  Loui^  XIV,  que  fes  fujets  allaflent 
den^ander  grâce  à  une  Reipe  d'Angleterre  ,  mais  il  fut 
encor  plu9  trifte  pour  e^x,  que  la.Reiae^^»»^!  fût 
obligée  de  les  refuC^rj»*;-  ., 

Le  Roi ,  quelque  ttn^  ^près, ,  fit  élargir  le  canal  de 
Mardick  ;  &  au  moyen  des  éclufes  «  on  fit  un  port 
qu'on  difait  déjà  égaler  celui  de  Dunkerque.  Le  Cqmtc 
de  Stair ,  Ambafladeur  d*Aiigleterre  •,  s'en  plaignit  vi- 
vement à  ce  Monarque.  Iteft  dit  dans  un  des  meil- 
leurs, livres  que  nous  àyonk ,  que  Louis  XIV  répon- 
dit au  Lord  Stair  :  Monjieitr  VAmhqffadeur ,  foi  toit- 
jours  iti  le  maître  cbesf  m^iyquel^efpis  chez  les  aU' 
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trer  ifte  mUn  faites  fasfouvenir.  Je  fais  <|e  foience 
certaine ,  que  jamais  Zio/^V  X'/F  ne  fit  une  réponfe 
fi  peu  convenable.  II  n'arait  jamais  été  le  maître  chez 
les  Anglais  :  il  s'en  felait  beaucoup.  Il  Tétait  chez 
lui  \  mais  il  s'agifTait  de  favoir  ^s'il  était  le  maître  d'é- 
luder un  traité ,  auquel  il  devait  fon  repos  ,  &  peut- 
être  une, grande  partie  de  fon  Royaume,  (c) 

La  claufe  du  traité  qui  portait  la  démolition  du 
port  de  Dunkerque  &  de  (es  éclufes  ,  ne  ftîpulait  pai 
qu'on  ne  ferait  point  de  port  à  Mardick.  On  a  ofe 
imprimer  que  le  Lord  Èolingbroke  ,  qui  rédigea  le 
traité ,  fit  cette  omtffion ,  gagné  par  un  préfent  d'un 
million.  On  trouve  cette  lâche  calomnie  dans  l'hit 
toire  de  Louis  XIFfous  le  nom  de  la  Martiuiire  f  & 
ce  n'eft  pas  la  feule  qui  déshonore  cet  ouvrage.  Louis 
XIV  parailTait  être  en  droit  de  profiter  de  la  négli« 
gence  des  Miniftres  Atiglais  ,  &  de  s'en  tenir  à  la 
lettre  du  traité  ;  mais  il  aima  mieux  en  remplir  l'ef- 
prit ,  uniquement  pour  le  bien  de  la  paix  ;  &  loin  de 
dire  au  Lord  Stair ,  qu'£/  ne  le  fit  pasfouvemr  qt^il 
avait  été  autrefois  le  nuàtre  tbez  les  autres ,  il  voulut 
bien  céder  à  fes  repréfentations ,  auxquelles  il  pou- 
vait réfifter.  Il  fit  difcontinner  les  travaux  de  Mar- 
dick an  mois  d'Avril  17 14.  Les  ouvrages  forent  dé- 
molis bientôt  après  dans  la  régence ,  &  le  traité  ac- 
compli dans  tous  fes  points. 

Après  cette  paix  d'Utrecht  &  de  Radftat ,  VhiBffe 
V  ne  jouit  pas  encor  de  toute  l'Efpagne  ;  il  lui  refta 
la  Catalogne  à  foumettre ,  ainfi  que  les  iàes  de  Ma- 
jorque &  d'Ivica. 


(c)  Jamais  le  LordiSlhifr 
ne  parla  au  Roi  qu*eii  préfen- 
ce  dn  Secrétaire  d*£tat  de 
Tord ,  qui  a  dit  de  n*avoir 
jamais  entendu  ^n  dtibours 


fidlplacé.  Cedifcoors  aurait 
été  bien  humiliant  pour  Louis 
XIV  quand  il  fit  celTer  les 
ouvrages  de  Mardick.   . 
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D  faut  favoîr  que  TEmpereuc  Charles  T/iyant  laîfle 
fa  femme  à  Barcelone ,  ne  pouvant  foutenir  la  guerre 
d'Efpagne ,  &  ne  voulant  ni  céder  fes  droits  ni  ac« 
cepter  la  pai)t  d*Utrecht  ,  était  cependant  convenu 
alors  avec  la  Reine  Anne ,  que  l'Impératrice  &  fes 
itoupes  ,  devenues  inutiles  en  Catalogne  »  feraient 
tranfportées  fur  des  vaifleaux  Anglais.  En  efFet  la 
Catalogne  avait  été  évacuée  ;  ft  Staremberg  en  par* 
tant  s'était  démis  de  fon  titre  de  Vice-Roi.  Mais  il 
laifla  toutes  les  femences  d'une  guerre  civile  »  &  l'ei^ 
pérance  d'un  promt  fecours  de  la  part  de  TEmpereur 
&  même  de  l'Angleterre.  Ceux  qui  avaient  alors  le 
plus  de  crédit  dans  cette  province ,  fe  flattèrent  qu'ils 
pouraient  former  une  république  fous  une  proteétion 
étrangère ,  &  que  le  Roi  d'Efpagne  ne  ferait  pas  aflez 
fort  pour  les  conquérir.  Ils  déployèrent  alors  ce  ca- 
radère  que  Tacite  leur  attribuait  il  y  a  fi  longtems. 
,,  Nation  intrépide ,  dit-il ,  qui  compte  la  vie  pour 
3)  rien  »  qua^d  elle  ne  l'employé  pas  à  combattre.  ^* 

La  Caulogne  eft  un  des  pays  les  plus  fertiles  de 
la  terre ,  &  des  plus  heurenfement  fitués.  Autant  ar- 
rofé  de  belles  rivières  >  de  ruifleaux  &  de  fontaines  , 
que  la  vieille  &  la  nouvelle  Caftille  en  font  dénuées, 
elle  produit  tout  ce  qui  eft  néceifaire  aux  befoins  de 
l'homme  ,  &  tout,  ce  qui  peut  flatter  fes  défirs ,  en- 
arbres  9  en  bleds ,  en  fruks ,  en  légumes  de  toute  ef-. 
pèce.  Barcelone  eft  un  des  beaux  ports  de  l'Europe , 
&.  le  pays  fournit  tout  pour  la  conftrudUon  des  na- 
vires. Ses  montagnes  font  remplies  de  carrières  de 
riiarbre ,  de  jafpc  ,  de  cryftal  de  roche  ;  on  y  trouve 
même  beaucoup  de  pierres  précîeufes.  Les  mines  de 
fer  ,  d'étain ,  de  plomb  ,  d'alun ,  de  vitriol  y  font  abon- 
dantes :  la  côte  orientale  produit  du  corail.  La  Ca- 
talogne  enfin  peut  fe  palTtr  de  l'univers  entier ,  &  fes 
voîfins  ne  peuvent  le  pafter  d'elle. 

Loin  que  l'abondance  &  les  délices  ayent  amolli 
les  habitans  ,  ils  ont  toujours  été  guerriers ,  &  les 
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montagnards  furtout  opt  été  féroces.  Itfait  malgré 
leur  valeur  &  leur  amour  extrême  pour  la  liberté ,  ils 
ont  été  fubjugués  dans  cous  les  tems.  Les  Romains, 
les  Godbs ,  les  Vandales ,  les  Sarrazins  le^  conquirent. 

Ils  fecouérent  le  joug  des  Sarrazins  »  &  fe  mirent 
Ibus  la  protection  de  Cbarlemagne.  Us  appartinrent 
à  laMaifon  d'Arragon ,  &  enfuite  à  celle  d'ÀtOricbe. 

Nous  avons  vu  que  fous  Philippe  IV  j  poufTes  à 
bout  par  le  Comte  Duc  é*OHvurii  premier  Miniftre» 
ils  fe  donnèrent  à  Louis  XIII  en  1 640*  (d)  On  leti  r  con* 
ferva  tous  leurs  privilèges  ;  ils  furentplutôt  protégés  que 
fujets.  Us  rentrèrent  fous  ia  dominaiion  Autrichienne 
en  i5^»  ,  &  dans  la  guerre  de  la  fucccffion  ils  pdrene 
le  parti  de  l'Archiduc  Cbarhs  contre  Philippe  K  Ltm 
opiniâtre  réfiftance  prouva  qut  Philippe  V ,  délivré 
même  de  fon  compétiteur ,  ne  pouvait  feu!  les  réduire. 
Louis  XIV  qui  dans  les  derniers  tems  de  la  guerre 
n'avait  pu  fournir  ni  fpidats  ni  vaifTeaux  à  fon  petiu 
fils  contre  Charles  ion  concurrent ,  lui  en  envoya  alors 
contre  rf es  fujets  révoltés.  Une  efcadre  Frai^^fe  blo- 
qua le  port  de  Barcelone^  &  le  D^aréchâlde  Siarwifk 
i'affiégea  par  terre. . 

La  Reine  d'Angleterre,  plos  &i^Vi^  ii  Cç^.tr^ht% 
qu'aux  intérêts  de  fon  pays,  ne  fecourut  pçint  cette 
ville.  Les  Anglais  en  furent  indignés  ;  ils  (e  faiTaient 
le  reproche  que  s'étaient,  fai^  les  Rosiains.  d'avoir 
laiflé  détruire  Sagonte.  L'empereur  d'Allem^gnp  pr^t 
mit  de  vains  fecour^.  Leis  jiffiégés  fe  défimdi/ent  àve/6 
un  courage  fortifié  par  le  fanatifme.  Lts  prêtres» 
les  moines  ,  coururent  aux  armes  &  fur  les  brèches , 
commiB..9!iils'çuiç. agi, d'une  guerre  de  rçlîglgn.  Un 
fantôme  de  liberté  les  rendit  lourds  à  toutesies  avan- 
ces qu'ils  reçurent  de  leur  maitre.  Plus  de  cinq  cent 
eccléfiaftiques  moururent  dans  ce  fiége  les  armes  à  la 
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main.  On  peut  jaget ,  fi  leurs  difcours  ft  leuf  exem< 
pie  araient  animé  les  peuples^ 

Ils  arborèrent  fur  la  brèche  un  drapeau  Mit ,  ft 
foutinrent  plus  d'un  aflaut^  Enfin  les  afli^geans  ayant 
pénétré  ,  le$  affiégés  fe  battirent  encor  de  rue  en  rue  ; 
&  retirés  dans  la  tille  neuve  tandis  que  l'ancienne 
était  prife ,  ils  demandèrent  encor  en  capitulant  ^  qu'on 
Ipur  confervâ^  tous  leurs  privilèges.  Ils  n'obtjnrent 
que  la  vie  &  leurs  biens.  La  plupart  de  leurs  privi.» 
lèges  leur  furent  ôtés  ;  &  de  tous  les  moines  qui  avaient 
foulevé  le  peuple  &  combattu  contre  leur  Roi ,  il  n'y 
en  eut  que  foixante  de  punis  :  on  eut  même  l'induU 

fence  de  ne  les  condamner  qu'aux  galères;  Philippe 
^  avait  traité  plus  rudemfent  la  petite  ville  de  Xà* 
tiva  (  e)  dans  le  cours  de  la  guei're  :  on  l'avait  détruite 
de  fc^nd  en  comble ,  pour  feire  un  exemple.  Mais  û 
on  rafe  une  petite  ville  de  peu  d'importance ,  on  n'en 
rafe  point  une  grande,  qui  a  un  beau. port  d«  mer, 
&  dont  le  maintien  eft  utile  à  TEtat. 

'  Cette  fureur  des  Catalans ,  qui  ne  les  avait  pas  anU 
mé  quand  Charles  Ff  étairparmi  eux ,  &  qui  lès  tranfl 
porta  quand  ils  furent  fans  fecours  ,  fut  la  dernière 
flamme  de  l'incendie,  qui  avait  ravagé  filongtems  la 
plus  belle  partie  de  rÉuroj^ ,  pour  le  teftament  de 
Cbarlèf  H  Roi  d'Efpagnc. 


(e)  Cette  ville  de Xatîva 
fbt  râféc  eft  1707 ,  après  " 
teitaUie  â^AUaMuauFbWppeF 
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fit  bâtir  fur  fes  mines  tuief  aiy< 
tre  Ville  qu'on  nomme  à  pf é^ 
finit  Stn  FbeBfe. 
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TàbîeoH  dé  FÈttrope ,  dipuîs  la  faix  £  Ufrnbt  jufqul^ 
la  mort  de  LouijS  XIV. 

J'Ofe  appeler  encor  celte  longue  guerre ,  une  guerre 
civile.  Le  Pue  de  Savoie  y  fuc  «irmc  contre  ïts 
deux  filles.  Le  Prince  de  VamimwtU^  qui  avait  pris 
le  parti  de  l'Archiduc  Charles  ^  avait  été  fur  ie  point 
de  faire  prifonnier  dans  la  Lombardie  fon  propre  père 
qui-  tenait  pour  Pbilipfe  V,  L'Efpagne  avait  été  léeU 
lemcrit"  partagée  en  fadîdns.  Dca  régimens  entiers  de 
calviniftes  Frart'qais  avaient  fervi  contre  leur  piitn(r. 
C^ctaît  enfiii  pour  une  fuccefllon  entre  parcns  ^  que 
la  guerre  générale  avait  commence  :  &  Ton  pent  ajou- 
ter ,  que  la  Reine  d'Angleterre  excluait  du  trône  fon 
frère  ,  que  Louù  JTirprotégeaK  ^  6c  qu'elle  fut  obli- 
géc  de  le  profcrîre.  .  î 


Les  efpéninces  &  la  prudence  humaine  furent  trom- 
pées dans  cette  guerre  ,  comme  elles  le  font  toil jours. 
Charkt  /-^/deux  fois  reconnu  dans  Madrid  ,  fut  chafïê 
d'Efpagne.  ^  Lquû  XIF  ^xh  de  fuccomber ,  fe  releva 
par  les  brouilleries  imprévues  de  l'Angleterre,  Le  Con- 
fcil  d'Efpagne  ,  qui  n'avait  appelle  îe  Duc  d'Anjou 
au  trône  que  dans  le  deffcin  de  ne  jamais  démem- 
brer la  Monarchie  ,  en  vit  beaucoup  de  parnes  fépa^ 
rées.  La  Lombardie,  la  Flandre  (û),  reftèrent  à  la 
Maîfon  à'ÂHtrîcbi  :h  Maifon  de  Prujfe  cm  une  pe- 
tite partie  de  cette  même  Flandre  ;  &  les  Hollandais 
^    dominèrent  dans  une  autre  ;  u)^çj|u^trièoieparti^  dc^ 


(a)  Oa appelle. ginéffile. 
ment  du  nom  de  ï'IànUrc  ,  les  . 
provinces  des  Pays  •  E^  oui 
appartiennent   à  la  Mailon 
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d^Autnebe^  comme  on  appeUf 
les .  fept  Provinces  -  Unies^ 
làHolbnde. 
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m^ura  Si  la  FranGe«  AmR  Théritage  de  la  Mai(bn  âe 
Bourgogne  relia  partagé  encre  quatre  PuifTances  ;  & 
celle -qui  femblait  y  avoir  le  plus  de  droit,  n'y  con* 
ferva  pas  une  métairie*  ta  Sardaignc ,  inutile  à  rEm- 
pereur  ,  lui .  refta  pour  un  tems.  Il  jouit  quel- 
iqu'ea  années  de  Naples\  ce  gfand  fief  de  Rome, 
qu'on  s'eft  arraché  fi  fou  vent  &  fi  aifément.  Le  Duc  de 
Savoie  eut  quatre  ans  la  Sicile ,  &  ne  Teut.que  pour  fou-* 
tenir ,  contre  le  Pa^ ,  \t  droit  fingulier ,  mais  ancien , 
d'ètire  Pape  tui-mémè  dans  cette  ifle  ;  c'efi-à-dire ,  d'éw 
tre ,  au  dogme  près  ,  Souverain  abfolu  dans  les.  ai&ires 
ecdéfifl(Hques. 

La  vanité  de  ta  politique  pâtut  encor  plus  après  la 
paix  d'Utrechc,  que  pen  dan  tU  guerre.  Il  eftindubitable, 
que  le  nouveau  MimUère  de  La  Reine,  ^ii»e  vouhit 
préparer  en  fecret  le  rétabltffement  du  fils  de  Jacques 
II  fur  Je  trône,  La  Reine  ^«î^f  eUe-même  commençait 
à  écouter  k  voix  de  la  nature ,  par  celle  de  Tes  Minif; 
très  ;  &  elle  était  dans  le  deflein  delaifler  fa  fucoeflion 
à  ce  frère,  dont  elle  avait  mis  la  tète  à  prix  malgré 
elle. 

Attendrie  par  les  dïfcours  de  Madame  MasbamÙL 
favorite  ^  intimidée  par  les  rcpréfenutions  des  Prélats 
Torh  qui  Tenvironnaient  ,  elle  fe  reprochait  ceUe 
profcrîpdon  dénaturée.  J'ai  vu  !a  DucheiTe  dcMarlèo* 
rû^^Aperfuadéeque  la  Reine  avait  Fait  venir  fort  frère  en 
fecrct,  qujclle  Tavait  cmbraffé  ,  &  que  sHl  avait  voulu 
renoncer  à  la  Religion  Romaine,  qu  on  regarde  en  An* 
gîeterre  &  cheî:  tous  les  Proteftans  comme  la  nlière  de 
la  tyrannie  ,  elle  raùraît  fait  dëligncr  pour  fon  îuccet* 
feur.  Son  averfion  pour  la  Maifon  de  HanQvre  augmen- 
tait cncor  fon  inclthation  pour  le  fang  d^%'Stuartfl 
On  a  prétendu  que  la  veille  de  fa  mort  elle  s'écria  plu* 
fieurs  fois  :  Ah  mon  frère  ^  mon  cher  fîère  !  Elle 
Pige  de  quarante  *  neuf  ans  » 


nïourut  d'apoplexie  à 
le  22  Augufte  1714. 
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Ses  partîfans  &  fes  ennemis  convenaient  qae  c'était 
une  femme  fort  médiocre.  'Cependant,  depuis  les 
Edouard  III  &  les  Henri  V  il  n'y  eut  point  de  règne 
fi  glorieux  ;^amais  de  plus  grands  Capitaines  ni  fur  ter- 
re ,  ni  fur  mer  ;  jamais  plus  de  Miniflres  fupérieurs  ,  ni 
de  Parlemens  plus  inlhuits ,  ni  d'orateurs  plus  éioquens. 

Sa  mort  prévint  tous  fes  defleins.  La  Maifon  de 
Hanovre  ,  qu'elle  regardait  comme  étrangère  &  qu'elle 
n'aimait  pas ,  lui  fuccéda  ;  fes  Miniftres  Airent  perfé- 
cutés. 

Le  Vicomte  Bolingbroke  qui  était  venu  donner  la  pai)t 
à  Louis  XI  y  avec  une  grandeur  égale  à  celle  de  ce 
Monarque  ,  fut  obligé  de  venir  chercher  un  afyle  en 
France  »&  d'y  reparaître  en  fuppHailt  Le  Duc  d'Or- 
mond ,  l'amc  dû  parti  du  Prétendant ,  choifit  le  môme 

{refuge.  Harlay  Comte  à^Oxford  eut  plus  de  courage. 
C'était  à  lui  qu'on  en  voulait;  il  refta  fièrement  dans 
fa  patrie  ;  il  y  brava  la  prifon  où  il  fut  renfermé  ,  &  ik 
mort  dont  on  le  menaçait.  C'était  une  amefereine,  inac-^ 
ceffible  à  l'envie ,  à  l'amour  des  richeifes  &  à  la  crainte 
du  fupplice.  Son  courage  même  le  fauva  ,  &  fes  enne- 
mit  clans  le  Parlement  l'eitimèrènt  trop  pour  prononcer 
fon  arrêt. 

Louis  XIV  touchait  alors  à  fa  fin.  Il  eft  difficile  de 
croire  qu'à  fon  âge  de  foixante  &  dix-fept  ans ,  dans  la 
détrefle  où  était  fon  Royaume  ,  il  ofât  s'expofer  i  une 
nouvelle  guerre  contre  l'Angleterre  en  faveur  du  Pré- 
tendant reconnu  par  lui  pour  Roi ,  &  qu'on  appellait 
alors  le  Chevalier  de  St.  George  ;  cependant  le  fait  eft 
très,  certain.  Il  faut  avouer  que  Louis  eut  toujours 
dans  l'ame  une  élévation  qui  le  partait  aux  grandes 
chofes  en  tout  genre.  Le  Comte  de  Stair  AmbatTad^ur 
d'Angleterre  Pavait  bravé.  Il  avait  été  forcé  de  rén* 
Voyer  de  France  Jacques  III  y  comme  dans  f^i  jeunelTe 
on  avait  dhaffé  Charles  II  &  fon  frère.  Ce  Frmce  etdit 

&''     caché  en  Lorraine  àCommercii  Le  Duc  d'Ormomi  & 
Siècle  de  Louis  XIV.  Tom.  IL  E 
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le  Vicomte  de  BoUngbroke  intéreflerent  la  gloire  du 
Roi  de  France  ;  ils  le  flattèrent  d'un  foalévement  en 
Angleterre  &  furtout  en  Ecofle  contre  George  L  Le 
Prétendant  n'avait  qu'à  paraître  ;  on  ne  demandait 
qo'un  vaîifeau  ,  quelques  Officiers  &  un  peu  d'argent* 
Le  vaifTeau  &  les  Officiers  furent  accordés  fans  déli^ 
bérer  ;  cène  pouvait  être  nn  vaifleau  de  guerre ,  les. 
traités  ne  le  permettaient  pas.  V Epine  éCAmcan  cé- 
lèbre armateur  fournit  le  navire  <le  tranfport ,  du  canon 
&des  armes.  A  l'égard  de  l'argent  le  Hoi  n'en  avait 
point.  On  ne  demandait  que  quatre  cent  mille  écus , 
&  ils  ne  fe  trouvèrent  pas.  £o«/> -ST/F  écrivit  de  fa 
main  au  Roid'Efpagnc  PbiHppe  V  fon  petit-fîls ,  qui 
les  prêta.  Ce  fut  avec  ce  fecours  que  le  Prétendant 
psdTa  fecrettement  en  EcofTe.  Il  yirouva  en  effet  un 
parti  confidérable,  mais  il  venait  d'être  défait  par  Tar^ 
mée  Anglaife  du  Roi  George. 

Lotus  était  déjà  mort  ;  le  Prétendant  revint  cacher 
dans  Commerd  la  defUnée  qui  îe  pourfuivit  toute  fa 
vie ,  pendant  que  le  fang  de  fes  partifans  coulait  en 
Angleterre  (br  les  échafiauts. 

Nous  verrons  dans  les  chapitres  réfervés  à  la  irie 
privée  &  aux  anecdotes ,  comment  mourut  Lotds  XlV 
au  milieu  des  cabales  odieufes  de  fon  confeffeur ,  & 
des  plus  mépriftbles  querelles  théôlogiques  qui  a/ént 
jamais  troublé  des  efprits  ignorans  &  inquiets.  IVLds 
je  confidère  ici  l'état  où  illaiffa  l'Europe. 

La  puifTance  de  la  Ruflie  s'afFermîfTait  chaque  jour 
dans  le  Nord ,  &  cette  création  d'un  nouveau  peuple 
&  d'un  nouvel  Empire  était  encor  trop,  ignorée  en 
France ,  en  Italie  &  en  Efpagne. 

La  Suède,  ancienne  alliée  de  la  France  ,&  autrefois 
la  terreur  de  la  Maifon  d'-rfufn'cA^,  ne  pouvait  plus  fc 
défendre  contre  les  Ruifes ,  &  il  ne  reftait  à  Charles 
XII  que  de  la  glpire. 
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Un  fimple  Ëledorat  d'Allemagne  commcfiqak  à  det. 
venir  une  VuifÙLnCe  préj^ondérante.  Le  fécond  Roi  rit 
PrulTç,  Ëledteur  de  Brandebourg.,  ayeo  de  racononut 
&  une  armée ,  jetuic  lès  fdndenieaa  d'une  armée  jii& 
ques^là  inconnue. 

La  Hollande  jouilTait  encor  éc  la  confidératio^ 
qu'elle  avait  acquife  dans,  la  dernière  guerre  contrç 
Louis  XIF:  mais  le  poids  (qu'elle  mettait  dans  la  ba^ 
lance  devint  toujours  ihoins  confictéràUe.  L'Anglecerrç 
agitée  de  troubles  dans  les  premières  années  du  règne 
d'un  Electeur  de  Hanovre ,  conferva  toute  fa  force  & 
toute  fon  influence.  L^AIIemaj^ne  ^  l'Empire  languit 
fous  Cbarief  W,-  maïs  la  plûpare  dei  Princes  de  l'Ëm^- 
pire  firent  fleurir  leurs  Etats.  yE^pargite  refptrafoui 
Philippe  F,  qui  devait  fon  trône  à  Louir  XIV.  L'Italîè 
fat  tranquille  jufqu'à  l'année  17^7.  Il  n'y  eut  aucune 
querelle  eccléuaftique  eti  Europe  qd  i)ût  dotitier  au 
Pape  un  prétexte  de  faire  valoir  fes  prétentions  ,  ou 
qui  pût  le  priver  des  prérogatives  qu41  a  confervécs- 
Le  Janféniûne  feul  troubla  la  France  5  mais  fans  faire 
de  fchifme ,  fans  exciter  de  guerre  civile.  -^ 
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CHAPITRE    VINGT-CINaXJlÉMË-  ; 

Particularités  ^  anecdotes  du  règne  de  LpUlS  XIV* 

LEs  anecdotes  foht  tin  champ  refïcrrc  où  Pon  gla^fè 
après  la  Vafte  ihoiCfon  de  l'hHtoîre  ;  ce  font  dîéè 
petits  détails  longtems  cachés ,  &  de-là  vient  le  nom 
d'Anecdotes  i  ils  intéreffent  le  public  quand  ils  concer-* 
nent  des  perfonnages  illuit^es. 

Les  vies  de;s  griands^hpmmçs  i^atsJPJ/aat^e  (on^Wf 
ïiecùeil  d'anecdoteô  plus  agré|W«s.que  ôgrt»oea,5  cmnr 
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^   .Particularités  ET    Anecdotes 

ment  «urait-ii  «u  des  mémoires  fidèles  de  la  vie  privée 
de  Tbéfée  &  de  Licnrgue  ?  Il  y  a  dans  la  plupart  des 
maximes  qu'il  met  dans  la  bouche  de  fes  héros  ,  plus 
4'udlité  morale  que  de  vérité  hiftorique« 

L'hiftoîre  fecf ette  de  JuJiiftUn  par  Prpcope  eft,  pne 
Tatyre  diâée  par  la  vengeance  ;  &  quoique  la  vengeance 
puiffe  dire  la  vérité ,  cette  (atyre  qui  contredit  rhit 
tôtre  publique  de  Procope  y  ne  parait  pas  toujours 
vraie.  . 

.  Il  n'eft  pas  permis  aujourd'hui  d'imiter  Phitarqtte^ 
encor  moins  Procope.  Vous  n'admettons  pour  vérités 
hiftoriques.que  celles  qui  font  garanties.  Quand  4es 
jContempo4^ains  comme  le  Cardinal  de  RetzSc  le  Duc 
de  la  ÉùcbefoucçMÎt ,  ennemis  l'un  4e  l'autre ,  confir- 
ment le  même  fait  dans  leurs  mémoires,  ce  fait  eft 
indubitable  ;  qua^id  ils  fe  contredirent ,  il  faut  douter  ; 
ce  quin'eft  point  vraifemblable  ne  doit  point  être  cru , 
à  moins  que  plufieurs  contemporains  lignes  de  foi  ne 
dépofent  unanimement 

Le»  anecdotes  les  plus  utiTes  &  Ie$pluspréçîetffes 
font  les  écrits  fecrets  que  laiiTent  les  grands  Princes  , 
quand^la  candeur  de  leur  ame  femanifefte  dans  ces 
mbhuiiien$  ;  tels  font  ceux  que  je .  rapporte  de  Louî^ 
XIV. 

Les  détails  domeftîques  amufent  feulement  la  curio- 
fité-:  liçs  faibleifes  (ju'on  met  au  grand  jour  ne  plaifent 
qu'à  Ifi  malignité  :  a  moins  que  ces  mêmes  faibkfli» 
n'inft^^ifeni,  ou  par  les  malheurs  qui  les  ontfuivi^s, 
ou  par  jes  vertus  qui  les  ont  réparées. 


Les  mémoires  fecrets  des  contemporains  font  fuf- 
peéts  de  partialité  ;  ceux  qui  écriveAt  une  ou  deux 
générations  après ,  doivent  ufer  de  la  plus  grande  cir^    . 
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copfpc(ftîon  ,  ccwtcr  le  ftivolc  ,  réduire ^.r«Xi»gcré> 

&  combattre  la  fatyre*      >  '        ; 

..     '  ■  .   .    I        .f 

Louii  XI F  mît  dans  fa  Cour ,  comme  dtihs  fon  îim 
gTie,  tant  d*éclat  &  de  magnificence  ,  que  les  tngirt- 
dres  détails  de  fa  vïe  femblent  intéreffer  U  poiléflté? 
ainfï  qu'Us  étaient  lobjet  de  la  cunofité  de  toutes  lei 
Cours  de  TEurope  &  de  tous  les  cotitemporains/  tx 
fplendeur  de  Ton  gouvernement  s'efl  répandue  fnr  M 


de  la  grande  réputation.  Oïl  aimé  mieux  appkndr^ 
ce  qui  fe  pafTaît  daris  le  cabinet  &  dans  (a  Cour  d'^^ 
j^njïi  ,  que  le  détail  des  conquêtes  â" Attila  du  tie  Ta!} 

■       '►        -r/*  L»  |4*M :?<!(*#    fm'J;JI!D  IliifH  111114  «Jll  J!) 

Voîtà  pburqiidrn  n'*yaguirK'â^lftïrïéHfquTn^^^^ 
publie  ïes  premiers  goûts  de  Zo«iV  A7]''f  pour  la  Ba- 
ronne de  ^fiirimiff ,  pour  M^demoiTellc  d*^^^;/ço/fj  J^ 
pour  la  nièce  du  Cardm;il  Jili^s.ijv;/ ,  q 01  fut  mariée 
au  Comte  de  Boîjfons  père  du  Prince  l/i^w/i'^  furtouf 
pour  Mark  Manciid  Jk  fœiir.  g'u^'^é^.çilft  cafj^jtc  le 
Connétable  C^j/a/^^vl';^  ^  '^^':l%r.  .^  li.Zv  -*''m 

ff.:"  >  '  .-  '^  ,"'  '^^  '  ''  '->»»*>  «4*- ''■-"""•'•••  f^' "'^«^l) 
>  nnerégnaH(jpas;*cf»aoie^'^quattdfce8.S0^|iâ^éos  d^ 
cupaient  Ifoifivété  o^ïr  Qvtàitïsk Mû^a?fiià\  qui  goii«t 
veraak  dcfpotiq  usaient  r  !«  kKTaitJiBfigsâRfrL'iaieadMM 
Rfent  feul  ^hxvMwfii  Maminh  M  ttneiaffatrentfQpoik 
tftotb  ,  parce  qdrîi  tannés  afiez  pour  jetée^ooléilerl^éff 
pm(br:v&  fat^ffetc:aHÉitre  de  lui^méito  pour  s'en  £é^ 
parer.  Cette  vktoire  qufft  refli])tirta<f£i|i|yt&  p^oA^ 
commença  à  faire  cbnnaitre  qu'il  était  né  avec  une 
grande  atfic.  H"èn^rempo^a'wae  fJw^ii^r^^jft  phi« 
difficrle,'en  larti&nt  le  Cardinal  Mazarmatk^ittA  ^hv) 
foîtîr.  Là-TCConnaiffatic«  l'epipêcha  de  fecfeoer.  le  joig ^ 
qui  coraiftehijàît  à Irt^trcr.;  C'était  une  a/)e^ote  iiçi,^ 
connue  i  la  Cour, 'qu'il  aVaît. 


dit  apr.è?  la  mort  dii  ' 
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CardiftttI  :Sî-Je  ne  fais  pas  ce  que  j'iutais  fait,  s'il 
yy  avait  vécu  plus  longtems.  "  (ft)    -^  -    ?-'    lI^  ; 

^|l.,s'f  ccupa  à  lire  des  Vivras  d'agrément  dtns  ce  loî^ 
ftr;^<ft  (mtQut  i!  en  Jifait  avec  le  Connétable  ,  qui 
âvaic  (^e  Vefprk  ainfi  que  toutes  fes  fœurs.  Il  fe  pîai^ 
Êiif-  ai^x  ver^  &  aux  romaris  quî ,  ea  peignant  la  ga- 
l^a^tetip  ^  ,1^  grandeur  ,  flattaient  en  fecret  fon  ca- 
pidèr^.  Il.Uûu  les  tragédies  de  Conmlk  ^  &  fe  for- 
mait le  gqûi^quî  n*ejl  que  la  fuite  d'un  fens  droite 
le  feni:jmçni;'proiiitd'un  efprit  bien  fait  La  conver^ 
iitioTi  de  Ta  mère  Se  des  Dames  de  fa  Cour  ne  con- 
trîboèfent  pas  peu  à  lui  faire  goûter  cette  ficur  d'efprit, 
&  k  le  former  à  cette  politeife  finguUère,  qui  corn- 
njenq^jt  dés-Jors  à  caradérifer  la  Cour.  Anne  d'An- 
triche  y  avait  apporte  une  certaine  galanterie  noble 
&  fièrc,  qui  tenait  du  génie  cfpagnol  de  ces  tems-là; 
&  y  avait  joint  les  grâces  ^  la  douceur  &  une  liberté 
décente,  (lui  n*etaient  qu'en  France/  Le  Roi  fit  plus 
de  progrès!  dans  cette  école  d'agrémens  depuis  dix^ 
M\%  ^s  M^ij^à  vtngt*  quMl  n'en  avait  fait  dans  les 
fçléïic^s,  fous  fon  précepteur  a  l'Abbé  à^  Beatomytû  ^ 

pref- 
nson 
^  mo- 
derne ;  niais  ce  qu'on  en  ^vait alors  était  trop  mal  écrit.  Il 
•tiit  trift^y  qo^on  n'eut  ct^'xr  réuiFi  que  dans  des  to^ 
mans  iniitiifls ,  &  que  ce  qui  était  nErceïïaire  fût  rebu- 
tant. On.  fit  Imprimer  foiis  fon  nom  une  traduaicm 
des  commentaires  de  Ce/ir  ,  &  une^de  i^Vor«f  fous  le 
tioftide  foa -frère.  Maïs  ces  Piinces  n'y  eurent  d'au- 
ti*  part,  que*  celle  d'à ^^oir  eu  incdlemcnt  pour  leurs 
ûû^nt  Quelques  endroits  de  ces  auteurs. 


uràftitée  pâtles  mémoires  de 

trt.  On  y  voîl  ^ïiE  te  Eûi  ai^^iit 
de  Tavcrriioti  |>,or  le  Çardi- 
nni  j^ue  PC  ^itiâff  leR  par. 


rtdt^&ffnrftiteitéint.  <k  fon 
éducation  Tftv^irt  tih  iflil  été- 
v^  ,  &;  qu'il  k  laiHi  fou  vent 
manquer  du  n^ceiïairç.  U 
ajuute  mime  des  accu  fat  ions 
b^aitcoupplus  graves ,  &qut 
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Celui  qui  préfidait  à  Péducadon  du  Roi  fous  le 
premier  Maréchal  de  Vilieroi  foti  gouverneur ,  était 
tel  qu'il  le  falait ,  favant  &  aimable.  Mais  les  guerres 
civiles  nuifirent  à  cette  éducation  ,  &  le  Cardinal 
Mazarin  fouiFralc  volontiers  qu'on  donnât  au  Roi 
peu  de  lumières.  Lorfqu'il  s'attaclîa  à  Marie  Mancifn , 
il  apprit  aifément  l'italien  pour  elle  ;  &  dans  le  tenis 
de  fon  mariage  il  s'appliqua  à  refpagnol  moins  heu<^ 
reufement.  L'étude  qu'il  avait  trop  négligée  avec  fcé 
précepteurs  au  fortir  de  l'enfance  «  une  timidité  qui 
venait  de  la  crainte  de  fe  compromettre  ,  &  l'igno*. 
rance  où  le  tenait  le  Cardinal  Mazarin ,  trent  penfer 
à  toute  la  Cour ,  qu'il  ferait  toujours  gouverné  comme 
Louis  XIII  fon  père. 

Il  n'y  eut  qu'une  occafîon  ,  «où:  ceux  qui  favei^t  ju* 
ger  de  loin ,  prévirent  ce  qu'il  devait  être  ;  ce  Ait  lorf<- 
<)u'en  i6çç  ,  après  l'extindion  des  guerres  civiles, 
après  fa  première  campagne  &  fon  facre  ,  le  Parler 
ment  voulut  encor  s'aflembler  au  fujet  de  quelques 
édits  ;  le  Roi  partit  de  Vincennes  en  habit  de  chalfe , 
fuivi  de  toute  fa  Cour  ;  entra  au  Parlement  en  gro& 
fes  bottes  &  le  fouet  à  la  main  ;  &  prononça  ces  pto^ 
près  mots  :  99  On  fait  les  malheurs  qu'ont  produit 
jy  VOS  affemblées  ;  j'ordonne  qu'on  cefTe  celles  qui 
9>  font  commencées  fur  mes  éaits.  Monfieur  le  pro- 
,5  mier  Préfidcnt ,  je  vous  défends  de  foufFrir  des 
yy  afTemblées  »  &  à  pas  un  de  vous  de«les  demaa<r 
,3der.  «Cô) 

Sa  taille  déjà  majeftueufe ,  la  noblefle  de  fes  traits , 
le  ton  &  l'air  de  maître  dont  il  parla  »  impofèrent 


rendraient  k  ifiémoirc  du 
Cardinal  bien  infâme  :  niais 
elles  ne  paraiflTent  pas  prou- 
vées ,  &  tonte  ftooufâtion  doit 
rêtre. 
(  |p  )  Ces  pai^oles  fidèlement 


âfflltfï^^ 


=W 


récneillxes  ,  font  dans  les  nié- 
moires  autentîqiies  de  ce 
tems  - 1^  :  il  n*ei^  permis  ni 
de  les  obiettre  ,  ni  d'y  rien 
changer  dans  aucpne  hiftoirt 
de  Fiance. 
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plus  ^ue  Tautorité  de  fon  rang ,  qu'on  a^^aît  jorqucs- 
là  peu  refpedée.  Mais  ces  prémices  de  fa  grandeur 
femblèrent  fe  perdre  le  moment  d'après  ;  &  les  fruits 
n'en  parurent  qu'après  la  mort  du  Cardinsd. 

Latîour ,  depuis  le  retour  triomphant  de  Mazarin^ 
s'occupait  de  jeu ,  de  ballets  ,  de  la  comédie  qui  à 
peine  née  en  France  n'était  pas  encor  un  art ,  &  de 
la  tragédie  qui  était  devenue  un  art  fublime  entre 
les  mains  de  Pierre  Corneille.  Un  Curé  de  St  Ger- 
main-l'AuxerroTS  ,  qui  penchait  vers  les  idées  rigou. 
reufes  des  Janféniftes  ,  avait  écrit  fouvent  à  la  Reine 
contre  ces  fpeâacles  ,  dès  les  premières  années  de 
la  régence.  Il  prétendit  que  l'on  était  damné  pour  y 
afllRer  ;  il  fit  même  figner  cet  anathéme  par  fept  Doc- 
teurs de  Sorbonne  :  mais  l'Abbé  de  ^^o/im^if^ ,  pré- 
cepteur du  Roi  9  fe  munit  de  plus  d'approbations  de 
Docteurs ,  que  le  rigoureux  Curé  n'avait  apporté  de 
condamnations.  Il  calmi  ainfi  les  fcrupules  de  la 
Rcîne  ;  &  quand  il  fut  Archevêque  de  Paris ,  il  au- 
torifa  le  fentiment  qu'il  avait  défendu  étant  Abbé. 
Vous  trouverez  ce  fait  dans  les  mémoires  de  la  fin- 
cère  Madame  de  Motteville. 


i 


l. 


Il  faut  obferver  ,  que  depuis  que  le  Cardinal  de 
Richelieu  avait  introduit  à  la  Cour  les  fpedtacles  ré- 
guliers ,  qui  ont  enfin  rendu  Paris  la  rivale  d*Atbènes , 
non-feùlcmftit  il  y  eut  toujours  un  banc  pour  PA- 
cadémie  ,  qui  poiTédait  plufieurs  eccléfiaftiques  dans 
fon  corps  ,  mais  qu'il  y  en  eut  un  particulier  pour 
les  Evêques. 


L'auteur  des  mémoires  de 
JffaifttffWH  s'avîfe  de  dire  au 
hazard  dans  fa  note  :  99  Son 
9>  difcours  ne  fut  pas  tout- 
»,  à-fait  (î  beau  ,  &  fcs  yeux 
1^  en  dirent  plus  que  fa  bou- 
,,  chc."  Où  a-t-il  pris  que  le 


difcours  de  Zouîs  XIV  nt  fiit 
pas  tout-à-£ait  li  beau ,  puif- 
qne  ce  furent  là  fes  propres 
paroles  ?.  Il  ne  fut  ni  plus  ni 
moins  beau  :  il  fut  tel  qu'on 
le  rapporte. 
.  (jO  Le  Caiçdioal  de  Sicht'- 
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Le  Cardinal  Mazwtin ,  en  1^46  ft  en  16^4  «  fit  re« 
préfen^er  fur  le  théâtre  du  palais  royal  &  du  petit 
Bourboa  près  du  Louvre ,  des  opéra  italiens ,  exécutés 
par  des  voix  qu'il  fit  venir  d'Italie.  Ce  (peétacle  nou- 
veau était  né  depuis  peu  à  Florence ,  contrée  alors 
favarifée  4e  la  fortune  comme  de  la  nature ,  &  à  la- 
quelle on  doit  la  réprodu<ftien  de  plu£eurs  arts  anéan- 
tis pendant  des  fiécles  ,  &  la  création  de  quelques-uns. 
C'était  en  France  un  refte  de  l'ancienne  barbarie,  de 
s'oppofer  à  fctabliiTeipent  de  cerarts. 

Les  Jan/eaiftes  ,  que  les  Cardinaux  de  Richelieu  i& 
de  Mazariu  voulurent  réprimer ,  s'en  vengèrent  con- 
tre les  plaifirs  que  ces  deux  Miniftres  procuraient  à  la 
nation.  Les  Luthériens  &  les  Calviniftes  en  avaient 
uré  ainfi  du  tems  du  Pape  Lion  X,  11  fulBt  d'ailleurs 
d'être  novateur ,  pour  être  auftère.  Les  mêmes  efprits, 
qui  bouleverfelraient  un  Etat  pour  étabUr  une  opinion 
fou  vent  abfurde ,  anathématifent  les  plaifirs  innocens 
néceflaires  à  une  grande  ville ,  &  des  arts  oui  contri- 
buent à  la  fplendeur  d'une  nadon.  L'abolition  des 
fpeétacles  ferait  une  idée  plus  digne  du  fiécle  d!At' 
tila ,  que  du  fiécle  de  Lotns  X£K 

La  danfe  qui  peut  encor  fe  compter  parmi  les  arts , 
(c)  parce  qu'elle  eft  affervie  à  des  règles  &  qu'elle 
donne  de  la  grâce  au  corps  ,*^it  un  des  plus  grands 
amulemens  dé  la  Cour.  Louis  XIII  n'avait  danfé 
qu'une  fois  dans  un  ballet  en  1625  ;  &  ce  ballet  était 
d'un  goAt  groflier  ,  qui  n'annonqait  pas  ce  que  les 
arts  furent  en  France  trente  ans  après.  Louis  XIV 
excellait  dans  les  danfes  graves ,  qui  convenaient  à 


lieu  avait  déjà  donné  des  bal- 
lets  ,  mais  ils  étaient  fans 
goût ,  comme  tont  ce  qu*on 
avait  eu  de  Ipeâacles  avant 
loi.  Les  Français  qui  ont  au- 
jourd'hui porté*  la  danfe  à  la 


pcrfeâîon ,  n'avaient  dans  la 
jcunçffe  de  Louis  XIV  que 
des  danfes  efpagnoles  ,  com- 
me la  farabande  ,  la  pavane  » 
&c. 
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la  majcfté  de  fa  Sgare  ',  ft  qiri  ne  btdl^ênt  pas  celle 
de  Ton  rang.  Les  coutfés  de  bagues  ,  qu'oâ  faîfait 
quelquefois ,  &  où  l'on  étalait  déjà  une  grande  ma- 
gnificence ,  faifaietlt  paraître  a^ec  édat  fon  adrefTe 
à  tous  les  exercices.  Tout  refpîrait  les  plaifirs  &  la 
magnificence  qu'on  connaîffirit  alors.  C'était  peu  de 
chofe  en  «comparaifon  de  ce  qu'on  vit  quand  le  Roi 
régna  par  lui-même  ;  mais  c'était  de  quoi  étonner , 
après  les  horreurs  d'une  guerre  civile  ,  &  après  la 
trifleiTe  de  la  vie  fombre  &  retirée  de  Louif  XIIL 
Ce  Prince ,  malade  &  chagrin ,  n'avait  été  ni  fervi , 
ni  logé ,  ni  meublé  en  Roi.  Il  n'y  avait  pas  pour  cent 
mille  écus  de  pierreries  appartenantes  à  la  Couronne. 
Le  Cardinal  Mazarin  n'en  laiiTa  que  pour  douze  cent 
mille  ;  Se  aujourd'hui  il  y  en  a  pour  environ  vingt 
millions  de  livres. 

Tout  prit ,  au  mariage  dt  Lotus  XIV ,  un  caractère 
plus  grand  de  magnificence  &  de  goAc ,  qui  augmenta 
toujours  depuis.  Quand  il  fit  fon  entrée  avec  la  Reine 
^  fon  époufe ,  Paris  vit  avec  une  admiration  refpé<ffcueufe 
&  tendre  «  cette  jeune  Reine  qui  avait  de  la  beauté , 
portée  dans  un  chac  fuperbe  d'une  invention  nou- 
velle ;  le  Roi  à  cheval  à  côté  d'elle ,  paré  de  tout  ce 
que  l'arc  avait  pu  ajouter  à  fa  beauté  mâle  &  héroï- 
que ,  qui  arrêtait  tous  les  regards. 

On  prépara  au  bout  des  allées  de  Vinçennes ,  un 
arc  de  triomphe  donc  la  bafe  était  de  pierre  ;  mais 
le  tems  qui  preifaic ,  ne  permit  pas  qu'on  l'achevât 
d'une  matière  durable  :  il  ne  fut  élevé  qu'en  plâtre  ; 
&  il  a  été  depuis  totalement  démoli.  Claude  rerr^tlt 
en  avait  donné  le  deflein.  La  porte  St.  Antoine  fut 
rebâtie  pour  la  même  cérémonie  ;  monument  d'un 
goût  moins  noble ,  mais  orné  d'affez  beaux  morceaux 
de  fculpture.  Tous  ceux  qui  avaient  vu ,  le  jour  de  la  ba- 
taille  de  St.  Antoine,  rapporter  à  Paris ,  par  cette  porte 
alors  garnie  d'une  herfe  ,  les  corps  mor^s  ou  mou- 
rans  de  tant  de  citoyens ,  St  qui  voyaient  ce^e  encrée 
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fi  différente, béniflaient  le  ciel»  ft  rendaient  grace« 
d'un  ^  heureux  changement 

Le  Cardinal  Mazarin ,  pour  folemnifer  cç  mariage, 
fit  repréfenter  au  Louvre  l'opéra  italien  ,  intitulé  £r- 
coîe  amante.  Il  ne  plut  pas  aux  Français.  Ils  n'y  vi- 
rent avec  plaifir  que  le  Koi  &  la  Reine  qui  y  dan- 
ferept.  Le  Cardinal  voulut  fe  fignaler  par  un  fpec- 
tacle  plus  au  goût  de  la  nation.  Le  Secrétaire  d'E- 
tat de  Lionne  fe  chargea  de  faire  compofer  une  ef- 
pèce  de  tragédie  allégorique  «  dans  le  goût  de  celle 
de  1^ Europe ,  à  laquelle  k  Cardinal  de  Ricbeiiett  avait 
travaillé.  Ce  fut  un  bonneur  pour  le  grand  Cornet/le , 
qu'il  ne  fut  pas  choifi  pour,  remplir  ce  mauvais  ca- 
ne4ras«  Le  fujet  était  Lifîs  &  Hefférie,  Lips  fignifiaît 
L^  France ,  &  Hefférie  l'Ëfpagne.  i^inault  fut  charge 
d'y  travailler.  Il  venait  de  fe  faire  une  grande  ré- 
putation par  la  pièce  du  Fatw  Tiberinus  »  qui  ^  quoi- 
que mauvaife ,  avait  eu  un  prodigieux  fucccs.  il  n'en 
filtpas  de  même  de  JjiJJs.  On  Texécuta  au  Louvre. 
II. n'y  eut  de  beau  que  les  machines.  Lp  Marquis 
de  Sourdiaç  du  nom  de  B.ieux ,  à  qui  l'on  dut  depuis 
l'établifTement  de  l'opéra  en  France ,  fit  exécuter  dan$ 
ce  tems-Jà  même  à  (es  dépens ,  dans  fon  château  de 
Neubpur^^/a  Toijon  cCor  de  Pierre  Corneille  ^  Vite 
des  machines.  Quinault ,  jeune  &  d'une  figure  agréa- 
ble, avait  pour  lui  la  Cour:  Corneille  avait  fon  nom 
&  la  France.  Il  en  réfuUe  que  jious  devons  en  France 
l'opé/a  &,  la  comédie  à  deux  Cardinaux*  , 

Ce  ne  fut  qu^]n  énchaïnefnent  de  fêtes ,  de  plni- 
firs ,. de  galanterie  j^epuis  le  mariage  du  Kx>i.  Elles 
redoublèrent  k  celui  ae  M^OTufiem  frjère  du  Roi ,  avec 
Henriette  t  Angleterre  f<»ur  4©  Charles  II  ;  &  elles 
n'avaient  été  interrompues  qu*ea  i6^i  par  la  more 
du  Cardinal  Ma&ariné    M 

Quelques  mois  api^s  la  fmort  de  ce  Mtniftre  ,  il  ar^ 
riva  un  événement  qui  n'a  point  d'exemple  i  &  ce 
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qui  eft  non  moins  étrange  $  c'eft  que  tous  les  hifto* 
riehs  Pont  ignoré.  On  envoya  dans  le  plus  grand  fe- 
cret  au  château  çle  l'ifte  Sainte-Marguerite  dans  la  mer 
de  Provence ,  un  prifonnier  inoonnu ,  d'une  taille  au- 
deffus  de  Tordinaîre  »  jeune  &  de  la  figure  la  plus  belle 
&  la  plus  noble.  Ce  prifonnier  dans  la  route  portait  un 
mafque ,  dont  la  mentonnière  avait  des  refforts  d'acier, 
qui  lui  laifTaient  la  liberté  de  manger  avec  le  mafque 
fur  fpn  vifdge.  On  avait  ordre  de  le  tuer  ,  s'il  fe 
découvrait  II  refta  dans  Tifle ,  jufqu'à-ce  qu'un  offî- 
cîer  de  confiance  nomme  Saint-AIars  ^  Gouverneur 
de  Pignerol ,  ayant  été  fait  Gouverneur  de  la  Baftille 
l'an  i69o,rulla  prendre  à  l'ifle  Sainte-Marguerite, 
&  le  conduifit  à  la  Baftille  toujours  mafque.  Le  Mar- 
quis de  Louvois  alla  le  voir  dans  cette  ifle  avant  la 
tranflation ,  Se  lui  parla  debout  &  avec  une  co'nfidé^ 
ration  qui  tenait  du  refpedl  Cet  inconnu  JFut  menfé 
a  la  Baftille  ,  où  il  fut  logé  auffi-bicn  qu'on  peut  Tê- 
tre  dans  le  château.  On  ne  lui  refufait  rien  de  ce 
qu'il  demandait.  Son  plus  grand  goût  était  pour  le 
litige  d'une  fineffe  extraordinaire  ,  &  pour  les  deh- 
telles.  11  jouait  de  la  ^itarre.  On  lui  faîfait'  lajplus 
'  grande  chère,  &  le  Gouverneur  s'afTéyait  rarement 


devant  lui.  Un  vieux  médecin  de  la  Baftille  ,  qui  avaiC 
fbuvent  traité  cet  homme  {ingulier  dans  fes  maladies , 
a  dît  qu'il  n^avait  jamais  vu  Ton  vîfagç  ,  quoiqu'il  eût 
fouvent  examiné  fa  langue  &  le  reftç  de  fon  corps: 
Il  étdt  admirablement  bien  fait ,  difa;t  ce  médecin  ; 
fa  peau  était  un  peu  brune;  il  intérelTait  par'  lô  feul 
ton  de  fa  vôîx ,  ne  fe  plaignant  jamais  de  fon  état, 
&ne  laiffant  point  entrevoir  ce  qu'il  ppuvait  être,  {d) 

Cet  inconnu  moyrut  en  1704 ,  &  fut  enterré  la  nuit  à 
la  paroîffe  de  St.  Paul.  Ce  qui  redouble  l'étonnement  J 
c'eft  que  quand  on  l'envoya  aux  ides  Saînte-Margu^eritc , 


& 


(i)  Un  fameux  chirnr- 
gier ,  gendre  du  médecin  dont 
je  parle  ,  &  qai  a  appartenu 
%W  Mar^chai  de  Richelieu ,  eft 


témom  de  ce  que  j*avanc^  4  & 
Mr.  de  BernaviUe  ,  fucccfleur 
de  Sïtitit  -  Mars ,  me  Ta  ûon- 
firmé.  ,    ,  :•     . 


H 


■*»p 


«9 


mft^i 


Digitized 


by  Google 


««***« 


ék. 


■I 


i 


COLBERT.    Fou  au  ET.         77 

il  ne  difparut  dans  FEurope  aucun  homme  confidéra- 
ble.  Ce  prifannier  Tétait  fans  doute  ;  car  voici  ce  qui 
arriva  les  premiers  jours  qu'il  était  dans  Tifle.  Le  Gou- 
verneur mettait  lui-même  les  plats  fur  fa  table,  & 
enfuite  fe  retirait  après  Tavoir  enfermé.  Un  jour  le  pri- 
fonnier  écrivit  avec  un  couteau  fur  une  afïlettc  d'ar- 
gent y  &  jetta  l'afiTiette  par  la  fenêtre  vers  un  bateau 
qui  était  au  rivage  prefque  au  pied  de  la  tour.  Un  pê« 
cheur  à  qui  ce  bateau  appartenait  ramaifa  TaiTiette  & 
la  rapporta  au  (gouverneur.  Celui-ci  étonné  demanda 
au  pécheur  t  ^^  Avez-vous  lu  ce  qui  eft  écrit  fur  cette 
33  afliette  ,  &  quelqu'un  Ta-t-il  vue  entre  vos  mains? 
Je  ne  fais  pas  lire  ,  répondit  le  pêcheur.  ,5  Je  viens 
y^  de  la  trouver  ,  perfonne  ne  Ta  vue.  "  Ce  payfan 
fut  retenu  jufqu'à  ce  que  le  Gouverneur  fût  bien 
informé  qu'il  n'avait  jamais  lu ,  &  que  l'afTiette  n'avait 
été  vue  de  perfonne.  Allez  ,  lui  dit-il,  vous  êtes  bien 
heureux  de  ne  favoir  pas  lire.  Parmi  les  témoins  de  ce 
fait ,  il  y  en  a  un  très  digne  de  foi  qui  vit  encore.  Mon- 
fieur  de  Qbamilîart  fut  le  dernier  Miniftre  qui  eîit  cet 
étrange  fecret.  Le  fécond  Maréchal  de  la  FeuUUde  fon 
gendre  ,  m'a  dit  qu'à  la  mort  de  fon  beau-père ,  il  le 
conjura  à  genoux  de  lui  apprendre  ce  que  c'était  que 
cet  homme  ^  qu'on  ne  connut  jamais  q^ue  fous  le  nom 
de  V  homme  au  ma/que  de  fer,  Chamillartlm  répondit, 
que  c'était  le  fecret  de  l'Etat ,  &  qu'il  avait  fait  ferment 
de  ne  le  révéler  jamais.  Enfin  il  refte  encor  beaucoup 
de  mes  contemporains  qui  dépofent  de  la  vérité  que 
j'avance ,  &  je  ne  connais  point  de  fait  ni  plus  extraor- 
dinaire ni  mieux  conilaté. 

•  Louis  XI f^  cependant  partageait  fon  tems ,  entre 
les  plaifirs  qui  étaient  de  fon  âge  ,  &  les  affiiires 
qui  étaient  de  fon  devoir.  Il  tenait  confeil  tous  les 
jours ,  &  travaillait  enfuite  fecrettement  avec  Colbert, 
Ce  travail  fecret  fut  l'origine  de  la  cataftrophe  du  célè- 
bre Fouquet ,  dans  laqueUe  furent  enveloppés  le  Secré* 
Uire  d'Etat  Guemga^d^  Filijfon  ^  Gourville^&  tant 
d'autres.  La  chute  de  ce  Miniftre  ,  à  qui  on  avait  bien 
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moins  de  reproches  à  faire  qu'au  Cardinal  ^4aaW;f  ,'- 
fit  voir  qu'il  n'appartient  pas  à  tout  le  monde  défaire) 
les  mômes  Biutes.  Sa  perte  était  déjà  réfolue ,  quand  le; 
Roi  accepta  la  fête  magnifique  que  ce  Minière  lui 
donna  dans  fa  maifon  de  Vaux.  Ce  palais  &  les  jardins, 
lui  avaient  coûté  dix*huit  millions ,  qui  en  valent  au-^ 
jourd'hui  environ  trente-jcinq.  (e)  Il  avait  bâti  le  pa- 
lais deux  fois ,  &  acheté  trois  hameaux ,  dont  le  terrain 
fut  enfermé  dans  ces  jardins  immenies,  plantés  ea 
partie  par  le  Nôfre ,  &  regardés  alors  comme  les^luai 
beaux  de  TEurope.  Les  eaux  jaillidàntes  de  Vaux  »  ,qui 
parurent  depuis  au-defTous  du  médiocre  après  celles, 
de  Verfaillcs  ,  de  Marli  &  de  St.  Cloud ,  étaient  alors 
des  prodiges.  Mais  quelque  belle  que  foit  cette  maifon , 
cette  dépenfe  de  dix-huit  millions  dont  les  comptes 
exiftent  encore ,  prouve  qu'il  avait  été  fervi  avec  auffi. 
peu  d'œconomie  qu'il  fervàft  le  Roi.  Il  eft  vrai  qu'il 
s'en  falait  beaucoup  que  St  Germain  &  Fontaine* 
bleau,  les  feules  maifons  de  plaifance  habitées  par  le 
Roi ,  approchaffent  de  la  beauté  de  Vaux.  Lùids  XIV 
le  fentit ,  &  futirrité.  On  voit  partout  dans  cette  mai- 
ion  Içs  armes  &  la  devifede  Fouquet.  C'efl  un  écureuil 
avec  ces  paroles  iQtià  non  afceudam  ?  Où  ne  monterai' 
j0  point  ?  Le  Roi  fe  les  fit  expliquer.  L'ambition  de 
cette  devife  ne  fervit  pas  à  appaifer  le  Monarque. 
Les  courtifans  remarquèrent  que  l'écureuil  était  peint 
partout  pourfuivi  par  une  couleuvre  ,  qui  était  les 
armes  de  Colbert.  La  fête  fut  au-  deifus  de  celles  que 
le  Cardinal  Mazarin  avait  données  ,  non-feulement 
pour  la  magnificence  ,  mais  pour  le  goût.  On  y  repré- 
fenta  ,  pour  la  première  fois,  les  Fâcheux  de  Molière. 
Pilijfon  avait  fait  le  prologue  qu'on  admira.  Les  piai- 


(f)  Les  comptes  qui  le 
prouvent  étaient  à  Vaux  ,  au- 
jourd'hui Villars ,  en  171  S, 
&  doivent  y  être  encore. 
Monfieur  le  Dn'c  de  Villars  , 
fils  du  Maréchal ,  confirme  ce 
fait.  IL  «ft  moins  fingulier  . 


qu'on  ne  penfe.  Vous  voyez 
dans  les  mémoires  de  TAbbé 
de  ChoiJ  que  le  Marquis  de 
Louvois  lui  dffait  en  lui  par- 
lant de  Meuâon  i  Je  fiiîs  fur 
le  quatorzième  million. 
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firs  publics  cachent  ou  préparent  fi  fouvent  à  la  Cour 
des  défaftres  particuliers  ,  que  ,  fans  la  Reine-mère  y 
le  Surintendant  &  PéliJJon  auraient  été  arrêtés  dans* 
Vaux  le  jou^  de  la  fête.  Ce  qui  augmentait  le  reiTenti- 
ment  di^maitre ,  c'eft  queMademoifelle  de  ià  Falière^ 
pour  qui  le  Roi  commençait  à  fentir  une  vraie  paiTion,: 
avait  été  un  des  objets  des  goûts  paiTagers  du  Sur- 
intendant ,  qui  ne  ménageait  rien  pour  les  fati^faire. 
Il  avait  offert  à  Mademoifelle  de  ia  Valière  deux  cent 
mille  livres  ;  &  cette  offre  avait  été  reque  avec  indigna- 
tion ,  avant  qu'elle  eût  aucun  deffein  fur  le  cœur  du 
Roi.  Le  Surintendant  s'écant  apperqu  depuis  quel  puiC- 
fant  rival  il  avait ,  voulut  être  le  confident  de  celle 
dont  il  n'avait  pu  être  le  poflflfeur  ;  &  cela  même 
irritait  encore. 

Le  Roi ,  ^ui  dans  un  premier  mouvement  d'indigna-; 
tion  avait  été  tenté  de  faire  arrêter  le  Surintendant 
au  milieu  même  de  la  fête  qu'il  en  recevait ,  ufa  eqfuite 
d'une  diifimulation  peu  aéceffaire.  On  eût  dit  que  le 
Monarque  déjà  tout-puiflant  eût  craint  le  parti  que 
FQuquet  s'était  fait. 

Il  était  Frocureuc-Général  du  Parlement  ;  &  cette 
charge  lui  donnait  le  privilège  d'être  jugé  par  les  Charnu 
bres  aifemblées.  Mais  après  que  tant  de  Princes ,  de 
Maréchaux  &  de  Ducs  avaient  été  jugés  par  des  Com-> 
miffaires ,  on  eût  pu  traiter  comme  eux  un  Magiftrat , 
puifqu'on  voulait  (efervir  de  ces  voies  extraordinaires  ^ 
qui  fans  être  injufies  iaiffent  toujours  un  foupqon  d'in* 
juftice. 

Co/^fr^ l'engagea  par  un  artifice  peu  honorable, à 
vendre  fa  charge.  On  lui  en  offrit  jufqu'à  dix-huit  cent 
mille  livres  ,  qui  vaudraient  trois  millions  &  demi  de 
nos  jours  ,  &  par  un  mal-entendu  il  ne  la  vendit  que 
quatorze  cent  mille  francs.  Leprixexceffif  des  places 
au  Parlement ,  fi  diminué  depuis ,  prouve  quel  réfte  de 
confidération  ce  corps  avait  conforvé  dansfoaabai(f&« 
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ment  même.  Le  Duc  de^  Guife ,  Grand-Chambellan  du 
Roi ,  n'avait  vendu  cette  charge  de  la  Couronne  au  Duc 
de  Bouillon ,  que  huit  cent  mille  livres. 

C'était  la  Fronde ,  c'était  la  guerre  de  Paris  qui  avait 
mis  ce  prix  aux  charges  de  judicature.  Si  c'était  un  des 
grands  défauts  &  un  des  grands  malheurs  d'un  gouver- 
nement longtems  obéré,  que  la  France  fût  l'unique 
pays  de  la  terre  où  les  places  de  Juges  fuflent  vénales  ; 
c'était  une  fuite  du  levain  de  la  féditîon  ,&  c'était 
une  efpèce  d'infulte  faite  au  Trône  ,  qu'une  place  de 
Procureur  du  Roi  coûtât  plus  que  les  premières  digni- 
tes  de  la  Couronne. 

Fouquet  ^^oux  2LVG\t  diffipé  les  finances!  de  l'Etat, 
&  pour  en  avoir  ufé  comme  des  fiennes  propres ,  n'en 
avait  pas  moins  de  grandeur  dans  Tame.  Ses  dépréda- 
tions n'avaient  été  que  des  licences  &  des  libéralités.  Il 
fit  porter  à  l'épargne  le  prix  de  fa  charge  ;  &  cette  belle 
adion  ne  le  fauva  pas.  On  attira  avec  adrefTe  à  Nantes 
un  homme  ,  qu'un  Exempt  &-  deux  gardes  pouvaient 
arrêter  à  Paris.  Le  Roi  lui  fit  des  carefles  avant  fa 
difgrace.  Je  ne  fais  pourquoi  la  plupart  des  Princes 
afFedtent  d'ordinaire  de  tromper,  parde  fauffes  bon- 
tés ,  ceux  de  leurs  fujets  qu'ils  veulent  perdre.  La  difli- 
mulation  alors  eil  l'oppofé  de  la  grandeur.  Elle  nfeft 
jamais  une  vertu  ,  &  ne. peut  devenir  un  talent  eflima- 
ble ,  que  quand  elle  eft  abfolument  néceffaire.  Louis 
XIV  parut  fortir  de  fon  caradtère  ;  mais  on  lui  avait 
fait .  entendre  ,  que.  F<mquet  faifait  de  grandes  fortifi- 
C9tions  à  Belle-Ifle  ,  &  qu'il  pouvait  avoir  trop  de 
Haifons  au  dehors  &  au  dedans  du  Royaume.  Il  parut 
bien  ,  quand  il  fut  arrêté  &  conduit  à  la'Baflille  &  à 
Vincennes ,  que  fon  parti  n'était  autre  chofe  que  l'avi- 
dité de  quelques  courtifans  &  de  quelques  femmes  y 
qui  recevaient  de  lui  des  penfions  ,  &  qui  l'oublièrent 
dès, qu'il  ne  fut  plus  en  état  d'en  donner.  Il  lui 
reila  d'autres  amis ,  &  cela  prouve  qu,'il  en  méritait. 
L'illuftre  Madame  de  Sivigni ,  Pélijfon  ,  Gourviile , 

Madenioifelle 
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Mademoifelle  ScudM^  plufieurs  gcn^  de  lettres  ,fe" dé- 
clarèrent hautement  pour  lui  ^  &  le  fervirent  avec  tiuit 
de  chaleUr  qu*ife  lui  fauvèrtnt  Ta  vie. 

On  connaît  ces  fefi  dé  tiaina^h  U  traducfleur  ^e 
^Lucrèce  contre  Colbért  le  pcrfécùteur  de  Pouquet  ; 

Minifire  avare  &  lâche  ^  «fda vfs  malheuiiiiii.x  « 
dui  gémis  fous  le  poids  de$  à£^'res  publiques  f 
Viâime  dévouée  atix  chagrin»  1»oiitiques  ^ 
Fantôme  révéré  fous  un  titré  ofnéréux  j 

Voi  combien  des  grandeurs  le  cèaible  eft  dangcreè»  | 
Contemple  de  Pouquet  les  ftineftes  reliques  i     . 
Et  tandis  qii'à  fa  perte  en  fecrct  tu  t'appliques  , 
Crainqu*onne  te  prépare  un  deftin  plus  affreux..  ,,    ,  ,, 

Sa  chute  quelque  jour  te  peut  être  commune» 
Crain  ton  pofte ,  ton  rang ,  lai  Cour  &  la  fortune. 
•  Nul  ne  tombe  innocent  d^il  Pon  te  voit  monté. 

Cefle  donc' d'animer  ton  Prfnci  àfon  fupplice  $ 
Et  prés  d'avoir  befôih  de  toute  fa  bonté , 
Ke  le  fai  pas  ufer  de  toute  fa  juftice. 

Monfieur  Colbért^  à  qui  l'on  parla  de  ce  foiinot 
injurieux  ^  demanda  fi  le  Roi  y  était  oiFenfé  ?  On 
lui  dit  que  non  :  >>  Je  ne  le  Cuis  donc  pas  ^  répon^ 
»  dit  U  Mîniftrc,  . 

I  ïl.  ne  ^aut  jamais  être  la  ddpe  dé  ces  téponfcs  mé- 
ditées 4  de  ^es  difcour^  pubdics  que  le  cœur  défavoue. 
^£olbert  paraiflait  modéré  ^  mais  il  pourftiivaic  la  mort 
de  Fouquet  avec  acharnement.  On  peut  être  bon  Mi- 
niftre,  &:  vindicaiif;  Il  eft  trlfte  qu'il  n'ait  pas  Ui  ocre 
auffi  généreux  que  vigilant.  •'    ^ 

Siècle  de  Louis  XIV.  Tom*  IL  H  ' 
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.  Un  des  plus  implacables  de  fes  perfécuteurs  était 
François  Le  Teliier ,  alors  Secrétaire  d'Etat  &  fon  rivd 
en  crédit.  C'eft  ceiui4à  même  qui  fut  depuis  Ciian- 
celier.  Quand  on  lit  foii  oràifbn  funèbre ,  &  qu'on  la 
comparjB  avec  fa,  conduite,  que  peut-on  penfer,  fu 
non  qu'une  oraifon  funèbre  n'eft  qu'une  déclamation  ? 
Mais  Seguierle  Chancelier  dealers,  &  le  premier  de  fes 
juges,fut  celui  qui  pourfuivit  fa  mort  avec  le  plu$  d'a- 
charnement,  &  qui  lé  traita  avec  le  plus  de  dureté. 

n  eft  vrai  qqe  faire  le  procès  au  Surintendant ,  c'était 
accufer  la  mémoire  du  Cardinal  Mazarin.  Le^  plus 
grandes  déprédations  dans  les  finances  étaient  fon  ou- 
vrage. Il  s'était  approprié  en  Souverain  plufieurs  bran- 
ches'des  revenus  de  l'État  II  avait  traité  en  fon  nom 
&  à  fon  proiît  des  munitions  des  armées.  ^^  Il  impofait 
(  dit  Fottquet  dans  fes  défenfes  )  ,3  par  lettres  de  ca* 
9)  chet ,  des  femmes  extraordinaires  fur  les  Générali- 
93  tés  ;  ce  qui  ne  s'était  jamais  fait  que  par  lui  &pour 
y^  lui  9  &  ce  qui  eft  puniflable  de  mort  par  les  ordonnan- 
))  ces.  ^'  C'eft  ainfi  que  le  Cardinal  avait  amaffé  des 
biens  immenfes  >  que  lui^éme  ne  connaifTait  plu$* 

J'ai  entçndu  conter  à  feu  Monfieur  de  Catanartîn 
Intendant  des  finances ,  que  dansfa  jeunefTe ,  quelques 
années  après  la  mort  du  Cardinal ,  il  avait  été  au  palais 
Mazarin ,  où  logeait  le  Duc  fon  héritier  &  la  Ducheffc 
Hortenfes  qu'il  y  vit  une  grande  armoire  de  marquet- 
terie \  fort  profonde ,  qui  tenait  du  haut  jufqu'en-  bas 
tout  le  fond  d'un  cabinet  Les  cleft  en  avaient  été  per* 
duc^  d^Hii^  longtems,  A  Ton  avait  négligé  d'ouvrir 
les  tiroirs.  V  Monfieur  de  Caumartin^  étonné  de  cette 
négligence  9  dit  à  la  DucheiTe  de  Mazarin  ,  qu'on  trou- 
verait peut-être  dés  curiofités  dans  cette  armoire.  On 
Couvrit  :  elle  était  toute  remplie  de  quadruples ,  de 
jetons  d'or ,  &  de  mécÙilles  d'or;  Madame  àt  Mazarin 

(/)  «Fai  rctronvié  ^^is  cette  même  pahicnlarité  dans 
St,  EvrtmonU 
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en  jetea  au  peuple   des  poignées  par  let  fenécrei^ 
pendant  plus  de  huit  jours.  (/) 

L'abus  que  le  Cardinal  Mazatin  avait  (ait  de  fa  putA* 

fance  defpotique,  ne.  juftifiait  pas  le  Surintendant; 

mais  Tirrégularité  des  procédures  faites  contre  lui ,  la 

longueur  de  fon  procès  ,  racharncment  odieux  du 

Chancelier  Seguier  contre  lui ,  le  temps    qui  éteint 

l'envie  publique  &  qui  iaPpire  la  compallion  pour  les 

malheureux  ,  enfin  les  foincitations  toûjtiurs  plus  vives 

en  faveur  d*un  infortuné  ,  que  les  m  inœuvres  pour 

le  perdte  ne  font  pr^^Ifantes  ;  tout  ct^la  lui  fuuva  h 

vie.    Le  procès  ne  fut  jugé  qu'au  bout  de  trois  ans  en 

î6d4.   De  vingt-deux  juges  qui  opinèrent,  il  n*y  en 

eut  que  neuf  qui  conclurent  à  la  mort  ;  6ù  les  trei/e 

autres  ,  (g)  parmi  lefquels  il  y  en  avait  à  qui  Gourvillt 

avait  fait  accepter  des  préfens ,  opinèrent  à  un  bannif- 

fement  perpétuel.  Le  Roi  conlmua  la  peine  c^n  un.e 

plus  dure.  Cette  févérité  n^était  conforme  ni  ^%  ari« 

ciennes  loix  du  Royaume,  ni  à  celles  dé  rhumanlcé* 

Ce  qui  révolta  le  plus  l'efprit  des  citoyens  ^  c'ejOt  que 

le  Chancelier  fit  exiler  l'un  des  joges  nommé  Roque-' 

fanU  qui  avait  le  plus  déterminé  la  Chambre  de  juftiçe 

ï  l'indulgence,  {b)  Fouquet fut  enfermé  au  château  de 

Pignerol.  Tous  les  hiftoriens  difent  qu'il  y  mourut  en 

i6SP  »  mais  Gourville  affure  dans  ffs  mémoires  i  qu'il 

fortit  de  prifon  quelque  tems  avant  fa  mort.  La  Conv 

teflie  de  Vaux  fa  belle-fille  m'avait  déjà  confirmé  ce 

fait  ;  cependant  on  croit  le  contraire  daos  fa  famille.  iLinfi 

on  ne  fait  pas  où  eft  mort  cet  infor-tunév dont  lea  moitié 

dres  aâions  avaient  de  Téclat  quand  il  était  poiflant. . 

Le  Secrétaire   d*Etat  Vnefîegaud  i  qui  vendît  f^ 
•charge  à  Càibett ,  h^ëa  fut  pas  rhôîris  pourfiiivi  par  la 


I 


(?)  Voyez  les  mémoires 
de  Gourville, 

(ib)  i?ffn»f  aflure  dans^fes 
frtgnwns  li{(Voriques,<qi!e'lc 
Roi  dit  chex  Mlle  la  Vnlière: 
s'il  avait  étéconàâmnià  ynort , 


je  Faurais  laijpl  mourir.  S'il 
prononça  ces  paroles  ,  on  ne 
pent  les  excufer.îUes  paraif- 
fent^trop  dures  (&  th>p  ridf« 
culc^..  , 
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Chambre  de  juftice  >  qui  lui  ôta  la  plus  grande  partie 
ile  fa  fortune.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  finguHer  dans  le^ 
arrêts  de  cette  Chambre  ;  c'eft  qu'un  Evéque  d'Avran- 
che«  fut  condamné  à  une  amende  de  douze  mille  francs.  i 
U  s'appellait  Bolève  y  c'était  le  frère  d'un  partifan  dont 
H  avait  partagé  les  concuflions.  (z) 

St.^  Evremont\  attaché  au  Surintendant ,  fut  enve- 
loppé dans  fa  dirgrace.  Co/^er^  »  qui  cherchait  partout 
des  preuves  contre  celui  qu'il  voulait  perdre  i  fit  faillr 
des  papiers  confiés  à  Madame  du  Plejps-Belliivre  ,•  & 
dans  CCS  papiers  on  trouva  la  lettre  manufcrite  de -&. 
Evremont  fur  la  paix  drs  Pyrénées.  On  lut  au  Roi  cette 
pkifanterie  ,  qu'on  fit  paUer  pour  un  crime  d'Etat 
Coiben  ,  qui  dédaignait  de  fc  venger  de  Hainault  ^ 
homme  obfcur,  perfécuta  dans  St,  Evremont  Fami  de 
Fouqztn  qu'il haïlîaît ,  à  le  bel  efprit  qu'il  craignait 
Le  Roi  eut  Tcxtréme  févérité  de  punir  une  raillerie 
innocente,  faite  il  y  avait  longtems  contre  le  Cardinal 
:^a2:arf»  qu'il  ne  regrettait  pas  ,  &  que  toute  la  Cour 
avait  outragé ,  calomnié  &  profcrit  impunément  pen- 
dant plufieurs  années.  De  mille  écrits  faits  contre  ce 
Miniftre  ,  le  moins  mordant  fut  le  feul  puni ,  &  le  fut 
après  fa  mort 

St.  Evremont  »  rétiré  en  Angleterre ,  vécut  &  mou- 
rut en  homme  libre  &  phîlofophe.  Le  Marquis  de  Mi- 
remonta  fôn  ami,  me  difait  autrefois  à  Londres  ,  qu'il 
ty  avait  une  autre  caufe  de  fa  difgrace ,  &  que  St.  Evre^ 
»fO»i^  n'avait  jamais  voulu  s'en  expliquer.  Lorfque  Louîs 
XIV  permit  à  St,  Evremont  de  revenir  dans  fa  patrie 
fur  la  fin  de  fes  jours  ,  ce  philofophe  dédaigna  de  re- 
garder cette  permiffion  comme  one  grâce  ;  il  prouva, 
-que  la  patrie  eft  où  l'on  vit  heureux ,  &  il  l'était  à 
Londres. 

Le  nouveau  Miniftre  des  finances  ,  fous  le  fimple 
titre  de  Contrôleur-Général ,  juftifia  la  févérité  de  fes 

C  *  y  Voyez  Gtti  Fàtin  Éc  l^s  mémoires  du  tems. 
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poûrfùites  y  en  rétablil&iit  Fordre  qi&éle»  l^réd^elTanrtt 
avaient  troublé  ,  &  em  travaillant  iknt  rdàche  à  ta 
grandjçur  de  l'Eut.  v  ., 

La  Cour  deTiot  Id  centré  des  plaifirs  ft  le  modèle 
des  autres  Cours^  Le  Roi  fe  piqua  de  dèoi^  detfàteé 
qui  fiiTent  oublier  celles  de  Vaux. 

•    ;.    ■     '       •  V  'i 

Il  femblait  qu&la  taature  piit'plsific  abcs.i  predutri 
en  France  les  i^Ds  grands  ^haoremes-dané  tous  lesarti^ 
&  à  raiTembler  it  la  Cour  ce  qu!il  y  avait  jamais  eu  dd 
plus  beau  &  de  mieux  en  hommes  &  .sn  femmesr 
Le  Roi  l'emportât  &r  tous  fes  cuiiitifansi,  parafa  Hi 
cbefTe  de  {a  taille  i&  par  Ia<  beautiâ  majeftfie^re  étiks 
traits.  Le  fon  de  fa  voix^  noble  &  touchât  ^gagnait  leS 
cœuf s  qu'intimidait  &l  in-éfenibe.  II  avait.une  démarclsQ 
qui  ne  pouvait  convenir  qu'à  lui  &  à  fon  rang,  &  qui 
eût.étéridicule  en.  tout  autre.  L'embarr^  qu'il  infpi» 
rait  à  ceux  qui  lui  parlaient ,  flattait  en  fecret  la  conM 
plaifance  avec  laquelle  il  fentait  fa  fupériorité.  Ce 
vieil  Officier  ;  qui  fe  ^troublait  ,;  %ot!'Mé^ymt-  en  Jui 
demandant  une  graccu  &  qui  n0  p^vaitt5{icbever  £bn 
difcours  ,.lui  dit  :  93  Sire  «je  ne  tremUepaaaittfidevantt 
vos  ennemis ,  ^  n'eut  .pas  de  peineLà  j[)bieiii£  dfîqu'jl) 
demandait  ,   ,  •  .^    i  . 

Le  goût  de  la  fociété  n'avait  pas  encor  jk^çU  toutcc 
fa  perfedion  à  la  Cour.  La  Reine^mère  ^  Anne  d'Au^ 
triche ,  commentait  à  aimer  la  retraiit.  La  Reine  rc» 
gnance  favait  à  peine  le  français  «  &' la  bonté  faifaifi 
fon  feul  mérite.  La  Princeffe  d'Angleterre  belle-fœur 
du  Roi ,  apporta  à  Êi  Couf  les  agrémens  d'une  corîver- 
fation  douce  &  animée  r  Ibutenue  bientôt  par  la  lec- 
ture des  bons  ouvrages  &  par  un  goût  fur  &  délicat 
Elle  fe  perfedtionna  dans  la  connaiflfance  de  la  langue, 
qu'elle  écrivait  malencorau  tems  de  fon  mariage.  Elle 
infpira  une  émulation  d'efprtt  nouvelle;,  &  introduis- 

âfit  4  la  Cour  une  politeife  &  des  grâces /dont  à  peî.; 
ne  le  refte  de  l'Europe  avait  l'idée.   Madame  avait 
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tnot TefprîtîcteiFAAr/^  //Ton  ÎTr è^ >  cmbellî  pai"  les' 
dbairovesde^cm  ibxe  .»  ptfr  k  é(yn^<&  par  le  défir  de 
plaire.  La  Cour  de  Louis  XI V  respirait  une  g'alahV 
terie  que  la  décidence  rendait  plus  piquante.  Celle 
^txj'rcgn^lt  1^  ta  Cour  de  Otaries  lï  écàrc  plo^  hardie , 
fe  trop,  de  groffiéreté  en  i  deshonorait  les  plaifiti. 

n  y  eut  d'abord  entre  Madame  &  le  Roi  beaucoup 
dr  ces  coquslkenes  d'eff^tt  &  de  cette  intelligence 
(ecrette 9  qui;  fe  remarquèrent  dans  de  petites  fêtes 
(burent  répétées.  Le  Roi  lui  envbTart  des  vers  ;  elle 
y.Tép0ndttît  II  arriva  que  le  même  homme  fut  à  la 
foisriexonfidentidu  Roi  db  deittadame  dans  ce  coDi. 
Biërcé  ingéoieiix.  C'était  le  Marquis  de  DaHgeau.  Lo 
Rfiile  chargeait  d^ccrirc  pour  lui  ;  &  la  Prlnceffe  l'en- 
gageait à  répondre  au  Roi.  il  1^  fervit  ainfi  tous 
deux  ,  fans  laifTer  foupqonner  à  Tun  ,  qu'il  fût  eln- 
piéyé  pour  l'autre;  &  ce  fut  une  des  caufes  de  fà 
fertone. 

i  CetteintegigènGé  jetta  des  allarmes  dans  la  fimille 
«ryate/Lb  4Raji  rédûifît  l'éclat  dô  ce  commerce  à  un 
Ibnd^y'ièftiiïi^îfc^Ô'aaiîtié^  qui  ne  s'altéra  jamais.  Lorf- 
4ii8.  Madame. fitiid«pttw  travailler  A«rw^  &  Corneille 
à  la  tragédie  de  Bérénice ,  elle  avait  en  vue  non-fèu- 
lement  la  rupture  du  Roi  avec  la  Connétable  Coloiu 
ièè ,  ftiais  le  frein  qu'elle-»  niéme  avait  mis  à  fon  pro- 
pre penchant  t  cle  peur  qu'il  ne  devint  dangereux. 
iiOtiir  XÏV>k.^\^t%  défigné  dans  ces  deux  vers  de 
là  BérfJnice  de  Racine  : 

_^^    Q^i'en  quelque  obfcurité  que  le  dd  Teût  fait  naître», 
.  •    Le  montte  en  le:  voyant  eût  recoDau  fon  maître* 

.  :Cea  amkifemens  firent  place  à  k  pafTion  plus  férîeu^ 
fe  &  .plu$  fuivie ,  qu'il  eut  pour  Mademoifelle  de  la 
/fa/zeire, fille, d'homiçur  de  Madame.  Il  goûta  avec 
elle  \i  borrhemrrare  d'être  aimé  uniquement  pour  lui- 
même*  Elle  Tut  deux  ans  l'objet  caché  de  tous  les 
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âmufemens  gâlahs,  &  de  toutes  hs  fêtes  que  le  Roi 
donnait.  Un  jeune  valet  de  chambre  du  Roi  nommé 
Beihc  y  compofa  plufieurs  récits ,  qu'on  métak  à  des 
danfes,  tantôt  chez  la  Reine  ,  tantôt  chez  Madame; 
&  ces  récits  exprimaient  avec  myftère  le  fccret  de 
leurs  cœurs  »  qui  celTa  bientôt  d'être  un  fecret 

Tous  les  divertifTemens  publics ,  que  le  Roi  don- 
nait, étaient  autant  d'hommages  à  fa  maîtrefTe.  Oïi 
fit  en  1662  un  carroufel  ,  vis -à.  vis  les  Tuile- 
ries ,  (*  )  dans  une  vafte  enceinte,  qui  en  a  retenti 
le  nom  de  la  place  du  carronfel  II  y  eut  cinq  qua- 
drilles. Le  Roi  étau  à  la  tête  des  Romains  ;  fon  frère  ^ 
des  Perfans;  le  Prince  de  Coudé ^  des  Turcs;  le  Due 
i^Engbien  fon  fils ,  des  Indiens  ;  !e  Duc  de  Guife  ^ 
des  Américains,  Ce  Duc  de  Guifi  était  petit- fils 
du  Balafré.  Il  était  célèbre  dans  le  monde  ^  par 
Faudace  malheureufe  avec  laquelle  il  avaïc  entre- 
pris  de  fe  rendre  maître  de  Napîes.  Sa  prifon  ,  fes 
duels ,  fcs  amours  romancfques  ,  fcs  profufions  ,  fes 
avanturcs  ,  le  rendaient  fmguliercn  tout.  Il  femblait 
être  d'un  autre  ficelé.  On  dîfait  de  lui,  enlevoyafil 
courir  avec  le  grand  Condé  :  FoiAi  Us  bhrQî  de  l'hif* 
toire  Ëf  de  la  fMt* 

■  La  Reiiie>  niére  i  là  Réîne  régnUifoçll  R«ior  d'An- 
gleterre veuT^  de  Charles  J^^obfaiiànt  alorr  fes  mah 
heurs  <^  étaient  fous  un  dais,^  Qefpeâacle.  Le  Comte 
de  Sault  ^  fils  dir  Duc  de  Lefdiguièrés ,  remporta  le 
prix,  6c  le  ret;ot  des  mains  de  la  Reine -mère.  Cet 
fêtes  ranimèrent  plus  que  jamaû  le  goût  des  devifes 
&  des  emblèmes  ^jque  les  tournois  avaient  mis  autre* 
fois  à  la  mode ,  &  qui  avaient  fubfifté  après  eux. 

i 

Un  antiqu^e  ,  nommé  d^  Ouvrier  j  Imagina  alorf 
pour  Louis  Xl  V  Temblème  d'un  foleil  dardant  fes 
rayons  fur  un  globe,  avec  ces  mots  :  nec  pluribus  inh 


Çk')  Non   âans  la  placç 
royale ,  comme  le  dit  rfaiftoi- 


î 


re  de  la  Mode ,  fous  le  nom 
delà  Martinière.  £ 
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ar.  Vidée  cUît,  un  .peu  îmitéc  d'une  devîfç  efpagno- 
!t  !,''fittc  four  fbilfppe  tl^  &  plu$  convenable  à  ce 
R(iî,  qui  pofli^dait  la  plus  belle  partie  au  nouveau 
Mbn'4e  6i  tant  d'Etarts  dans  i^ancien ,  qu'à  un  jeurté 
Roî  de  France  9.ui  ne  donnait  encor  que  des  efpé- 
rances.  Cette  devife  eut  un  fuccès  prodigieux.  Les 
armoiries  du  Roi ,  les  meubles  de  la  couronne  ,  les 
t^piffQricjB  »  le?  fculpturçs  en  furent  owées.  Le  Roi 
peja  por^a  J3mâis  dans  fes  carroufels,  Qn  a  rcpro^ 
ch«  înjuftemen^  à  Lquîs  XI V  le  fafte  de  cette  devî^^ 
îc ,.  comme  s'il  Tavait  çhoïfie  lui-mcoje;  &,  elle  a  été 
peiit-ctre  plus  jufteojent  critiquée  pour  le  fond.  Le 
cprps  ne  rcpréfente  pas  ce  que  la  légendç  fignîfie  ;.  5t 
fcette  légende  n'a  pas  un  fcns  fiffez  <;l»ir  ■&  ^i^fez  déter* 
mînp.  Ce  qu'on  peut  expliquer  de  plufieurs  qianicres  » 
jie  inérite  d'être  expliqué  d'^ucunp.  Les  devîfes  ,  ce 
reÇe  de  ranciçnt^e  chevalerie  »  peuvient  convenir  à 
des  fêtes,  &rpnji;  de  l'agrément ,  quan4  les  allufions 
font  juftes,  nouvelles  &  piquantes,  Il  vaut  mieux  n'et; 
pe^ifit  avoir  qiic  d'en  fbuffrir  de  mauvaises  &  deb^es:, 
pomme  celle  ^t  liouis  Xllf  c'était  un  porc-épîç  avec 
|:es  parpjes  :  J2^/  s*jy  frotte  s'y  pi ^^e /tes  devifes  font 
par  rapport  aux  i^fcrlptions ,  ce  que  font  des  maf^ 
carades  en  comparaifon  des  cérémonies  auguile.s. 


»n  C»  fête  de  Vcr&tHes  en  1664.  fiirpaffa:  celle  du  car- 
rbufel  ^*  par  fa  fiiigùlarité  ,  par  fa  magnificence  ,  & 
les  ptaifir^  de  Tefprit ,  qui  fe  mêlant  à  la  fplendeur 
lie  ces  diverciffemens  V  y  ajoutaient  iin  goût  &  des 
grâces  dont  aucune  fête  n'avait  encor  été  embellie, 
¥erfailles  commenqait^  à  être  un  féjQur  délicieux ,-  fans 
approcher  de  là  grandeur  dont  il  fut  depuis. 

Le  ç  .Mai. le  Roî  y  vînt  avec  une  Cour  compofce 
dç  fix  cent  perf6nnes.;'quî  furent'défrâyées  avec  leur 
fuîtè  ,  auffi-bien  qufe  tous  ceux  qui  fcrvirènt  aux  apprêts 
"de  ces  èhchantcmens.  Il  ne  manqua  jamais  à  ces  fê- 
tes que  des  monumens  conftruits  exprès  pour  les  don- 
ner ,  tels  qu'en  élevèrent  les  Gre6s  &  les  Romains. 


mfmm^H 


<«i^ftS>] 


Digitized 


by  Google 


|{5«»A 


att^VSM» 


DE    Versailles. 


89 


Mais  la  promtitude  aTec  laquelle ^on  çonftruifit  des- 
théâtres ,  des  amphithéâtres  ,  des  portiques  ,  ornés 
a^ec  agitant  de  magnificence  que  de  goût ,  était  une 
merveille  qui  ajouuit  à  Tillufion ,  &  qui  diverfifiée  de-, 
puis  ea  mille  manières ,  augmentait  eacor  le  charme 
de  ces  fpedades. 

Il  y  eut  d'abord  une  efpèce  de  carroufel.  Ceux  qui 
devaient  courir,  parurent  le  premier  jour  comme  dans 
une  revue  ;  ils  étaient  précédés  de  hérauts.  d*jf  m  es  » 
de  pages ,  d^écuyers  ,  qui  portaient  leurs  devifcs  êc 
leurs  boucliers;  &  fur  ces  boucliers  étaient  écrits  ea 
lettres  d'or  des  vers  compofés  par  Périgni  &  p  ir  Eai^ 
ferade.  Ce  dernier  furtout  avait  un  talent  fingulier 
I^ouif  CCS  pièces  galantes  ,  dans  lefquelles  il  fatfaît 
toujours  des  alluliûns  délicates  &  piquuntes ,  aux 
caraétères  des  perfonnes ,  aux  perfon nages  de  l'an- 
tiquité ou  de  la  fable  qu'on  repréfentait ,  &  aux 
pafTions  qui  animaient  la  Çpûr.  Lé  Roi  repréfen- 
tait  Roger  :  tous  les  diamans  cte  la  couronne  brillaient 
fur  fon  habit  ,  &.  fur  le  cheval  qu'il  montait.  Les 
Reines  >  &  trois  cent  Dames  ,  fous  des  arcs  de  triom- 
phe ,  voyaient  cette  entrée. 

te  Roi ,  parmi  tous  les  regards  attachés  fur  fui ,  ne 
didinguaît  que  ceux  de  IVlademoifelle  de  la  Faiière. 
La  fête  était  pour  elle  feulé;  elle  en  joutiTait  con- 
fondue dans  la  foule. 

La  cavalcade  était  fui  vie  d'un  char  doré  de  dix- 
huit  pieds  de  haut ,  de  quinze  de  large ,  de  vingt-qua- 
tre de  long,  repréfentjut  le  char  du  Soleil.  Les  qua- 
tre  âges ,  d'or ,  d'argent ,  d'airain  &  de  fer  ,  les  fignes 
céleftès ,  les  faîTons  ,  les  heures  luivaient  à  pied  ce 
char.  Tout  était  caradtérîTé,  Dés  bergers  portaient  lef 
pièces  de  la  barrière,  qu*on  ajuftait  au  fon  des  trom- 
pettes, auxquelles  fuccédaient  p^^r  intervalle  les  mu- 
fettes  &  les  violons.  (Quelques  perfonnages  qui  fui- 
vaient  le  char  d'^po//o;/ ,  vinrent  d'abord  réciter  aux 
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Reines,  des  vers  convenables  au  Heu  ,  au  tems,  au 
Roi  &  aux  Dames.  Les  coùrfes  finies ,  &  la  huit  ve- 
nue y  quatre  mille  gros  flambeaux  éclairèrent  refpace 
où  Te  donnaient  les  fêtes.  Des  tables  y  furent  fer- 
vies  par  deux  cent  perfonnages ,  qui  /epréfentaient  les 
faifons ,  les  Faunes ,,  les  Syhains  ,  les  Dryades ,  avec 
des  pafteurs  ,  des  vendan^urs ,  des  moiflbnneurs. 
PaH  &  Diane  avançaient  fur  une  montagne  mouvan- 
te ,  &  en  defcendirent  pour  faire  pofer  fur  les  tables, 
ce  que  les  campagnes  &  les  forêts  produifent  de  plus 
délicieux.  Derrière  les  tables  en  demi-cercle ,  s'éleva 
tout- d'un- coup  un  théâtre  chargé  de  concertans.  Les 
arcades  qui  entouraient  la  table  &  le  théâtre ,  étaient 
ornées  de  cinq  cent  girandoles  vertes  &  argent,  qui 
portaient  des  bougies;  &  une  baluftrade  dorée  fermait 
cette  vafte  enceinte. 

'  Ces  fêtes  fi  fupérieures  à  celles  qu'on  invente  dans 
Lés  romans  ,  durèrent  fept  jours.  Le  Roi  remporta 
quatre  fois  le  prix  des  jeux ,  &  laifla  difputer  enfuit^ 
aux  autres  chevaliers ,  les  prix  qu'il  avait  gagnés ,  & 
qu'il  leur  abandonnait. 

.  La  çopédie  de  la  Prineeffe  tPJEiide^  quoiqu'elle  ne 
foit  pas  une  des  meilleures  de  Molière ,  fut  un  des  plu^ 
a|[réables  ornemens  de  ces  jeux,  par  une  infinité  d'al- 
legorics  fines  fur  les  mœurs  du  tems ,  &  par  des  àl 
propos  qui  font  l'agrément  de  ces  fêtes ,  mais  qui  font 

Serdus  pour  la  poftérité.  On  était  encor  très  entêté 
la  Cour  de  l'aftronomie  judiciaire  :  pl),ifieurs  Princes 
penfaient,  par  une  fuperfticion  orgueilleufe ,  que  la 
nature  les  diftinguait  jufqu'à  écrire  leur  deflinée  dans 
les  aftres.  Le  Duc  de  Savoie  ViUor  -  Amidié  ,  père 
de  la  DuchefTe  de  Bourgogne ,  eut  un  altrologue  au- 
près de  lui ,  même  après  fon  abdication.  Monère  ofâ 
attaquer  cette  illufiondans  les  Amans  magnifiques. 

On  y  voit  auffi  un  fou  de  Cour.  Ces  mîférables 
étaient  encor  fort  à  la  mode.  C'était  un  refte  de  ba^- 
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barie^qui  a  doré  plus  longtems  en  Allemagne  qu'aiU 
leurs.  Le  befoin  des  amufemens  ,  Timpuiflance  de 
s'en  procurer  d'agréablçs  &  d-honnétes  dans  les  temt 
d'ignorance  &  de  mauvais  goût ,  avaient  fait  imaginer 
ce  trifte  plaifir  »  qui  dégrade  l'efprit  humain.  Le  fou , 
qui  était  alors  auprès  de  Loms  XIV ^  avait  appartenu 
au  Prince  de  Condi  :  il  s'appellait  J^AngeH.  Le  Comte 
de  Grammont  difait ,  que  de  tous  les  foos  qui  avaient 
fuivî  Wlonfieur  le  Prince  vil  n*y  avait  quePAugeH  qvA 
eût  fait  fortune.  Ce  bonffen  ne  manquait  pas  d'efprit. 
C'eft  lui  qui  dit,  qu'il  tf allait  Pas  au  firnlou ,  parce 
qu*il n^aimait  pox/f  brailler ,  ^ qu* il' 7^ entendait f as 
le  raifonner. 

La  farce  du  Mariage  forcé  ftit  auffl  jouée  &  cette 
fête.  Mais  ce  qu'il  y  eut  de  véritablement  admirable, 
ce  fut  la  première  repréfentation  de6  trois  premiers 
a^ftes  du  Tartuffe.  Le  Roi  voulut  voir  ce  chef-4'œu« 
vre ,  avant  même  qu'il  fût  achevé*  Il  le  protégea  depuis 
contre  les  faux  dévots  ,  qui  voulurent  intérefler  la 
terre  6c  le  ciel  pour  le  fupprimer  ;  &  1)  fubfiftera , 
comme  on  Ta  déjà  dit  ailleurs ,  tant  qu'il  y  aura  en 
France  du  goût  &  des  hypocrites. 

La  plupart  de  ces  folemnités  brillantes  nt  (bntfbo- 
vent  que  pour  les  yeux  6c  les  oreilles.  Ce  qui  n'eft  que 
pompe  &  m^lfîeènce  paue  en  on  jour;  mais  quand 
des  chefs-d'œuvre  de  l'art  «  comme  le  Tartufe,  font 
l'ornement  de  ces  fêtes ,  elles  laiflcnt  après  elles  une 
éternelle  mémoire. 

On  fe  fouvient  encor  de  plufieurs  traits  de  ces  allé- 
gories de  Benferade ,  qui  ornaient  les  ballets  de  ce 
tems-Ià.  Je  ne  citerai  que  ces  vers  pour  le  Roi  repré« 
fentant  le  Soleil. 

Je  doute  qu'on  le  prenne  avec  vous  (nr  le  ton 

Dt  Dapbné  ïd  de  FbêHoH^ 
Lui  trop  ambitieux ,  elle  trop  inhumaine  : 
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U  n'eft  point  là  de  pi^e^où  vous  puiffîez  dimner;     ' 

Le  moyen  de  s*imasîner, 
Q.u'une  femme  vous  fille ,  &  qu*un  homme  vous  mène  ? 

La  principale  gloire  de  ces  amufemens  ,  qui  per* 
fedtionnaient  en  France  le  goût,  la  poHtefle  &  lesv 
talens^  venait  de  ce  qu'ils  ne  dérobaient  rien  ^ux  tra- 
vaux afTidus  du  Monarque.  Sans  ces  travaux ,  il  n'ao^i^ 
rait  fu  que  tenir  une  Cour,  il  n'aurait  pas  fu  régntfr;^ 
&  .fi  les  plaifirs  magnifiques  de  cette  Cour  avaient 
infulté  à  h  miféredu  peuple,  ils  n'eudent  été  qu'o- 
dieux, M^is.  Je  même  homme  qui  avait  donné  ces 
fèces ,  avait  donné  du  pain  au  peuple  dans  la  difette 
de  1662.  Il  avait  fait  venir  des  grains ,  que  les  riches 
achetètent  à  vil  prix  ,'&  dont  il  6t  des  dons  aux  pau- 
vres familles  à  li  porte  du  Louvre  :  ilavait  remis  au 
peuple  trois  millions  de  tailles  :  nulle  partie  de  l'ad- 
miniftration  intérieure  n'était  négligée  ;  fon  gouver- 
nement était  refpedté  au- dehors.  Le  Roi  d'Efpagnc 
obligé  de  lui  céder  la  préféance ,  le. Pape  forcé  de  lui 
faine  fjtisf4âion  ^  Dunkerque  ajouté  à  la  France  pac 
un  marché  glorieux  ^  l'acquéreur  &  honteux  pour  le 
vendeur  ;'enfin  toutes  fes  démarches  depuis  qu'il  te- 
nait les  rênes ,  avaient  été  ou  nobles  ou  utiles  :  il  était 
beau- après  cela  de  donner  des  fêtes. 

Le  Légat  à  ta  latere ,  Cbigu  neveu  du  Pape  AUmn* 
ire  yU^  venant  au  milieu  de  toutes  les  réjojt^KTances 
de  VerfaiUes  faire  fatisf^iftion  au  Roi  de  4'attentat  de$ 
Gardes  du  Pape  ,  étala  à  la  Cour,  un  fpeétaçle  nouj> 
veau.  Ces  grandes  cérémonies  font  des  fêtes  pour  le 
public.  Les  honneurs  qu'on  lui  fit ,  rendaient  la  fa- 
tisfâdtion  plus  éclatante.  ^11  requt  fous  un  dais  les 
refpefts  des  Cours  fupérieures ,  du  Corps  de  ville , 
du  Clergé.  Il  entra  dans  Pax iç  au^  bruit  dq  canon , 
ayant  le  grand  Condi  à  fa  droite  &  le  fils  de  ce  Prince 
à  fa  gauche ,  &  vint  dans  cet  appareil  s'humilier , 
lui ,  Rome ,  &  le  Pape  ,  devant  un  , Roi  qui  n'avait  pas 
encor  tiré  Tépée.   Il  dina  avec  le  Roi  après  Taudience  ; 
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ft  on  ne  Fut  occupé  que  de  le  traicer  avec  roagni. 
licence ,  &  de  lui  procurer  des  plaifirs.  On  traita  de- 
puis le  Doge  de  Gènes  avec  moins  d'honneurs ,  mais 
avec  ce  même  empreflemenc  de  plaire  ,  que  le  Roi 
concilia  toujours  avec  fes  démarches  altiéres. 

Tout  cela  donnait  à  la  Cour  de  Louis  XIV  m  m 
de  grandeur  qui  efFaqait  toutes  les  autres  Cours  de 
l'Europe.  Il  voulait  que  cet  éclat ,  attaché  à  fa  per- 
fonne ,  rejaillit  fur  tout  ce  qui  Tenvironnait  ;  que  tous 
les  Grands  Fuflent  honorés ,  &  qu'aucun  ne  fdt  puif- 
fant ,  à  commencer  par  fon  frère  &  par  Monfieur  le 
Prince.  C'eft  dans  cette  vue ,  qu'il  jugea  en  faveur 
des  Pairs  leur  ancienne  querelle  avec  les  Préfidens 
du  Parlement.  Ceux-ci  prétendaient  devoir  opiner 
avant  les  Pairs ,  &  s'étaient  mis  en  pofleflion  de  ce 
droit.    Il  régla  dans  un  confeil  extraordinaire ,  que 

Îles  Pairs  opineraient  aux  Lits  de  juftice  ,  en  préfence  A 
du  Roi ,  avant  les  Préfidens  ,  comme  s'ils  ne  devaient  B 
cette  prérogative  qu'à  fa  préfence  ;  &  il  laiffa  fubfif-  ^ 
ter  l'ancien  ufage  dans  les  alTembiées  qui  ne  font  pas 
des  Lits  de  juftice. 

Pour  dîftinguer  fes  principaux  courtîfans  ,  if  avait 
inventé  des  cafaques  bleues ,  brodées  d'or  &  d'argent. 
La  permiflion  de  les  porter  était  une  grande  grâce 
pour  des  hommes  que  la  vanité  mène.  On  les  de- 
mandait prefque  comme  le  collier  de  l'ordre.  On  peut 
remarquer  ,  puifqu'il  eft  ici  queftion  de  petits  détails, 
qu'on  portait  alors  des  cafaques  par-deffus  un  pour- 
point orné  de  rubans ,  &  fur  cette  cafaque  paffait  un 
baudrier,  auquel  pendait  l'épée.  On  avait  une  efpèce 
de  rabat  à  dentelles  ,  &  un  chapeau  orné  de  deux 
rangs  de  plumes.  Cette  mode  ,  qui  dura  jufqu'à  l'an- 
née 1684.  9  devint  celle  de  toute  l'Europe ,  excepté 
de  TEfpagne  &  de  la  Pologne.  On  fe  pîqunit  déjà 
d'imiter  prefque  partout  la  Cour  de  Louis  XIV. 

..    U  établit  dans  fa  maifon  un  ordre  qui  dure  encore  ;     % 
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régla  les  rangs  &  les  fonctions  ;  créa  des  charges  nou- 
velles auprès  de  fa  perfonne ,  comme  celle  de  Grand- 
Maître  de  fa  garderobe.  Il  rétablit  les  tables  indu 
tuées  par  François  /,  &  les  augmenta.  Il  y  en  eut 
douze  pour  les  Officiers  commenfaux  ,  fervies  avec 
autant  de  propreté  &  de  profufion  que  celles  de  beau- 
coup de  Souverains  :  il  voulait  que  les  étrangers  y  fuf- 
fent  tous  invités  :  cette  attention  dura  pendant  tout 
fon  règne.   Il  en  eut  une  autre  plus  recherchée  & 

Î>lus  polie  encore.  Lorfqu'il  eut  fait  bâtir  les  pavil- 
ons  de  Marli  en  1679,  toutes  les  Dames  trouvaient 
dans  leur  appartement  une  toilette  complette  ;  rien 
de  ce  qui  appartient  à  un  luxe  commode  n'était  ou- 
blié :  quiconque  était  du  voyage  «  pouvait  donner  des 
repas  dans  fon  appartement  :  on  y  était  fervi  avec  la 
même  délicatefle  que  le  maître.  Ces  petites  chofes 
n'acquièrent  du  prix  »  que  quand  elles  font  foutenues 
par  les  grandes.  Dans  tout  ce  qu'il  faifait ,  on  voyait 
de  la  fplendeur  &  de  la  générofité.  Il  iàifait  préfent 
de  deux  cent  mille  francs  aux  filles  de  fes  Miniftrcs 
à  leur  mariage. 

Ce  qui  lui  donna  dans  l'Europe  le  plus  d'éclat ,  ce 
fut  une  libéralité  qui  n'avait  point  d'exemple.  L'idée 
lui  en  vint  d'un  difcours  du  Duc  de  Saint- Aignan  ^ 
qui  lui  conta  que  le  Cardinal  de  Richelieu  avait  eo- 
voyé  des  préfens  à  quelques  favans  étrangers ,  qui 
avaient  fait  fon  éloge.  Le  Roi  n'attendit  pas  qu'il 
fût  loué  ;  mais  fur  de  mériter  de  l'être ,  il  recommaifda 
k  fes  Miniftres  ,  Lionne  &  Colbert ,  de  choifir  un 
nombre  de  Français  &  d'étrangers  diftingués  dans  la 
littérature ,  auxquels  il  donnerait  des  marques  de  fa 
générofité.  Lionne  ayant  écrit  dans  les  pays  étran- 
gers ,  &  s'étant  fait  inftruire  autant  qu'on  le  peut 
dans  cette  matière  fi  délicate  ,  où  il  s'agit  de  donner 
des  préférences  aux  contemporains  «  on  fit  d'abord 
une  lifte  de  foixante  perfonnes  :  les  uns  eurent  des 
préfens  ,  les  autres  des  penfions ,  félon  leur  rang , 
leurs  befoins  ,  &  leur  mérite.   Le  bibliothécaire  du 


msim 


'm^ 


Digitized 


by  Google 


mim 


il 


LihiKALiri 


9Î 


I 


Vatican ,  Al/ati ,  le  Comte  Graziani  Secrétaire  d'Etat 
du  Duc  de  Modéne  ,  le  célèbre  Viviani  mathémati- 
cien du  Grand-Duc  de  Florence  ,  Voffius  rhiftorîogra- 
phe  des  Provinces-Unîes ,  rilluftre  mathématicien  if/Qr. 
gbens ,  un  Refident  Hollandais  en  Suède  ,  enfin  jufqu'à 
àts  profedeurs  d'Altorf  Se  de  Helmftadt ,  villes  pres- 
que inconnàés  des  Français  ,  furent  étonnés  de  rece- 
voir des  lettres  de  Monfieur  CoWtrt ,  par  krquelles 
il  leur  mandait ,  que  fi  le  Roi  n'était  pas  leur  Sou- 
verain ,  il  les  priait  d'agréer  qu'il  fût  leur  bien&ideur. 
Les  expreffions  de  ces  lettres  étaient  mefurées  fur  la 
dignité  des  perfonnes  ;  &  toutes  étaient  accompagnées, 
ou  de  gratifications  confidérables ,  ou  de  penfions. 

Parmi  les^  Français  ,  on  filt  diftingoer  Racine ,  Oui* 
naulf ,  Flicbier  depuis  Evéque  de  Nimes ,  encor  fort 
jeunes;  ils  eurent  des  préfens.  Il  eft  vrai  que  Cba^ 
felain  &  Cotin  eurent  des  penfions  ;  mais  c'était  prin- 
cipalement Chapelain  j^uele  Miniftre  Colbert  avait  con- 
fuite.  Ces  deux  hommes  ,  d'ailleurs  fi  décriés  pour 
la  poëfie  ,  n'étaient  pas  fans  mérite.  Chapelain  avait 
une  littérature  immenfe  ;  &  ce  qui  peut  furprendre, 
c'eft  qu'il  avait  du  goût ,  &  qu'il  était  un  des  criti- 
ques les  plus  éclairés.  Il  y  a  une  grande  diftance  de 
tout  cela  au  génie.  La  fcience  &  l'efprit  conduifent 
un  ardfte ,  mais  ne  le  forment  en  aucun  genre.  Fer- 
fonne  en  France  n'eut  plus  de  réputation  de  fon  tems, 
que  Ronfard  &  Chapelain.  C'eft  qu'on  était  barbare 
dans  le  tems  de  Ronfard ,  &  qu'à  peine  on  fortait  de 
la  barbarie  dans  celui  de  Chapelain,  Cofiar ,  le  com- 
pagnon d'étude  de  Balzac  &  de  Voiture ,  appelle  C&a- 
pelain  le  premier  des  poètes  héroïques. 

Beileau  n'eut  point  de  part  à  ces  libéralités  ;  il  n'st- 
vait  encor  fait  que  des  fâtyres  ;  &  l'on  fait  que  fes 
ialyres  attaquaient  les  mêmes  favans  que  le  Miniftre 
avait  confultés.  Le  Roi  le  diftingua  quelques  années 
après  ,  fans  çonitilter  perfonne. 
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Les  préfeiTS  ,  faits  dans  les  pays  étrangers  ,  furent 
fi  confidérables  ,  que  Viviani  fit  bâtir  à  Florence  une 
maifon  ,  des  libéralités  de  Lou'n  XIV,  Il  mît  en  let- 
tres d*or  fur  le  frontifpice  ,  JEàes  à  Deo  data  :  allu- 
fion  au  furnom  de  Dieu-donné  ^  dont  la  voix  publi- 
que avait  nommé  ce  Prince  à  fa  naiffance. 

On  fe  figure  aifément  l'effet  qu^eut  dans  TEurope 
cette  magnificence  extraordinaire  ,  &  fi  Ton  cônfi- 
dère  tout  ce  que  le  Roi  fit  bientôt  après  de  mémo- 
rable ,  les  efprits  les  plus  févères ,  &  les  plus  diffici- 
les doivent  fouffrir  les  éloges  immodérés  qu'on  lui 
prodigua.  Les  Français  ne  furent  pas  les  feuls  qui  le 
louèrent.  On  prononça  douze  panégyriques  de  Louis 
XIV  tn  dîverfes  villes  dltalie  ;  hommage  qui  n'était 
rendu  ni  par  la  crainte  ni  par  Tefpérance ,  &  que  le 
Marquis  Zampieri  envoya  au  Roi. 

Il  continua  toujours  à  répandre  fes  bienfiiits  fur 
les  lettres  &  fur  les  arts.  Des  gratifications  particu- 
lières d'environ  quatre  mille  louis  d'or  à  Racine ,  la  for- 
tune de  Defpréaux ,  celle  de  Quinault ,  fsrtout  celle 
-de  LuUi ,  &  de  tous  les  artiftes  qui  lui  confacrèrent 
leurs  travaux  ,  en  font  des  preuves.  Il  donna  même 
^nille  louis  à  Benferade ,  pour  faire  graver  les  taille»- 
xlouces  de  fes  métamorphofes  à^ Ovide  tn  rondeaux: 
Jibéralité  mal  appliquée  ,  qui  prouve  feulement  la  gé- 
nérofité  du  Souverain.  Il  récompenfait ,  dans  Ben/t" 
rade  ,  le  petit  mérite  qu'il  avait  eu  dans  fes  ballet^ 


Plufieurs  écrivains  ont  attribué  uniquement  à  CoU 
bert  cette  protedion  donnée  aux  arts ,  &  cette  ma- 
gnificence de  Louis  XIV.  Mais  il  n'eut  d'autre  mé- 
rite en  cela  que  de  féconder  la  magnanimité  &  le 
goût  de  fon  maître.  Ce  Jttiniitre  qui  avait  un  très 
•grand  génie  pour  les  finances  ,  le  commerce  ,  la  na- 
vigation ,  la  police  générale ,  n'avait  pas  dans  l'efprit 
jj  ce  goût  &  cette  élévation  du  Roi  j  il  s'y. prétait  avec 
1^  zèle , 
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zèle  ,  &  éuit  loin  de  lui  inrpirer  et  que  la  natare 
donne. 

On  ne  voit  pas  après  cela  ,  fur  quel  /fondement 
quelques  écrivains  ont  reproché  l'avarice  à  ce  Mo- 
narque. Un  Prince ,  qui  a  des  domaines  abfolument 
feparés  des  revenus  de  l'Etat  ♦  peut  être  avare  comme 
un  particulier  ;  mais  un  l^oi  de  France ,  qui  n'cft  réel- 
lement que  le  difpenfatcur  de  l'argent  de  fes  fujets, 
ne  peut  guère  être  atteint  de  ce  vice.  L'attention 
&  la  volonté  de  récompenfer  peuvent  lui  manquer; 
mais  c'eft  ce  qu'on  ne  peut  reprocher  à  Louis  XIV. 

Dans  le  tems  même  qu'il  commentait  i  encourager 
les  talens  par  Unt'de  bienfaits  ,  l'ufage  que  le  Comte 
de  BuJJt  fit  des  liens ,  fut  rigoureufement  puni.  On 
le  mit  à  la  Baftille  en  i66ç.  Les  Amfmrs  des  Gaules 
forent  le  prétexte  de  fa  prifon.  La  véritable  caufc 
était  cette  chanfon ,  où  le  Roi  était  trop  compromis , 
&  dont  on  renouvella  abrs  le  fouvenir ,  pour  perdre 
Bujp  à  qui  on  Wmputaît  : 

Qiae  Déodatus  eft  heureux  , 

De  baifer  ce  bec  amoureux , 

Qjui  d'une  oreille  à  Tautre  va  I  &c. 

Ses  ouvrages  n'étaient  pas  affez  bons,  pour  corn- 
penferlcmal  qu'ils  lui  firent.  U  parlait  purement  (a 
langue  :  il  avait  du  mérite  ,  mais  plus  d'amour.proprc 
encore  ;  &  il  ne  fe  fervit  guères  de  ce  mérite ,  que  pour 
fc  faire  des  ennemis.  Louis  ^/Faurait  agi  génércufc. 
ment,  s  il  lui  avait  pardonné  :  il  Vengea  fon  injure 
perionncUe, en  paraifTant  céder  au  cri  public.  Cepen- 
dant le  Comte  de  Bii^fot  relâché  au  bout  de  dix-huit 
mois  ;  mais  il  fut  dans  la  difgrace  tout  le  refte  de  fa  vie 
proteftanten  vain  à  Z;o«/V^/rune  tçadrcfFe ,  que  ni 
le  Koi ,  m  perfonne  ne  croyait  fincèrc* 

Siècle  de  Louis  Xmjom.n.'  Q 
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CHAPITRE  VINOT-SIXIÉME. 

Suite  des  farti^ularitis  &f  anecdotes, 

ALt  gbire ,  aux  plaifirs ,  à  la  grandeiur  ^  à  la  galante- 
rie ,  qui  occupaielit'  lés  premières  années  dé  ce 
goivemement  ,  Louis  XIV  voulut  joindre  les  dou- 
ceurs de  l'amitié  ;  mais  il  eft  difficile  à  un  Roi  de  faire 
des  choix  heureux.  De  deux  hommes  auxquels  il  mar- 
qua le  plus  de  confiance ,  Tun  le  trahit  indignement , 
l'autre  abura  de  fa  faveur.  Le  premier  était  le  Marquis 
de  Vardu ,  confident  dy  goût  du  Roi  pour  Madame  de 
U  Valièrt.  On  (ait,  que  des  intrigues  de  Cour  le  firent 
chercher  à  perdre  Madame  de  la  Volière ,  qui  par  fa 
plage  devait  avoir  des  jaloufes ,  &  qui  par  fpn  carac- 
tère ne  devait  point  avohr d'ennemis.  On  fait  qii'ilofa , 
de  concert  avec  le  Comte  AtGuicbe  &  la  Comtefle  de 
Soifons ,  écrire  à  la  Reine  régnante  une  lettre  contre- 
faite ,  au  nom  du  Roi  d'Efpagne  fon  père.  Cette  lettre 
apprenait  à  la  Reine  ce  qu'elle  devait  ignorer ,  &  ce 
qui  ne  pouvait  que  troubler  la  paix  de  la  maifon 
royale.  Il  ajouta  a  cette  perfidie  la  méchanceté  de 
(aire  tomber  les  foupçons  fur  les  plus  honnêtes 
gens  de  la.  Cour  j  le  Doc  &  ia  DuchefTe  de  Na- 
vailles.  Ces  deux  perfonnes  innocentes  furent  facri- 
fiécs  au  reifentiment  du  Monarque  trompé.  L'atrocité 
de  la  conduite  de  Vardes  fut  trop  tard  connue,  Se 
y  arda  ^  tout  criminel  qu'il  était,  ne  fut  guéres  plus 
çtinî  que  les  innocens  qu'il  avait  accufés ,  &  qui  furent 
obligés  de  fe  défaire  de  leurs  charges,  &  de  quitter  la 
Cour- 

L'autre  favori  était  le  Comte  depuis  Duc  de  Laufim^ 
tantôt  rival  du  Roi  dans  fes  amours  pafTagers ,  tantôt 
fon  cpnfident ,  &  fi  connu  depuis  par  ce  mariage  qu'il 
voulut  contra<5tef  trop  publiquement  avec  Mademoi^ 
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felle ,  &  qu'il  fit  enfuite  (ecrcttement  malgra  ia  parolo 
donnée  à  fon  maître. 

Le  Roi ,  trompé  dans  Tes  choix ,  dit  qu'il  avait  cher* 
ché  des  amis,  &  qu'il  ifavaît  trouvé  que  des  intrigant. 
Cette  connaiCTance  malheureufe  des  hommes  ,  qU'oh 
acquiert  trop  tard  ,  lui  faîfaît.dire  auffi  :  Toutes  les  fois 
aui  je  donne  une  flace  vacante  ^^  je  fais  cent  micon$fns 
xS  un  ingrat* 

Ni  tes  plaifirs  t  là  ka  cmbfUilTemcns  des  maironi 
royales  &  de  Psris .  ni  ks  (bioa  .de  la  police  du  Royau» 
me ,  ne  djfooatinfierent  pend^At  la  ^vecre  dç  i6d4t 

Le  fepî  dapîa  dans  les  ballets  jufqu'cn  1^70.  H  aV^ 
alors  trénte-dcux  ans.  Qn  joua  devant  lui  à  St/Géf*» 
main  j^  tragédie  de  ^)^/Vaw/c«r;  il  fut  frappé- dfr  çc« 

vers.'-'    .'\. .  •  ' 

Poormerîte  premier ,  pour  vertu  fingtiUérc , 
U  exceUe  à  traîner  un  char  dans  la  carrière  , 
A  difputer  des  prix  indices  de  fes  mains  » 
A  fe  donner  luî-m^me  enfpeftacle  aux  Romains. 

Dès-lors  il  ne  danfa  phis  tn  public  :  &  le  poète  referma 
le  Monarqné.  Son  union  avec  Madame  la  Ducfaeffe  de 
la  Valière  fobfiftait  toujours ,,  malgré  les  infidélités 
fréquentés  qu'il  lui  faifait.  Ces  infidélités  lui  coûtaient 
peu  de  foins,  fl  ne  trouvait  guères  de  femmes  qui  lui 
réfiilaffent ,  &  revenait  toujours  à  celle  qui  par  la  deu» 
ceur  &  pa'V  la  bonté  d^  fon  caractère ,  par  un  amour 
yrai  ,-'^  niêmc  par  les  Chaînes  de  l'habitude  ,  l'a^ 
▼ait  flAjugué  fans  art.  Mats  dès  l'an  1669  elle  s'apt 
perqut  que  Madame  de  J^ontefpan  prenait  de  l'afceiib 
dant  ;  elle^  çoml^attit  avec  fa  douceur  ordi«naîre  ;  ell<i 
fuppdit^  le  chagrin  d'être  témoin  longtems  du  trioirt{)he 
de  fa^fivÉÏèJ*  Cms  pr^fquç  (e  plaindre,  ellçfccrwt 
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encor  heoreùre  dans  fa  douleur  ,  d'être  confidérée  du 
Roi  qu'elle  aimait  toujours  ,  &  de  le  voir  fans  en  être 
aimée. 

Enfin ,  en  id7^ ,  elle  embrafla  la  reflburce  des  âmes 
tendres ,  auxquelles  il  faut  des  fentimens  profonds  qui 
les  fubjuguent.  Elle  crut  que  Dieu  feul  pouvait  fuc- 
céàer  dans  fon  cœur  à  fon  amant.  Sa  converfion  fut 
aufli  célèbre  Que  (a  tendrefle.  Elle  fe  fit  carmélite  à 
Paris  ,  &  perfevéra.  Se  couvrir  d'un  ciiice ,  marcher 
pieds  nuds  Jeûner  rigoureufement ,  chanter  la  nuitau 
chœur  dans  une  langue  inconnue  ;  tout  cela  ne  rebuta 
point  la  délicateffe  d'une  femme  accoutumée  à  tant  de 
gloire ,  de  moUeffe  &  de  plaifirs.  Elle  vécut  dans  ces 
auflérîtés  depuis  167^  jufqu'en  1710,  fous  le  nom 
feul  de  Sœur  de  ia  Mijericorde.  Un  Roi, qui  punirait 
'  ainil  une  femme  coupable ,  ferait  un  tyran  ;  &  c'eft 
ainfi  que  tant  de  femmes  fe  font  punies  d'avoir  aimé. 
Il  n'y  a  prefque  point  d'exemples  de  politiques  qui 
ayent  pris  ce  parti  rigoureux.  Les  crimes  de  la  polf. 
tique  fembleraient  cependant  exiger  plus  d'expiations 
que  les  fàiblefles  de  l'amour  ;  mais  ceux  qui  gouver. 
nent  les  âmes ,  n'ont  guères  d'empire  que  fur  les 
faibles. 

On  fait  que  quand  on  annonqa  kSœurLozdfi  de  ht 
Mtféricorde  la  mort  du  Duc  de  Vermandois  qu'ellt 
avait  eu  du  Roi ,  elle  dit  :  Je  dois  pleurer  fa  naiffanct 
encw  flus  que  fa  mort.  Il  luirefta  une  fille ,  qui  nit  de 
tous^les  enfans  du  Roi  la  plus  reiTemblante  à  fon  père , 
&  qui  époufa  le  Prince  Armand  de  Cotai  coufin  du 
grand  Condi. 

% 

Cependant  la  Marquife  de  Montefpau  jouiiTait  de  fa 
faveur,  avec  autant  d'éclat  &  d'empire  queMa^bme  de 
ia  Valiire  avait  eudemodeftie. 

Tandis  que  Madame  de  la  VaHère  &  Madame  de 
JHonteffott  fe  difputaient  encor  la  première  place  dans 
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h  cœur  du  Roi ,  toute  la  Cour  était  occupée  â^intrigues 
d'amour.  Louvois  même  était  fenfible.  Parmi  plufieors 
maitrefles  qu'eut  ce  Minlftre  %  dont  le  caradére  dur 
femblait  fi  peu  fait  pour  l'amour ,  il  y  eut  une  Madame 
du  Frinoi ,  femme  d'un  de  fes  commis ,  pour  laquelle 
il  eut  depuis  le  crédit  de  faire  ériger  une  charge  chez 
la  Reine  ;  on  la  fit  Dame  du  lit  :  elle  eut  les  grandes 
entrées.  Le  Roi ,  ea  fàvorifant  ainfi  jufqu'aux  goAt<  de 
fes  Minières  ,  voulait  juflifier  les  fiens. 

C'eft  un  grand  exemple  du  pouvoir  des  préjugés  S^ 
de  la  coutume ,  qu'il  fût  permis  à  toutes  les  femmeé 
mariées  d'avoir  des  amans ,  &  qu'il  ne  le  fût  pas  à  la 
pçtite-fiUe  de  Henri  /r  d'avoir  un  mari.  Mademoifdle, 
après  avoir  refufé  tant  de  Souverains  ,  apfip  avoir  ea 
l'efpérance  d'époufer  Louis  ^/r ,  voulutfeire  à  qua- 
rante-trois ans  la  fortune  d'un  Gentilhomme.  El)e 
obtint  la  permiifion  d'épouOer  Pigkiiiu ,  du  nom  de 
Caumont ,  TOmte  de  Laufim  «  le  dernier  qui  fut  Capi- 
taine d'une  compagnie  des  cent  Gentilshommes  au 
bec-de-corbin  qui  ne  fubfiftent  plus ,  &  le  premier 
pour  qui  le  Roi  avait  créé  la  charge  deilolonel-Général 
des  Dragons.  II  y  avait  cent  exemples  de  Princefles ,  qui 
avaient  époufé  des  Gentilshommes  :  les  Empereurs  Ro- 
mains donnaient  leurs  filles  à  des  Sénateurs  :  les  filles 
des  Souverains  de  l'Afie ,  plus  puifTans  &  plus  defpoti* 
ques  qu'un  Roi  de  France ,  n'epoufent  jamais  que  des 
efclaves  de  leurs  pères. 

Mademoifelle  donnait  tous  fes  biens ,  efttmés  vingt 
millions  ,  au  Comte  de  Laufun  i  quatre  Duchés  ,  Ta 
Souveraineté  de  Dombes  ,  le  Comté  d'Eu,  le  palais 
d'Orléans  qu'on  nomme  le  Luxembourg.  Elle  ne  ft 
réfervait  rien ,  abandonnée  toute  entiètie  à  l'idée  flat- 
teufe  de  faire  à  ce  qu'elle  aimait  une  plus  grande  for* 
tune  qu'aucun  Roi  n'en  a  fait  à  aucun  fujet.  Le  contrat 
était  dreifé.  Lau/im  fi&t  un  jour  Duc  de  Montptjîer^ 
Il  ne  mainquait  plus  que  la  fignature.  Tout  étaiftprét , 
lorfque  le  Roi  aSailli»  par  les  r^rélentations  des  Pdn» 
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tes ,  des  Miniftres ,  des  <Snneaiis  (Tuii  homme  trop 
keoreux ,  retira  fa  parole  ,  &  défendit  cette  alliance., 
11  avait  écrit  aux  Cours  étrangères  pour  annoncer  le 
inaciage  ;  il  écrivit  la  rupture.  On  le  blâma  de  l^avoir 
j^irmis  ;  on  le  .blâma  de  Tavoir  défendu.  Il  pleura  de 
rendre  Mademoifelle  malheureufe.  Mais  ce.  même 
Prince  qui  s'était  attendri  en  lui  manquant  de  parole , 
fit  enfermer  Laufun  en  Novembre  16^0  4  au  château 
de  Pignerol ,  pour  avoir  époufé  en  fecret  la  Prinçeflc , 
qu'il  lui  avait  permis  quelques  mois  auparavant  d'é- 
gQufer  en  public.  Il  fut  enfermé  dix  années  entières, 
fi  y  a  plus  a*un  Royaume ,  où  un  Monarque  n^a  pas  cette 
puiiTancf  \  ceux  qufl'ont  ,  font  plus  chéris  quand  ils 
n'en  font  pas  d'ufage.  Le  citoyen^  qui  n'offenfe  point 
-^  loix  de  réquité  ,  doit-il  être  puni  fi  févéremen<t 
|>ar  cckii  qui  repréfente  l'Etat  ?  N'y  a-t-il  pas,  une 
très  grande  différence  entre  déplaire  à  fon  Souverain, 
6c  trahir  (on  Souverain  ?  Un  Roi  doit-il  traiter  un  hom- 
me  p]u|  (Jtirement  que  la  loi  ne  le  tratte/alP? 

Ceu^  qui  ont  écrit  («)  que  Madame  de  Monte/- 
Pan  ,  après  avoir  empêché  le  mariage ,  irritée  contre 
le  Comte  de  Laufun ,  qui  éclatait  en  reproches  vio« 
Icns  ,  exigea  de  Louis  XIV  cette  vengeance,  ont  fait 
bien  plus  de  tort  à  ce  Monarque.  Il  y  aurait  eu  à  la 
foïs  de  la  tyrannie  &  de  la  pufillanimité  ,  a  facrifier  à 
la  colère  d*une  femme  y  un  brave  homme ,  un  favori , 
qui  privé  par  lui  de  la  plus  grande  fortune  ,  n'aurait 
T&h  d'autre  faute  que  de  s'être  trop  plaint  de  Mada- 
me de  MonUfpan,  Qu'on  pardonne  ces  réflexions  ;  les 
droits  de  l'humanité  les  arrachent.  Mais  en  même 
Unis  l'équité  veut  que  Louis  XÎV  n'ayant  fait  dans 
tout  kn  régne  aucune  aétion  de  cette  nature  ,  on  ne 
P^éufe  pas  d'une  injufUce  fi  cruelle.  C'eft  bien  aflet 
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f^)  L*qnginç  à%  cette  îm- 
^litatiôn  4  qu*on  trouve  dans 
tant  d*]iîftoriens  ^  vieiit  du 
jieprai^a^,  C^eft  un  recueil 
^fthuoM'  d»  linéiques  coii- 


Verfâtîons  de  S^ctïs ,  prcf- 
que  toutes  (alfifiées.  Il  eil 
plein  de  contradiâions  ;  ft 
Ton  fait  qn'aucnn  de  ces  an^^ 
nfi  mérîtç  de  cr  jfincf  » 
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qu'il  ait  pont  arec  tant  de  févéricé  un  mariage  clan- 
deftin  ,  ône  liaifbil  innocente ,  qu'il  eût  mieux  hit 
d'ignorer.  Retirer  fa  faveur  était  très  juite  ;  la  prifon 
était  trop  d\ïrc. 

Ceux  qui  ont  douté  de  ce  mariage  fecret ,  n'ont 
qu'à  lire  attentivement  les  mémoires  de  Mademoif^ttle.  ' 
Ces  mémoires  apprennent  ce  qu'elle  ne  dit  pas.  On 
voit  que  cette  même  Frincefle ,  qui  s'était  plainte  fi 
amèrement  au  Roi  de  la  rupture  de  fon  mariage, 
n'ofa  fe  plaindre  de  la  prifon  de  fon  mari.  Elle  avoue 
qu'on  la  croyait  mariée  ;  elle  ne  dit  point  qu'elle  né 
l'était  pas  :  &  quand  il  n'y  aurait  que  ces  paroles  :  Je 
ne  peux  ni  ne  dois  changer  fêter  Im  :  elles  feraient 
décifives. 

Laufun  &  Fouquet  furent  étonnés  de  fe  rencon- 
trer dans  la  même  prifon  ;  mais  Fouquet  furtout, 
qui  dans  fa  gloire  &  dans  fa  puiflance  avait  vu  de 
loin  Piguilin  dans  la  foule  comme  un  Gentilhomme 
de  province  fans  fortune  ,  le  crut  fou  ,  quand  ce- 
lui-ci lui  conta  qu'il  avait  été  le  îvroti  du  Roi,  & 
qu'il  avait  eu  la  permiffion  d'époufer  la  petiterfille  de 
Henri  IV  avec  tous  les  biens  &  les  titres  de  la  mal- 
fon  de  Montf  enfler. 

Après  avoir  langui  dix  ans  en  prifon ,  il  en  fortit 
enfin  ;  mais  ce  ne  fut  qu'après  que  Madame  de 
Monteffcfn  eut  engagé  Mademoifelle  à  donner  la  Sou- 
veraineté de  Dombes  &  le  Comté  d'Eu,  au  Duc  du 
Maine  encor  enfknt  ,  qui  les  pofféda  après  la  moit 
de  cette  PrincefTe.  Elle  ne  fit  cette  donation ,  que 
dans  l'efpérance  que  Monfieur  de  Laufun  ferait  re- 
connu  pour  fon  époux;  elle  fe  trompa  :  le  Roi  lui  pei- 
mit  feulement  de  donner  à  ce  mari  fecret  &  infof- 
tuné  les  terres  de  St  Fargeau  &  de  Thiers  ,  avec 
d'autres  revenus  confidérables  que  Laufun  ne  trouva 
pas  fuffifans.  Elle  fut  réduite  à  être  fecrettcment  (a 
femme ,  &  à  n'en  être  pas  bien  traitée  en  publc.  Mal- 
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heureufe  à  la  Cour,maIheareufe  chez  elle ,  ordinaire 
effet  des  paSxons,  elle  mourut  en  1693.  (6) 

(our  le  Comte  de  Laufun  ,  il  pafla  enfuite  en  An- 
gleterre en  i688*  Toû>our8  ddftiné  aux  avantures  ex- 
traordinaires ,  il  conduifit  en  France  la  Reine  époufe 
de  Jacquis  II  êc  fon  fils  au  berceau.  Il  fut  fiiit  Duc. 
Il  commanda  en  Irlande  avec  peu  de  fuccès ,  &  re- 
vint avec  plus  de  réputation  attachée  à  fes  avantures , 
que  de  conGdération  perfonnelle.  Nous  Pavons  vu 
mourir  fort  âgé ,  &  oublié ,  comme  il  arrive  à  tous 
ceux  qui  n'ont  eu  que  de  grands  événemens  (ans  avoir 
bit  de  grandes  ehofes. 


il 


Cependant  Madame  de  Moniefpan  était  toute -puif- 
fante  dés  le  commencement  des  intrigues  dont  on 
vient  de  parler.,, 

Athendis  de  Mortemar,  femme  du  Marquis  de  Mon- 
tejpan ,  fa  fœur  aînée  la  Marquife  de  Tbiange ,  &  fa 
cadette  pour  qui  elle  obtint  Tabbaye  de  Fontevrault, 
étaient  les  plus  belles  femmes  de  leur  tems  ;  &  toutes 
trois  joignaient  à  cet  avantage  des  aa^émens  finguliers 
dans  râprit  Le  Duc  de  Vivowte  leur  frère ,  Maré- 
chal de  France,  était  aiifli  ttn  des  hommes  de  la  Cour, 
qui  avait  le  plus  de  goût  &  de  ledture.  C'était  lui  à 
qui  le  Roi  diCdt  un  jour  :  M(û$  à  quoifert  de  lire  ? 


(è)  Onaimpriméà  la  fin 
ée  fef  mémoires  nne.hiftoîre 
des  amours  Se  Mademoirelle 
&  de  Monfieur  de  Lauftm, 
€*eft  fouvrage  de  quelque 
Talet  de  chambre.  On  y  a 
joint  des  vers  dignes  de  Thif- 
toire&de  toutes  les  inepties 
qu'on  était  en  pofleffioa  il*im- 
primer  en  Hollande. 

On  doit  mettre  an  même 
rang  ia|piûpart  des  eon^s 


-qui  Ib  trouvent  dans  les  mé- 
moires de  Mad.  de  Maàntenan , 
faits  par  le  nommé  Za  Beau- 
pteUe  :  il  y  eft  dit  qu'en  i^Sl 
un  des  Miniftres  du  Duc  de 
Lorraine  vint  déguifé  en  men« 
diant  fe  préfenter  dans  une 
églife  à  Mademoifeile  ,  lui 
montra  une  paire  d'heures , 
fur  lefquelles  il  était  écrit: 
Dt  la  fart  du  Duc  de  Lorratm  : 
&  qu*eiifnite  il  aégocia  avec 
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Le  Duc  de  Vtvotme ,  qui  avait  de  l'embonpoint  &  de 
belles  couleurs,  répondit  : ,,  La  leâure  Mi  k  refprit» 
}>  ce  que  vos  perdrix  font  à  mes  joues.  ^ 

Ces  quat;re  perfonnes  plaifaient  univerfellement , 
par  un  tour  fingulier  de  converfation  mêlé  de  plai« 
fanterie  ,  de  naïveté  &  de  finefle,  qu'on  appellait  l'ef- 

f>rit  dea  Mortemar.  Elles  écrivaient  toutes  avec  une 
égëreté  &  une  grâce  particulière.  On  voit  par -là 
combien  eft  ridicule  ce  conte  que  j'ai  entendu  enoor 
renouvellér,  que  Madame  de  MonteJ^an  était  obligée 
de  faire  écrire  fes  lettres  au  Roi  par  Madame  &ar- 
ron  s  &  que  c'eft  là  ce  qui  en  fit  fa  rivale  »  &  fk  rivale 
heureufe. 

Madame  Scarron^  depuis  Madame  de  Maintenons 
avait  à  la  vérité  plus  de  lumières  acquifes  par  la  lec- 
ture; fa  converfation  était  plus  douce,  plus  infinuante. 
n  y  à  des  lettres  d'elle,  où  l'art  embellit  le  naturel, 
&  dont  le  ftile  eft  très  élégant.  Mais  Madame  de  Mon* 
tefpan  n'avait  befoin  d'emprunter  l'efprit  de  perfon- 
ne  ;  &  die  fut  longtems  favorite ,  avant  que  Madalhe 
de  Mcdntmon  lui  fôt  préfentéc^ 

Le  triomphe  de  Madame  de  Monteffan  éclata  au 
voyage  que  le  Roi  fit  en  Flandre  en  1670.  La  ruine 
des  Hollandais  fut  préparée  dans  ce  voyage,  au  mi- 


clic  ponr  rengager  à  déclarer 
le  Duc  fon  héritier.  Tom.  II. 
pag.  204.  Cette  fable  eft  prife 
de  i'avanture  vraie  ou  fauîTe 
de  la  Reine  CiotUàe,  Made* 
moifelle  n*en  parle  point  dans 
fes  mémoires ,  où  elle  il'omet 
pas  Us  petits  faits.  Le  Duc  de 
Lorraine  n^avait  aucun  droit 
à  la  fucceffion  de  Mademoi- 
Aile  :  de  plus  cll«  avait  fait 
en  1679  le  Duc  du  Maine  & 


le  Comte  de  Toulonfe  fes  hé- 
ritiers. 

L*auteurdé  ces  miférables 
mémoires  dit  pag.  207.  que 
le  Duc  de  Laufim  à  fon  retour 
ne  vit  dans  Mademoifelle 
qu'umfiUe  brûlante  ê^tm  amour 
impur  :  elle  é^it  fa  femme^  & 
il  Vavoue.  Il  eft  difficile  d'é- 
crire  plu^  d'impoftures  dads 
un  ftile  plus  indécent. 
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lieu  des  plaifirs.   Ce  fut  une  fête  contifiuelle ,  dam 
Vapparcil  le  plus  pompeux. 

Le  Roi  qui  fit  tous  fes  voyages  de  guerre  à  cheval , 
fit  celui-ci  pour  la  première  fois  dans  un  carrofle  à 
jglaces.  Les  chaifes  de  pofte  n'étaient  point  encor  in- 
ventées. Lt  Kcinc  i  Madame  fa  belle -fœur,  la  Mar- 
quife  de  i^o»^^a» pétaient  dans  cet  équipage  fuper- 
be,  fuivi  de  beaucoup  d'autres  ;  &  quand  Madame  de 
Jk[(M$efpan  allait  feule  »  elle  avait  quatre  Gardes-du- 
corps  aux  portières  de  fon  carrofTe.  Le  Dauphin  arriva 
enfuite  avec  fa  Cour ,  Mademoifelle  avec  la  fienne  ; 
c'était  avant  la  fatale  avanture  de  fon  mariage  :  elle 
partageait  en  paix  tous  ces  triomphes ,  &  voyait  avec 
complaifance  fon  amant  favori  du  Roi ,  à  la  tête  de 
fa  compagnie  des  Gardes.  On  faifait  porter  dans  les 
villeç  où  Ton.  couchait ,  les  plus  beaux  meubles  de  li^ 
Couronne.  On  trouvait  dans  chaque  ville  un  bal  maf^ 
que  ou  paré  ^  ou  des  feux  d'artifice.  Toute  la  maifon 
de  Kuerre  accompagnait  le  Roi  »  &  toute  la  maifon 
de  Tervice  précédait  ou  fuivait.  Les  tables  étaient 
tenues  comme  à  St.  Gerhiain.  La  Cour  vifita  dans 
cette  pompe  toutes  les  villes  conquifes.  Les  princi- 
pales Dames  de  Bruxelles  ,  de  Gand ,  venaient  voir 
cette  magnificence.  Le  Roi  les  invitait  à  fa  table;  il 
leur  faifait  des  préfens  pleins  de  galanterie.  Tous  les 
Ofiiciers  des  troupes  en  garnifon  recevaient  des  gra- 
tifications. Il  en  coûta  plufieurs  fois  quinze  cent  louis 
4'or  par  jour  en  libéralités. 

Tous  les  honneurs  ,  tous  les  hommages  ,  étaient 
pour  Madame  de  Montefpan ,  excepté  ce  que  le  de- 
voir donnait  à  la  Reine.  Cependant  cetce  Dame  n'é- 
tait pas  du  fecret.  Le  Roi  favait  diilinguer  les  aifai- 
ires  d'Etat  des  plaiiirs. 

Madame ,  chargée  feule  de  l'union  des  deux  Rois 
^  de  la  deftruâion  de  la  Hollande  ,  s'embarqua  à 
Dunkerque  fur  la  flotte  du  Roi  d'Angleterre  Charles  II    , 
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Cmi  frère)  a?ec  une  partie  de  la  Cour  de  France.  Elle 
menait  avec  elle  Mademoifelle  de  Ki^oual^  depuis 
DuchefTe  de  Portfmeuth,  dont  la  beauté  égalait  celle 
de  Madame  de  JUontefpau.  Elle  fut  depuis  en  Angle* 
terre ,  ce  que  Madame  de  Montefpan  était  en  France , 
mais  avec  plus  de  crédit.  Le  Roi  Cbaries  fut  gourer^ 
né  par  eUe ,  jufqu'au  dernier  moment  do  (a  vie  ;  ft 
quoique  fouvent  infidelle,  il  fut  toujours  maitrifé.  Ja* 
mais  femme  n'a  confervé  plus  longtems  fa  beauté  ; 
nous  lui  avons  vu  à  Tàge  de  prés  de  foixante  &  dix 
ans  ,  une  figure  encor  noble  &  agréable ,  que  les  an- 
nées n'avaient  point  flétrie. 

Madame  alla  voir  (on  frère  à  Cantorbéri ,  &  revint 
avec  la  gloire  du  fuccès.  Elle  en  jouiiTait ,  Iprfqu'une 
mort  fubite  &  douloureufe  TenleVa  à  l'âge  de  vingt, 
fix  ans  ,  le  30  Juin  1670.  La  Cour  fut  dans  une  dou- 
leur &  dans  une  confternation  que  le  genre  de  mort 
augmentait  Cette  Princefle  s'était  crue  empoifonnée« 
L'ÂmbaiTadeur  d'Angleterre,  Jfoif/oig» ,  en  était  per« 
{uadé  ;  la  Cour  n'en  doutait  pas*»  &  toute  l'Europe  le 
difait*  Un  des  anciens  domeftiques  de  la  maifon  de 
fon  mari ,  m'a  nommé  celui  qui  (  félon  lui  )  donna 
le  poifon.  ,)  Cet  homme ,  me  difait-il,  qui  n'était 
^  pas  ^riche ,  fe  retira  immédiatement  après  en  Nor- 
^  mandie ,  où  il  acheta  une  terre  »  dans  laquelle  il 
)>  vécut  longtems  avec  opulenee.  Ce  poifon  (  ajou^» 
tait -il  )  3)  était  de  la  poudre  de  diamant  mife  auJieu 
n  de  fucre  dans  des  fraifes.  ^^  La  Cour  &  la  ville  pen* 
fèrent  que  Madame  avait  été  empoifonnée  dans  un 
verre  d'eau  de  chicorée  ,  (  c  )  après  lequel  elle  éprou- 
va d'horribles  douleurs,  &  bientôt  les  convulfîons  de 
la  mort.  Mais  la  malignité  humaine  &  l'amour  de  l'ex- 
traordinaire  furent  les  feules  raifons  de  cette  perfua* 
Son  générale.  Le  verre  d'f  au  ne  pouvait  eue  empoir 


(e)  Voyez  rhiftoJre  de 
Madame  HtnritHt  d'Angle- 
terre par  Mad.  la  Comtefltt 


de  h  Fayette  ,  pag,  171 ,  édi- 
tion de  1 74^* 
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fenné ,  puifque  Madame  de  la  FayMe  &  une  autre 
perfonne  buirent  le  refte  fims  reflentir  la  plut  légère  in- 
commodité. La  poudre  de  diamant  n'eft  pas  plus  un 
venin  (  4  )  que  la  poudre  de  corail.  U  y  avait  long- 
tems  que  Madame  était  malade  d'un  abcès  qui  fe 
formait  dans  le  foie.  Elle  éuit  très  mal-faine ,  &  mê- 
me avait  accouché  d*un  en&nt  abrolumcnt  pourri.  Son 
mari ,  trop  foupqonné  dans  l'Europe ,  ne  fut  ni  avant 
ni  après  cet  événement  accufé  d'aucune  aâion  qui 
eût  de  la  noirceur  ;  &  on  trouve  rarement  des  crimi- 
nels qui  n'ayent  &it  qu'un  grand  crime.  Le  genre 
humain  ferait  trop  malheureux ,  s'il  était  auffi  com- 
mun de  commettre  des  chofes  atroces ,  que  de  les 
croire. 

On  prétendit)  que  le  Chevalier  de  Lorraine  &vori 
de  MonfieuT,  pour  fe  venger  d'un  exil  &  d'une  pri- 
fon  que  fa  conduite  coupable  auprès  de  Madamclui 
avait  attiré ,  s'était  porté  i  cette  horrible  vengeance. 
On  ne  fait  pas  attention ,  que  le  Chevalier  de  Lw* 
rainjt  était  alors  à  Rome ,  &  qu'il  eft  bien  difficile  à 
un  Chevalier  de  Malthe  de  vingt  ans ,  qui  eft  à  Rome , 
d'acheter  à  Paris  la  mort  d'une  grande  Princefie. 

n  n'eft  que  trop  vrai ,  qu'une  faiblefTe  &  une  in- 
difcrétion  du  Vicomte  de  Turenne  avaient  été  la  pre- 
mière oaufe  de  toytes  ces  rumeurs  odieufes ,  qu'on  fe 
plait  encor  à  réveiller.  Il  était  à  foixante  ans  l'amant 
de  Madame  de  Coatquen  &  fa  dupe  ,  comme  il  l'a- 
vait été  de  Madame  de  LongueviBe,  U  révéla  à  cette 

(i)  Des  fragmens  de  dia-  )  impalpable  ne  p^eut  nuire ,  & 
mant  &  de  verre  pouraient 
par  leurs  pointes  percer  une 
tunique  des  entrailles  &  U 
^  déchirer  :  mais  auffi  on  ne  pou- 
rait  les  avaler ,  &  on  ferait 
averti  tont-d*un.coup  du  dan- 
ger par  Texcoriation  du  pa- 
lais &  du  gofîer.  La  poudre 


ferait  bien  plutôt  un  remède  , 
comme  la  limaille  de  fer.  Les 
médecins  qui  ont  rangé  le  dia- 
mant an  nombre  des  poifons , 
auraient  dû  diftinguer  le  dia- 
mant réduit  en  poudre  impal- 
pable du  diamant  grofliére- 
ment  pilé. 


w 


iKINiV 


'mif«t&M 


Digitized 


by  Google 


Dame  le  fecret  de  l'Etat  qu'on  cachait  au  frère  du 
Roi  Madame  de  Coatqum ,  qui  aimait  le  Chevalier 
de  Lorraine  y  le  dit  à  fon  amant  :  celui-ci  en  avertit 
Moniieur.  L'intérieur  de  la  maifon  de  ce  Prince  fut 
en  proie  à  tout  ce  qu'ont  de  jplus  amer  les  reproches 
&  les  jalouiie».  Ces  troubles  éclatèrent  avant  le  voya-^ 
ge  de  Madame.  L'amertume  redoubla  à  fon  retour.  Les 
emportemens  de  Monfieur ,  les  querelles  de  fes  fàvo- 
ris  avec  les  amis  de  Madame ,  remplirent  la  maifon 
de  confufion  &  de  douleur.  Madame ,  quelque  tems 
avant  fa  mort  »  reprochait  avec  des  plaintes  douces  ft 
attendriiTantes ,  à  la  Marquffe  de  Coatquen,  les  mal- 
heurs dont  elle  était  caufe.  Cette  Dame,  à  genoux 
auprès  de  fon  lit ,  &  arrofant  fes  mains  de  larmes  » 
ne  lui  répondit  que  par  ces  vers  de  Fenceslas  : 

Jallais  • . .  j*étais  «  • .  Tamour  a  fur  moi  tant  d*empire. 
Jt  m'égare ,  Madame ,  &  ne  puis  que  vous  dire. . . 

Le  Chevalier  de  Lorrame^  auteur  de  ces  diflentions. 
Bot  d'abord  envoyé  par  le  Roi  à  Pierre  -  en- Cife;  le 
Comte  de  Marfa»  de  la  Maifon  de  Lorraine ,  &  le 
Marquis  depuis  Maréchal  de  VilUroi^  furent  exilés. 
En^  on  regarda  comme  la  fuite  coupable  de  ces 
démêlés  ,  la  mort  naturelle  àt  cette  malheureufe 
Princeffe. 

Ce  qui  confirma  le  pub^c  dans  le  fqup^n  de  poifon , 
c'eft  que  vers  ce  tems  on  commen(;a  à  connaître  ce 
crime  en  France.  On  n'avait  point  employé  cette 
vengeance  des  lâches  dans  les  horreurs  de  la  guerre 
civile.  Ce  crime ,  par  une  fatalité  fingulière ,  infeâa 
la  France  dans  le  tems  de  la  gloire  &  des  plaifirs  qui 
àdouciiTaient  les  mœurs ,  ainfi  qu'il  fe  glilfa  dans  l'an- 
cienne  Rome  aut  plus  beaux  jours'  de  la  République. 

Deux  Italiens,  dont  Fun  s'appellait  EscîU ,  travail- 
lèrent loiigtems  avec  un  apôticaîre  Allem^d  nommé 
Gîajer ,  à  chercha  ce  qu'on  appelle  la  fierre  pbihfi* 


.: 


ssam 


"mmStM 


Digitized 


by  Google 


r 


IIO       EMfOVSONKEMlNS. 


fe 


fhak.  Les  deux  Italiens  y  perdirent  le  peu  qu'ifs 
«valent,  &  voulurent  par  le  crime  réparer  le  tort  de 
leur  folie.  Ils  vendirent  recrettement  des  poifons.  L^ 
confeffion ,  le  plus  grand  frein  de  la  méchanceté  hu- 
matne,  mais  dont  on  abofc  en  croyant  pouvoir  faire 
des  crimes  qu'on  croit  expier  ;  la  oonfeffion ,  dis-je, 
fit  connaître  au  Grand-pénitencier  de  Paris  ,  que  quel- 
ques perfonnes  éuient  mortes  empoifonnéés.  Il  en 
donna  avis  au  Gouvernement.  Les  deux  Italiens  foup- 
.  qonnés  furent  mis  à  la  BaftiUe  ;  Tun  des  deux  v  motf" 
mt  EsriH  y  refit  fans  4tre  convaincu  ;  &  du  rond  de 
&  prifon ,  il  répandit  dans  Paris  ces  funeftes  fecrets , 
qui  estèrent  la  vie  au  Lieutenant-Civil  £Âuhrcà  A 
a  la  fkmiile ,  &  qui  firent  enfin  ériger  la  Chambre  des 
poifons ,  qu'on  nomme  la  Cbambrt  wrdtnU. 

L'amour  ftit  la  première  fource  de  ces  horribles 
avantures.  Le  Marquis  de  BrifttdlHers  ,  giendre  du 
Lieutenant -Civil  àHAubrai^  logea  chez  lui  Sainêt" 
Croix  (e),  Capitaine  de  ibn  régiment  «  d'une  tro^ 
belle  figure.  Sa  femme  lui  en  fit  craindre  les  confe- 
qliences.  Le  mari  s'obftina  à  faire  demeurer  ce  jeunt 
homme  avec  fa  femme ,  jeUne  »  belle  &  fenitble.  Ce 
qui  devait  arriver ,  arriva  :  ils  s'aimèrent  Le  Lieu^ 
tenant-Civil ,  père  de  la  Marquife\  fèt  afliez  févère 
ft  aiTez  imprudent ,  pour  foUiciter  une  lettre  dé  cfal 
chet ,  &  pour  faire  envoyer  à  la  Baftille  le  Capitaine , 
qu'il  ne  fàlait  envoyer  qu'à  fon  régiment.  Sainte* 
Croix  fut  mis  malheureuîement  dans  la  chambre  ou 
était  ExilL  Cet  Italien  lui  apprit  à  fe  venger  :  oh  é(| 
fait  les  fuites  qui  font  frémir.  La  Marqûife  n'attenta 
point  à  la  -vie  de  fon  mari ,  qui  avait  eu  de  l'indul? 
gence  pour  un  amour  dont  lul-mémè  étaft  la  cailfe; 
mais  la  fureur  delà  vengeance  la  porta  |i  empolfonnçr 


ii)VhmkeûeIjniisXIF 
fous  le  nom  de  U  Afartiniè' 
re  ,  le  nomme  FAbbé  de  la 
Croix.  Cette  hiftoirç ,  fiintlve 
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fon  pire,  fet  deux  frères  &  fi  fœor.  Au  milieu  de 
tant  de  crimes  ,  elle  trait  de  la  religion  :  elle  aUait 
foiHrent  à  confefle  ;  &  même ,  lorfqo'on  l'arrêta  dans 
Liège ,  t>n  trouva  une  confeâion  générale  écrite  de 
fa  main  ,  (^ui  ferrit  non  pas  de  preuve  contr'elle  « 
mais  de  prefomption.  Il  eft  faux ,  qu'elle  eût  eifayé 
fes  poifons  dans  les  hôpitaux  ,  comme  le  difait  le 
peuple  ,  &  comme  ileft  écrit  dans  les  Canfes  cilibrer^ 
ouvrage  d'un  avocat  uns  caufe ,  Se  fait  pour  le  peu- 
ple. Mais  il  eft  vrai  qu'elle  eut  ,  ainfi  que  Samte-^ 
Croix  ,  des  liàifons  fccrettes  avec  des  perfonnes  ac* 
cufées  depuis  des  mêmes  crimes.  Elle  fut  brûlée  en 
1679  après  avoir  eu  la  tête  tranchée.  Mais  depuis 
tS'jà  qn* Exîli  avait  commencé  à  ftîre  des  poifons , 
jofqu'en  1680,  ce  crime  infecfta  Paris.  On  ne  peut 
diffimuler  »  que  Penautîer  le  receveur-général  du  Clcr* 
gé  ,  ami  de  cette  femme ,  fut  accufé  quelque  tems 
après  d'avoir  mis  ces  Tecrets  en  ufa^e ,  &  qu'il  lui 
en  coûta  la  moitié  de  fon  bien  pour  fuppriraer  les 
accufationis, 

La  Voijin ,  la  Vigoureux ,  un  prêtre  nommé  le  Sage^ 
&  d'autres,  trafiquèrent  des  fecrets  d'jKa?i7f ,  fous  pré- 
tiexte  d'amufer  les  âmes  ctu-ieufes  &  faibles  par  des 
apparitions  d'efprîts.  On  crut  le  crime  plus  répandu 
qu'il  n'était  en  effet.  La  Chambre  ardente  fijt  établie 
a  l'arfenîïl ,  près  de  la  BaftîUe ,  en  1^80.  Les  plus 
grands  Seigneur^  y  furent  cités  :  entr'autres ,  deux 
nièces  du  Cardinal  Mazarin  ,  la  (/)  Ducheffe  de 
Bouillon^  &  la  Comtefle  de  SoiJ/ons  mm  du  Prince 
Eugène. 

La  Ducheffe  de  Bouîîhn  ne  fut  décrétée  que  d'a- 
journement perfonnel,  &  n'était  accufée  que  à*unc( 


Ion  fut  décrété'  âe   frtfe  de 
coffs ,  f^qu^eîiê  pana  de^nmt  ' 
Us  Jufres  avec  tant  d^arms , 
qtitUe  n^avait  ritifi  à  craindre 
quand  Mtême  elleeitt  été  coupa- 


ble. Tout  cela  eft  très  faux; 
n  n'y  eut  point  de  décret  de 
))f{re  de  corps  oohtr*elIe,A 
alors  nuls  amît  n'auraient  pu 
la  ibuflralre  à  la  jufUce. 
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cturîofité  ridicule  trop  ordinaire  alors ,  inais  qui  n'eft 

S^as'du  reflbrt  de  la  juftice.  L'ancienne  habitude  de  con- 
ulter  des  devins»  de  faire  tirer  fon  horofcope,  de  cher- 
cher des  fecrets  pour  fe  faire  aimer,  fubfiftait  encor 
parmile  peuple,  &  même  chez  les  premiers  du  Royaume. 

Nous  avons  déjà  remarqué  gu'à  la  MiiTance  de 
Louis  XIV  on  avait  fait  entrer  Paftrologue  Morin 
dans  la  chambre  même  de  la  Reine-mère ,  pour  tirer 
Thorofcope  de  Théritier  de  la  couronne.  Nous  avons 
vu  même  le  Duc  d'Orléans  régent  du  Royaume ,  cu- 
rieux de  cette  charlatanerie  qui  féduifîc  toute  l'anti- 
quité ;  &  toute  la  philofophie  du  célèbre  Comte  de 
BotdcdnviUiers  ne  put  jamais  le  guérir  de  cette  clii- 
mère.  Elle  était  bien  pardonnable  à  la  DuchdTe  de 
Bouillùn ,  &  à  toutes  les  Dames  qui  eurent  les  mêmes 
fkiblefles.  Le  prêtre  le  Sage^  la  Voîjtn  &  la  Vigoté- 
reux  s'étaient  &it  un  revenu  de  la  curiofité  des  igno- 
rans  qui  étaient  en  très  grand  nombre.  Ils  prédiraient 
l'avenir ,  ils  faifaient  voir  le  diable.  S'ils  s'en  étaient 
tenus  là ,  il  n'y  aurait  eu  que  du  ridicule  dans  eux 
ft  dsins  la  Chambre  ardente. 

La  Éeynii ,  l'un  des  Préfidens  de  cette  Chambre , 
fut  afTez  mal  avîré  pour  demander  à  la  Duchefle  de 
Bùmllon  fi  elle  avait  vu  le  diable  ;  elle  répondit  qu'elle 
le  voyait  dans  ce  moment ,  qu'il  était  fort  laid  &  fort  vf- 
lain,  &  qu'il  était  déguîfé  en  Confeiller  d'Etat.  L'intcr- 
rogatoire  ne  fut  gucrcs  pouffé  plus  loin. 

L'affaire  de  la  Comteffe  de  Soiffons  &  du  Maré- 
chal de  Luxembourg  fut  plus  féricufe.  Le  Sage ,  la 
Vo\pn ,  la  Vigoureux  ,  &  d'autres  complices  encor 
étaient  en  prifon ,  accufés  d'avoir  vendu  des  poifons 
qu'on  appellait  la  poudre  de  fucceffion  ;  ils  chargé, 
rent  tous  ceux  qui  les  éuient  venus  confulter.  La 
Comteffe  de  Soipms  fut;  du  nombre.  Le  Roi  eut  la 
condefcendance  de  dire  à  cette  Princeffe ,  que  fi  elle 
fe  lentait  coupable  il  lui  confcillait  de  fc  reurer.    Elle 
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répondit  qu'elle  était  très  innocente ,  mais  qu'elle  n'ai- 
mait pas  à  être  interrogée  par  la  juftice.  Enfuite  elle 
fe  retira  à  Bruxelles ,  où  elle  eft  morte  fur  la  fin  de 
1708 ,  lorfque  le  Prince  Eugène  fon  fils  la  vengeait 
par  tant  de  viâoires  ,^  triomphait  de  1,9ms  XIV* 

* FrangoiSilmri  de  Bouttevilîe ,  Duc  &  P^ir  &  Ma- 
réchal  de  France ,  qui  uniflfait  le  grand  nom  de  MonU 
morénci  à  celui  de  la  Maifon  Impériale  de  Liacetiu 
bourg  ,  déjà  célèbre  en  Europe  par  des  aAions  de 
grand  capitaine ,  fut  dénoncé  à  h  Chambre  ardente. 
Un  de  fçs  gens  d'affaires  nommé  Eonard  voulant  re- 
couvrer des  papiers  importans  qui  étaient  perdus, 
s'adrefTa  au  prêtre  le  Sage  pour  les  lui  faire  retrouver. 
Le  Sage  commen<;a  par  exiger  de  lui  qu'il  fe  confefi 
fit ,  &  qu'il  allât  enfuite  pendant  neuf  jours  en  trois 
différentes  églifes ,  où  il  réciterait  trois  pfcaumes. 


H 


Î  Malgré  la  confelHon  &  les  pfeaumes  les  papiers  ne 
fe  retrouvèrent  point  ;  ils  étaient  entre  les  mains  d'une 
fille  nommée  Dupin.  Bonard  fous  les  yeux  de  le  Sage 
fit  au  nom  du  Maréchal  de  Luxembourg  une  efpèçe 
de  conjuration  ,  par  laquelle  la  Dufin  devait  devenir 
impuiiTante  en  cas  qu'elle  ne  lui  rendit  pas  les  papiers. 
On  ne  fait  pas  trop  ce  que  c'eft  qu'une  fille  impuif- 
fante.  La  Dupin  ne  rendit  rien ,  &  n'çn  eut  pas  moins 
d'amans. 

Bonard  défefpéré  fe  fit  donner  un  nouveau  plein* 

{mouvoir  par  le  Maréchal ,  &  entre  ce  plein.pouvoir  & 
a  fignature ,  il  fe  trouva  deux  lignes  d'une  écriture 
différente ,  par  lefquelles  le  Marçchal  fe  donnait  iu 
diable* 

Le  Sagi^  Bonard^  la  Voifin ,  la  Vigoureux ,  &  pljis 
de  quarante  accufés  ayant  été  enfermés  à  la  Baftille , 
^     le  Sage  dépofa  que  le  Maréchal  s'était  adrelTé  au  dia- 
J[     ble  &  à  lui  pour  faire  mourir  cette  Dufin  qui  n'avait   ' 
g.       Siècle  de  Louis  XIV.  TomAL  H  ^  S^ 
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pas  voulu  rendre  les  papiers  ;  leurs  complices  ajou- 
taient qu'ils  avaient  aflaffiné  la  Dupin  par  Ton  ordre, 
qu'ils  l'avaient  coupée  en  quartiers  ,  &  jettée  dans 
la  rivière. 

Ces  accurations  étaient  aufli  improbables  qu'atroces. 
Le  Maréchal  devait  comparaître  devant  la  Cour  des 
Pairs  ;  le  Parlement  &  les  Pairs  devaient  revendiquer 
•  le  droit  de  le  juger  ;  ils  ne  le  firent  pas.  L'accufé  fe 
rendit  lui-même  à  la  fiaftille ,  démarche  qui  prouvait 
fon  innocence  fur  cet  afTaflinat  prétendu. 

La  Secrétaire  d'Etat  Louvois  qui  ne  Taimalt  pas  ,  le 
fit  enfermer  dans  une  efpéce  de  cachot  de  fix  pas& 
demi  de  long ,  où  iLtomba  très  malade.  On  l'interrogea 
le  fécond  jour ,  &  on  le  laifla  enfuite  cinq  femaines 
entières  fans  continuer  fon  procès  ;  injuftice  cruelle 
envers  tout  particulier  ,  &  plus  condamnable  encor 
envers  un  Pair  du  Royaume.  Il  voulut  écrire  auMar- 
quis  de  Louvois  pour  s'en  plaindre ,  on  ne  le  lui  permit 
pas.  Il  fut  enfin  interrogé.  On  lui  demanda  s'il  n'avait 
pas  donné  des  bouteilles  de  vin  empoifonnées  pour 
faire  mourir  le  frère  de  la  Dufin ,  &  une  fille  qu'il  en- 
tretenait. 

Il  paraiflait  bien  abfurde  qu'un  Maréchal  de  France 
qui  avait  commandé  des  armées  ,  eût  voulu  empoi- 
fonner  un  malheureux  bourgeois  &  fa  maitrefle  (kns 
pouvoir  tirer  aucun  avantage  d'un  fi  grand  crime. 

Enfin  ,  on  lui  confronta  le  Sage  &  un  autre  prêtre 
nommé  d^Avaux^?LVtc  lefquels  on  l'accufait  d'avoir 
fait  des  fortilèges  pour  h\tt  périr  plus  d'une  perfonne. 

Il         Tout  fon  malheur  venait  d'avoir  vu  une  fois  /#  Sage , 
I      &  de  lui  avoir  demandé  des  horofcopes. 

t        Parmi  les  imputations  horribles  qui  fai(aient  la  bafe 
du  procès  ,  le  Sage  dit  que  le  Maréchal  Duc  de  Lu- 
.  '  ■  y 
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xentàourg  avait  hit  un  padte  avec  le  diable  ,  afin  de 
pouvoir  marier  fon  fils  à  la  fille  do  Marquis  de  £ouvois. 
L'accufé  répondit ,  quand  Matthieu  de  Montntorenci 
époufa  une  Reine  de  France ,  ii  ne  fadreffa  point  au 
diable  ,  mais  aux  Etats  généraux  ,  qui  déclarèrent  qu9 
four  acquérir  au  Roi  mineur  P  appui  des  Montmorencis , 
ii  fa/ait  faire  ce  mariage. 

Cette  réponfe  était  fiére ,  &  n'était  pas  d'un  çou. 
pable,  Le  procès  dura  quatorze  mois.  Il  n'y  eut  do 
jugement  ni  pour ,  ni  contre  lui.  La  Voi^n ,  la  Figoum 
reux  &  fon  frère  le  prêtre ,  qui  s'appelUit  aufli  Vigou. 
Yeux  ,  furent  brûlés  avec  le  Sage  à  la  Grève,  Le  Maré- 
chal de  Luxembourg  alla  quelques  jours  à  la  câm* 
pagne,  &  revint  enfuite  a  la  Cour  faire  les  fondions 
de  Capitaine  des  Gardes ,  fans  voir  Louvoiî ,  &  fans 
que  le  Roi  lui  parlât  de  tout  ce  qui  s'était  paffé. 

Nous  avons  vu  comment  il  eut  depuis  le  comman. 
dément  des  armées  qu'il  ne  demanda  pas  «  &  par  co% 
bien  de  vidtoires  ilimpofa  Qlence  à  fes  ennemis» 

On  peut  juger  quelles  rumeurs  aiFreufes  toutes  ces 
accufations  excitaient  dans  Paris.  Le  fupplice  du  feu  , 
dont  Ih  Voijtn  &  fes  complices  furent  punis  ,  mit  fin 
aux  recherches  &  aux  crimes.  Cette  abomination  ne 
fut  que  le  partage  de  quelques  particuliers  ,  &  ne 
corrompit  point  les  mœurs  douces  de  la  nation  :  mais 
elle  laiiTa  dans  les  efprits  un  penchant  funefte  à 
foupqonner  des  morts  naturelles  ,  d'avoir  été  vio- 
lentes. 

Ce  qu'on  avait  cru  de  la  deftinée  malheureufe  de 
Madame  Henriette  dH Angleterre  ,  on  le  crut  enfuite  de 
fa  fille  Marie  ^  Louife  ^  qu'on  maria  en  1679  au  Roi 
d'Ëfpagne  Charles  II,  Cette  jeune  Princefle  partit  à 
regret  pour  Madrid.  Mademoifelle  avait  fouvent  dit 
à  Monfieur  ,  frère  du  Roi  :  Jife  menez  poi  Jî  fouvent 
votre  fillf  à  la  Cour ,  elle  fera  trop  malheureufe  ailleurs. 
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Reine  d' Espagne. 


Cette  jeune  Princeffe  voulait  époufer  Monfeîgncur. 
Je  vous  fais  Reine  d'Efpagne ,  lui  dit  le  Roi ,  que  pou- 
raiS'je  déplus  pour  ma  fille  ?  „  Ah  !  répondit-elle ,  vous 
5^  pouriez  plus  pour  votre  nicce,  "  Elle  fat  enlevée 
au  monde  en  1689  ^  au  même  âge  que  fa  mère.  11  paiTa 
pour  confiant ,  que  le  Confeil  Autrichien  de  Charles  II 
voulait  fe  défaire  d'elle ,  parce  qu'elle  aimait  fon  pays, 
&  qu'elle  pouvait  empêcher  le  Roi  fon  mari  de  fe  dé- 
clarer pour  les  alliés  contre  la  France.  On  lui  envoya 
même  de  Verfailles  de  ce  qu'on  croit  du  contrepoifon  ; 
précaution  très  incertaine  ,  puifque  ce  qui  peut  guérir 
une  efpèce  de  mal ,  peut  envenimer  l'autre ,  &  qu'il 
n'y  a  point  d'antidote  général.  Xe  contrepoifon  pré- 
tendu  arriva  après  fa  mort.  Ceux  qui  ont  lu  les  mé- 
moires compilés  par  le  Marquis  de  Dangeau ,  trouve- 
ront que  le  Roi  dit  en  foupant  :  ,3  La  Reine  d'Efpagtie 
9,  eft  morte  empoifonnée  dans  une  tourte  d'anguille: 
jy  la  Comtefle  de  Pernits  ,  les  Camériftes  Zapata  Se 
,)  27iu^ ,  qui  en  ont  mangé  après  elle ,  font  mortes  du 
1^  même  poifon.  ^^ 

Après  avoir  lu  cette  étrange  anecdote  dans  ces  mé- 
moires matiufcrits  ,  qu'on  dit  faits  avec  foin  par  un 
courtifan ,  qui  n'avait  prefque  point  quitté  Louis  XIV 
pendant  quarante  ans ,  je  ne  laifTai  pas  d'être  encor 
en  doute  :  je  ih'informai  à  d'anciens  domefliques  du 
Roi ,  s'il  était  vrai  que  ce  Monarque  9  toujours  retenu 
dans  fes  difcours ,  eût  jamais  prononcé  des  paroles  fi  im- 
prudentes. Us  m'afTurèrent  tous  ,  que  rien  n'était  plus 
faux.  Je  demandai  à  Madame  la  Ducheffe  de  ^i^.  Pierre 
oui  arrivait  d'Efpagne ,  s'il  était  vrai  que  ces  trois  per- 
fonnes  faffent  mortes  avec  la  Reine  ;  elle  me  donna  des 
attieftations,  que  toutes  trois  avaient  furvécu  longtems 
.  à  leur  maitrefle.  Enfin  je  fus  que  ces  mémoires  du 
Marquis  de  Dangeau ,  qu'on  regarde  comme  un  mo- 
nument précieux,  n'étaient  que  des  nouvelles  à  la 
main ,  écrites  quelquefois  par  un  de  fes  wdomeftiques  ; 
&  je  puis  répondre  qu'on  s'en  apperqoit  fouvent  au 
ftile  y  aux  inutilités  &  aux  fauffetés  dont  ce  recueil  eft 
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rempli.  Après  toutes  ces  idées  funeftes  »  où  la  mort  de 
HotrieUed* Angleterre  nous  a  conduits ,  il  faut  revenir, 
aux  événemens  delà  Cour  quifuifirentfa  perte. 

La  Frincefle  Palatine  lui  fuccéda  un  an  après , 
&  fut  mère  du  Duc  d'Orléans  ,  Régent  du  Royaume. 
It  falut  qu'elle  renonqàt  au  calvtnifme  pour  époufer 
Monfieur  ;  mats  elle  conferva  toujours  pour  (on  an« 
cienne  religion  ,  un  rerpeét  fecret  qu'il  eft  difficile  de 
fecouer ,  quand  l'enfance  l'a  imprimé  dans  le  cœur. 

L'avanture  infortunée  d'une  fille  d'honneur  de  la 
Reine ,  en  1673 ,  donna  lieu  à  un  nouvel  établiiTement. 
Ce  malheur  eft  connu  par  le  fonnet  de  V  Avorton  y 
dont  les  vers  ont  été  tant  cités. 

Toi  que  Tamour  fit  par  un  crime , 
Et  que  rhonneur  défait  par  un  crime  à  fon  tour  » 
Funefte  ouvrage  de  Tamour , 
De  rhonneur  funefte  viâime.  .  .  &c. 

Les  dangers  attachés  à  l'état  de  fille  dans  une  Cour 
galante  &  voluptueufe  »  déterminèrent  à  fubftituer  aux 
douze  filles  d'honneur  qui  embelliflàient  la  Cour  de  la 
Reine ,  douze  Dames  du  palais  ;  &  depuis ,  la  maifon 
des  Reines  fut  ainfi  compofée.  Cet  établiflement  ren- 
dait la  Cour  plus  nombreufe  &  plus  magnifique >  en 
y  fixant  les  maris  &  les  parens  de  ces  Dames ,  ce 
qui  augmentait  la  fociété  &  répandait  plus  d'opulence. 

La  FrincefTe  de  Bavière  i  époufe  de  Monièigneur , 
ajouta  dans  les  commencemens ,  de  l'éclat  &  de  la  viva- 
cité à  cette  Cour.  LaMarquife  de  Montelpanzititah  tou- 
jours l'attention  principale  :  mais  enmi  elle  ceflait  de 
plaire  ;&  les  emportemens  altiers  de  &  douleur  ne 
ramenaient  pas  un  cœur  qui  s'éloignait  Cependant 
elles  tenait  toujours  à  la  Cour  par  une  grande  charge, 
étant  Surintendante  de  la  mai(b|i  de  la  Reine  ;  &  au 
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Itoi  )  par  {es  enfans ,  par  l'habitude  &  j)ar  fon  afcen- 
dant. 

On  lolconfervait  tout  rextéricur  de  la  confldératîon 
6:  de  l*amîtié ,  qui  ne  la  confolait  pas  ;  &  le  Roi ,  affligé 
de  lui  caufer  des  chagrins  ^iolens ,  &  entraîné  par  d'au^ 
très  goûts  ,  trouvait  déjà  dans  la  converfation  de  Ma- 
dame  de  Maintenon ,  une  douceur  qu'il  ne  goûtait  plus 
auprès  de  fon  ancienne  maitrelTe.  Il  fe  fentait  à  la  fois 
partagé  tnttt  Madame  de  Monteffcut  qu'il  ne  pouvait 

Îuitter ,  Mademoifelie  de  Fontange  qu'il  aimait  ,  & 
ladame  de  Maintenon  de  qui  l'entretien  devenait 
néceflaire  ^  fon  ame  tourmentée.  Ces  trois  rivales  de 
faveur  tenaient  toute  la  Cour  en  fufpens»  Il  parait 
affeî  honorable  pour  Lotds  XIV  (ju'aucune  de  ces 
intrigues  n'influât  fur  les  affaires  générales  ,  &  que 
l'amour ,  qui  troublait  la  Cour  ,  n'ait  jamais  mis  le 
moindre  trouble  dans  le  gouvernement.  Rien  ne  prouve 
mieux ,  ce  me  femble ,  que  Louis  XlV  avait  une  ame 
aufli  grande  que  fenfible. 

Je  Croirais  même  que  ces  intrigues  de  Cour  »  étran^ 
'gères  i  l'Etat ,  ne  devraient  point  entrer  dans  l'hif. 
toire,  fi  le  grand  fiécle  de  Louis  XIV  nt  rendait 
tout  intéreflant  ^  &  fi  le  voile  de  ces  myftères  n'avait 
été  levé  par  tant  d'hiftorlens,  qui  pour  la  plupart  les 
ont  défigurés. 


CHAPITRE    VINGT. SEPTIEME. 

Suite  des  partieulàritis  Êf  anétdotes. 

LA  jeunefle  ^  la  beauté  de  Mademoifelie  de  IW 
tange^uxxfiU  qu'elle  donna  au  Roi  en  1680,  le 
titre  de  Ducheife  dont  elle  fut  décorée ,  écartaient 
Madame  de  MaintetiêH  de  la.  j>remlère  place  qu'elle 
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n'ofaic  efpérer ,  &  <)a'elle  eut  depuis  :  mais  la  DucheiTç 
de  Fontange  &  fon  fils  moururent  en  i68i- 

La  Marquife  de  Monte/pan  n'ayant  plus  de  rivale 
déclarée  ,  n'en  pofTédapas  plus  un  cœur  fatigué  d'elle 
&  de  fes  murmures.  Quand  les  hommes  ne  font  plus 
dans  leur  jeuneflfe ,  ils  ont  prefque  tous  befoin  de  la 
fociété  d'une  femme  complaifante  ;  le  poids  des  aflRairet 
rend  furtout  cette  confolation  néceffaire.  La  nouvelle 
favorite  ,  Madame  de  àfaintenou ,  qui  fentait  le  pou- 
voir  fecret  qu'elle  acquérait  tous  les  jours ,  fe  condui» 
fait  avec  cet  art ,  qui  eft  fi  naturel  aux  femmes ,  &  qui  ne 
déplait  pas  aux  hommes.  Elle  écrivait  un  jour  î  jtfada.> 
me  de  Frontenac  fa  coufine ,  en  qui  elle  avait  une  en^ 
tière  confiance  :  y^  Je  le  renvoyé  toujours  affigé ,  & 
)3  jamais  défefpére.  ^^  Dans  ce  tems ,  où  fa  faveur  croif- 
fait,  où  Madame  de  Montejpan  touchait  à  fa  chute , 
ces  deux  rivales  fe  voyaient  tous  les  jours ,  tantôt  avec 
une  aigreur  fecrette  j  tantôt  avec  une  confiance  paifa- 
gère ,  que  la  néceffite  de  fe  parler  &  la  laffitude  de  la 
contrainte  mettaient  quelquefois  dans  leurs  entretiens. 
(  a  )  Elles  convinrent  de  faire  chacune  de  leur  côté , 
des  mémoires  de  tout  ce  qui  fe  pafTait  à  la  Cour.  L'ou- 
vrage ne  fut  pas  poufle  fort  loin.  Madame  de  .^fbif^f/l 
pan  fc  plaifait  à  lire  quelque  chofe  de  ces  mémoires  à 
fes  amis  ,  dans  les  dernières  années  de  fk  vie.  La  dé- 


(a)  Les  mémoires  donnés 
fous  le  nom  de  Madame  de 
Maintenon  rapportent  qu'elle 
dit  à  Madame  de  MonteJ^ , 
en  parlant  de  fes  rêves  :  X^ 
rêviquf  nqui  étions  fur  le  grand 
efcalier  de  Verfailks  :  je  mon* 
tais  :  vous  diTcendiez  :je  m'éie* 
vai  jufqu*aux  nues  :  vous  alla* 
tes  à  FantevrauU.  Ce  conte  eft 
f enouvellé  d'après  le  fameux 
.Due  étE^fmon  »  qui  rencontra 
4e  Cardinal  de  RkbtUeu  fur 
]  \     rofisalier  ia  Louvre  Tannée 


mrnrn^ 
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1^34*  Le  Cardinal  lui  dcmah* 
da  8*il  D*y  avait  rien  de  non* 
▼eau  ?  Non ,  lai  dit  le  Duo  * 
Jmen  que  vous  montez ,  gf  je 
defcends.  Ce  conte  eft  gâté  en 
ajoutant  que  d*un  efcalier  on 
s'éleva  jufqa*anx  nues.  Il  faut 
remarquer  que  dans  prefque 
tous  les  Ûvres  d*anecdotes, 
dans  les  ana ,  on  attribue  pref- 
que toujours  à  ceux  qu'on  fîilt 
parler  des  chofes  dites  i|n  fié- 
cle  &  même  ^lufieurs  fiédea 
auparavant. 
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Votioti  qui  fe  mêlait  à  toutes  ces  intrigues  fecrettes  i 
affermiffait  encor  la  faveur  de  Madame  de  MaintenOH , 
&  éloignait  Madame  de  Montefpan^  Le  Roi  fe  repro- 
chait fon  attachement  pour  une  femme  mariée  y  &  fen- 
tait  furtout  ce  fcrupule  depuis  qu'il  ne  fentait  plus  d'a- 
mour. Cette  fituation  embarraflante  fubfifta  jurqu'en 
t6Sç  1  année  mémorable  par  la  révocation  de  TEdit  de 
Kantes.  On  voyait  alors  des  fcènes  bien  différentes  : 
d'un  cftté  vie  défefpoir  &  la  fuite  d'une  partie  de  la 
ftatîon  ;  de  l'autre  ,  de  nouvelles  fêtes  à  Verfailles  ; 
Trianon  &  Marli  bâtis  ,  la  nature  forcée  dans  tous  ces 
lieux  de  délices  ,  &  des  jardins  où  l'art  était  épuifé.  Le 
mariage  du  petit-fils  du  grand  Condé ,  avec  Mademoi- 
felle  de  liantes  KWt  du  Roi  &  de  Madame  de  Montef^ 
fan  ,  fut  le  dernier  triomphe  de  cette  maitrefTe,  qui 
Commeni;ait  à  fe  retirer  de  la  Cour.  ' 

Le  Roi  maria  depuis  deut  en^ns  qu'il  avait  eus 
d'elle  ;  Mademoifelle  de  Élois  avec  le  Duc  de  Cbartrei 
que  nous  avons  vu  depuis  Régent  du  Royaume ,  & 
le  Duc  du  Maine  à  Louife  *>  Biniditte  de  Bourbon  s 

Eetite-àile  du  grand  Candi  ^  &  (ctwx  de  Monfieur  le 
lue ,  PrincefTe  célèbre  par  fon  efprit  &  par  le  goût  des 
arts.  Ceux  qui  ont  feulement  approché  du  palais  royal 
&  de  Sceaux ,  favent  combien  font  faux  tous  les  bruicr 
populaires ,  recueillis  dans  tant  d'hiftoires  concernant 
ces  mariages  (  ^  ). 

Avant  la  célébration  du  mariage  de  Monfieur  le  Duc 
ttvecJVIademoifelle  de  ;Na»^fx .,  le  Marquis  de  Seigne^ 
lai ,  à  cette  occafion ,  donna  au  Rôi  une  fête  digne  de 
ce  Monarque ,  dans  les  jardins  de  Sceaux  plantés  par 
k  'Notre  avec,  autant  de  goût  que  ceux  de  Verfailles. 


*(*)  !1  y  â  plm  de  vingt 
Volumes ,  ^ans  lefquels  vous 
verrez  que  la  maifon  d'Of- 
Utin§  &  la  Qiaifofi  de  Conié 
Vlndignèrent  de  ces  propofi- 


tions  ;  vous  lires  que  la  Prin*. 
tefiè  mère  du  Duc  de  Chartret 
menaqa  fon  iils  ;  vous  lirez 
même  qu'elle  le  frappa.  Les 
anecdotes  de  la  oooftittttion 
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On  y  exécuta  Tidylle  de  la  Paix ,  compofée  par  Ra^ 
cine,  II  y  eut  dans  Verfailles  un  nouveau  carroufel  ;  & 
ai>rès  le  mariage  ,  le  Roi  étala  une  magnificence  fingu- 
lière  ,  dont  le^  Cardinal  Mazarin  avait  donné  la  pre- 
mière idée  en  1 6$ 6.  On  établit  dans  le  fallon  de  Marli 
quatre  boutiques ,  remplies  de  ce  que  TinduArie  des 
ouvriers  de  Paris  avait  produit  de  plus  riche  &  de 
plus  recherché.  Ces  quatre  boutiques  étaient  autant  de 
décorations  fuperbes  ,  qui  repréfentaient  les  quatre 
faifons  de  Tannée.  Madame  de  Monte/pan  en  tenait 
une  avec  Monfeigneur.  Sa  rivale  Madame  de  Mainte^ 
ifo»  en  tenait  une  autre  avec  le  Duc  du  Maine.  Les  deux 
nouveaux  mariés  avaient  chacun  la  leur  ;  Monfieur  le 
Duc  avec  Madame  de  Tbiangei&,  Madame  la  Du- 
chefTe ,  à  qui  ta  bienféance  ne  permettait  pas  d'en 
tenir  une  avec  un  homme  à  caufe  de  (a  grande  jeu- 
nelTe ,  était  avec  la  DuchefTe  de  Chevrette.  Les  Da* 
mes  &  las  hommes  nommés  du  voyage  tiraient  au  fort 
les  bijoux  dont  ces  boutiques  étaient  garnies.  Ainfi  le 
Roi  fit  des  préfens  à  toute  la  Cour ,  d'une  manière  digne 
d'un  Roi.  La  loterie  du  Cardinal  Mazarin  fîil  moins 
ingénieufe  &  moins  brillante.  Ces  loteries  avaient  été 
mifes  en  ufage  autrefois  par  les  Empereurs  Romains  ; 
mais  aucun  d'eux  n'en  releva  la  magnificence  par  tant 
de  galanterie. 

Après  le  mariage  de  fa  fille ,  Madame  de  Mmt^- 
pan  ne  reparut  plus  à  la  Cour.  Elle  vécut  à  Paris  avec 
beaucoup  de  dignité.*  Elle  avait  un  grand  revenu , 
mnis  viager  ;  &  le  Roi  lui  fit  payer  toujours  une  pen- 
fion  de  mille  louis  d'or  par  mois.  Elle  allait  prendre 
tous  les  ans  les  eaux  à  Bourbon  ,  &  y  mariait  des 


ra^Hirtent  fêrîe ufement  «  que 
le  Roi  l'étant  fervi  de  TAbbé 
au  Bois ,  fous  -  précepteur  du. 
Dtic  de  Chartres  ,  pour  faire 
réuffîr  la  négociation  ,  cet 
2     Abbé  n'en  vint  à  bout  qu'avec 


peine ,  9i  qu'il  demanda  pour 
récompenie  le  chapeau  de 
CardinaL  Tout  ce  qui  r^rde 
la  Cour  efl  écrit  aiofi  dans 
beaucoup  d'hiftoires. 
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filles  du  voifinage  qu'elle  dotait.  Elle  n'était  pli*  dans 
î'àge  où  Timagination  frappée  par  de  vives  impreC< 
fions  envoyé  aux  carmélites.  Elle  mourut  à  Bourbpn 
en  1707. 

Un  an  après  le  mariage  de  Mademoifelle  de  Nantes 
avec  Monfieur  le  Duc ,  mourut  à  Fontainebleau  le 
Prince  de  Condi  à  Tâge  de  foixante-fix  ans ,  d'une 
maladie  qui  empira  par  TefFort  qu'il  fit  d'aller  voir 
Madame  la  Ducheffc  qui  avait  la  petite  vérole.  On 
peut  juger  par  cet  empreflement  qui  lui  coûta  la  vie  « 
s'il  avait  eu  de  la  répugnance  au  mariage  de  fon  pe-> 
tit-fils  avec  cette  fille  du  Roi  &  de  Madame  de  Mon* 
teffan ,  comme  l'ont  écrit  tous  ces  gazetiers  de  men* 
fonges  ,  dont  la  Hollande  était  alors  infeétée.  On 
trouve  encor  dans  une  hiftoire  du  Prince  de  Condé^ 
fortie  de  ces  mêmes  bureaux  d'ignorance  &  d'impoC 
ture,  que  le  Roi  fe  plaifait  en  toute  occafion  à  mor- 
tifier ce  Prince ,  &  qu'au  mariage  de  la  Princeffe  de 
Conti ,  fille  de  Madame  de  ia  Valiire ,  le  Secrétaire 
d'Etat  lui  refufa  le  titre  de  haut  Ç^  pmjfant  Seigneur^ 
comme  fi  ce  titre  était  celui  qu'on  donne  auX  Princes 
du  Sang.  L'écrivain ,  qui  a  compofé  l'hiflioire  de  Louis 
XI V  dans  Avignon  ,  en  partie  fur  ces  malheureux 
mémoires  ,  pouvait  -  il  affez  ignorer  le  monde  &  les 
ufages  de  notre  Cour  ,  pour  rapporter  des  fauffetés 
pareilles  ? 

Cependant  iaprès  le  mariage  de  Madame  la  Du^ 
cheffe  ,  après  l'éclipfe  totale  de  la  mère ,  Madame 
de  MatnteHon  vidtoricufc  prit  un  tel  afcendant  ^  & 
infpira  à  Louis  XIV  tant  de  tendrefle  &  de  fcru« 


(c)  Et  non  pis  Iç Cheva» 
lier  de  Fourbin^  comme  le  di- 
ferit  les  fnémqires  de  Choifi. 
On  ne  prend  pour  confident 
d'un  tel  feeret  que  des  dome£* 
tiques  affidés  »  &  des  attachés 


par  leur  fer?ice  à  la  perfonne 
du  miitre.  Il  n*y  eut  point 
d*aâe  dç  célébration  :  on 
n'en  fiiit  que  pour  conftater 
un  état  $  &  il  ne  s*agiflait  ici 
qne  de  ce  qu'on  appelle  on 
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pules ,  que  le  Roi ,  par  le  confeil  du  père  la  CbaU 
Je^VéponCà  fecrettement  au  mois  de  Janvier  1686^9 
dans  une  petite  chapelle  qui  était  au  bout  de  l'appar- 
tement occupé  depuis  par  le  Duc  de  Bourgogne.  Il  n'y 
eut  aucun  contrat ,  aucune  ftipulation.  L'Archevêque 
de  Paris ,  Uarlai  de  Cbtmvalon ,  leur  donna  la  béné- 
didion  ;  le  confefTeur  y  afiifta  ;  Montchevreuii  ( c)  & 
BontentT  premier  valet  de  chambre  y  furent  comme 
témoins.  IL  n'eft  plus  permis  de  fupprimer  ce  fait , 
rapporté  dans  tous  les  auteurs ,  qui  d'ailleurs  fe  font 
trompés  fur  les  noms  ^  fur  le  lieu  &  fur  les  dates. 
Louis  XIFétd\t  alors  dans  fa  quarante* huitième  aff* 
née ,  &  la  perfonne  qu'il  époufait ,  dans  fa  cinquante* 
deuxième.  Ce  Prince ,  comblé  de  gloire ,  voulait  mê- 
ler aux  fatigues  du  gouvernement  les  douceurs  inno- 
centes d'une  vie  privée  :  ce  mariage  ne  l'engageait  à 
rien  d'indigne  de  fon  rang  :  il  fut  toujours  probléma- 
tique à  la  Cour ,  fi  Madame  de  Maintenon  était  ma- 
riée. On  refpedtait  en  elle  le  choix  du  Roi ,  fans  la 
traiter  en  Reine. 

La  deftinée  de  cette  Dame  parait  parmi  nous  fort 
étrange ,  quoique  Phiftoire  fournîffe  beaucoup  d'exem- 
ples de  fortunes  plus  grandes  Se  plus  marquées ,  qui 
ont  eu  des  commencemens  plus  petits.  La  Marquife 
de  SainuSebaJlien  ^  que  le  Roi  de  Sardaigne  ViSor^ 
Amidie  époufa ,  n'était  pas  au  -  deflus  de  Madame  de 
Maintenon  :  l'Impératrice  de  RuflTie  Catherine  était 
fort  au  -  deflbus  ;|^  la  première  femme  de  Jacques 
lî  Roi  d'Angleterre  lui  était  bien  inférieure ,  félon 
les  préjugés  de  l'Europe ,  inconnus  dans  le  refte  dû 
monde. 


23    I 


mariage  de  con(cicnce.  Com- 
ment peut-00  rapporter  quV 
près  la  mort  de  T  Archevêque 
.de  Paris,  Hurlai ^^  en  1695, 
près  de  dix  ans  après  le  mar 
riage  f  /es  laquais  trouvèreaf 


I 


dans  fes  vieilles  cukttes  TaUe 
de  célébratiên  ?  Ce  conte ,  qui 
n*eft  pas  tnlme  fait  pour  des 
laquais  ,  ne  fe  trouva  que 
dans  les  mémoires  de  JXf«fii- 
tenoit. 
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Elle  était  d'une  ancienne  maifon  ,  petite  -  fille  de 
JTbiodwe'Agrippa  (^Aubigni^  Gentilhomme  ordinaire 
de  la  chambre  de  Henri  IV.  Son  père,  Confiant  £Au^ 
bigné  y  ayant  voulu  faire  un  établifTement  à  la  Caro- 
line ,  &  s'étant  adrefle  aux  Anglais ,  fut  mis  en  pri- 
fon  au  château  Trompette ,  &  en  fut  délivré  par  la 
fille  du  Gouverneur  nommé  de  Cardillac  ,  Gentilhom- 
me Bordelois.  Confiant  d'Aubigni  époufa  &  bienfaic- 
trice  en  1627,  &  la  mena  à  la  Caroline.  De  retour 
en  France  avec  elle  au  bout  de  quelques  années ,  tous 
deux  furent  enfermés  à  Niort  en  Poitou  par  ordre  de 
la,  Cour.  Ce  fut  dans  cette  prifon  de  Niort ,  que  na- 
quit en  i6)s  Françoife  d'Aubigné  ^  devinée  à  éprou- 
ver toutes  les  rigueurs  &  toutes  les  &veurs  de  la  for- 
tune. Menée  à  l'âge  de  trois  ans  en  Amérique ,  laiflee 
par  la  négligence  d'un  domeftique  fur  le  rivage ,  prête 
a  y  être  dévorée  d'un  ferpent,  ramenée  orpheline  à 
l'âge  de  douze  ans ,  élevée  avec  la  plus  grande  du- 
reté chez  Madame  de  Nemûant ,  mère  de  la  DuchefTe 
de  Navaiiles  fa  parente  ,  elle  fut  trop  heureufe  d'é- 
poufcr  en  i6çi  Paul  Scarron  ,  qui  logeait  auprès 
d'elle  dans  la  rue  d'Enfer.  Scarron  était  d'une  an- 
denne  famille  du  Parlement  9  illuftrée  par  de  grandes 
alliances;  mais  le  burlefque,  dont  il  faifait  profeflion  , 
•l'aviliffait  en  le  faifant  aimer.  Ce  fut  pourtant  une 
ibrtune  pour  Mademoifelle  d*Aubigné ,  d'époufer  cet 
homme  difgracié  de  la  nature ,  impotent ,  8c  qui  n'a- 
vait qu'un  bien  très  médiocre.  Elle  fit  avant  ce  mariage 
abjuration  de  la  religion  calviniflj|,  qui  était  la  fien- 
ne  comme  celle  de  fes  ancêtres.  Sa  beauté  &  fon 
efpritia  firent  bientôt  difti^guer.  Elle  fut  recherchée 


(d)  n  eft  dit  dans  les  pré- 
tendus mémoires  de  Mainte^ 
nott^  Tom.  I.  pag.  si^.qoV/Zlp 
^ntt  longtems  qu^un  mime  lit 
itvec  ta  célèbre  Ninon  Lenclos , 
fitr  les  oui''  dire  de  FAbbé  de 
Cbèteatmiuf  ^  de  P auteur  du 
SUcU  de  Louis  XIV.  MaisU 


ne  fe  trouve  pas  un  mot  de 
cette  anecdotechez  Tauteur  du 
Siècle  de  Louis  XIV ,  ni  dans 
tout  ce  qui  nous  refte  de  Mr. 
TAbbé  de  Cbàteauneuf.  L'au- 
teur des  mémoires  de  ^ac»- 
tenon  ne  cite  jamais  qu'au  ha- 
sard. Ce  ^t  n'eil  rapporté 
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quedansIcsniémoSresdu  MiN 
quis  de  la  Fore  ,  pag.  i^o.édit. 
de  Roterdam.  Céuit  encor 
la  mode  de  partager  fon  lit 
avec  fe«  amîs  :  &  cette  mode , 
qxâ  ne  fab&fte  plus ,  était  très 
ancienne ,  même  â  la  Cour. 
On  voit   dans  Thiftoire  de 


Franee,que  Charles  IX ^  pour 
fauver  le  Comte  de  Brijfac  des 
malTacres  de  la  St.  Barthele^ 
mi ,  lui  propofa  de  coucher  au 
Louvre  dans  Ton  Ut  $  &  que  le 
Duo  de  Guife  &  le  Prince  de 
Condé  avaient  longtems  cou- 
ché enfemble. 


MaD.  DE  MaIKTEKON.  I3f     l  \ 


avec  empreCTement  de  la  meilleure  compagntt  deda- 
ns :  &  ce  tems  de  fa  jeunefle  fut  fans  doute  le  plus 
heureux  de  fa  vie.  (d)  Après  la  mort  de  fon  mari 
arrivée  en  1660 ,  elle  fit  longtems  foUiciter  auprès 
du  Roi  une  petite  penfion  de  quinze  cent  Hv^^s  ,  dont 
Scarron  avait  joui.  Enfin,  aubout  de  quelques  années  le 
Roi  lui  en  donna  une  de  deux  mille  ,  en  lui  difant  ; 
yy  Madame ,  je  vous  ai  fait  attendre  longtems  ;  mais 
yy  vous  avez  tant  d'amis  »  que  j'ai  voulu  avoir-feulce 
,5  mérite  auprès  de  vous.  ^^ 

Ce  fait  m'a  été  conté  par  le  Cardinal  de  Fleuri , 
qui  fe  plaiikit  à  le  rapporter  fouvent ,  parce  qu'il  di- 
fait  que  Louh  XIV  lui  avait  fait  le  même  compli- 
ment ,  en  lui  donnant  l'Evéché  de  Fréjus. 

Cependant  il  eft  prouvé ,  par  les  lettres  mêmes  de 
Madame  .de  Maintenon  ,  qu'elle  dut  à  Madame  de 
Montefpan  ce  léger  fecours  qui  la  tira  de  la  mifère. 
On  fe  reflbuvint  d'elle  quelques  années  après ,  lorf- 
qu'il  falut  élever  en  fecret  le  Duc  du  Maine  ,  que 
le  Roi  avait  eu  en  1670  de  la  Marquife  de  Montef^ 
fan.  Ce  ne  fut  certainement  qu'en  1672  qu'elle  fut 
choifie  pour  préfider  à  cette  éducation  fecretce  :  elle 
dît  dans  une  de  fes  lettres  :  Si  les  enfans  font  au 
Roi ,  je  îe  veux  bien  ,•  car  je  ne  me  chargerais  pas  fans 
fcrupulede  ceux  de  Madame  de  Montefpan  :  ainjtiifaut 
que  le  Koi  me  l'ordonne  ^  voilà  mon  dernier  moi.  Madame 
de  Montefpan  n'avait  deux  enfans  qu'en  1672  ,  le 
Duc  du  Maine  &  le  Comte  de  Vexin.  Les  dates  des 
lettres  de  Madame  à^ Maintenon àe  1670, dans  lef* 
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quelles  elle  parle  de  ces  deux  en&ns ,  dont  l'un  n'é- 
tait pas  encor  né  ,  font  donc  évidemment  faufTes. 
Prefque  toutes  les  dates  de  ces  lettres  imprimées  font 
erronées.  Cette  infidélité  pourait  donner  de  violens 
foupqons  fur  l'autenticité  de  ces  lettres ,  fi  d'ailleurs 
on  n'v  reconnaiflait  pas  un  caradtère  de  naturel  &  de 
vérité  qu'il  eft  prefque  impoiTible  de  contrefaire. 

Il  n'eft  pas, fort  important  de  favoiren  quelle  an» 
née  cette  Dame  fut  chargée  du  foin  des  enfans  natu* 
rels  de  Louis  XIV  s  mais  l'attention  à  ces  petites 
vérités  fait  voir  avec  quel  fcrupule  on  a  écrit  les  &its 
principaux  de  cette  Ûftoire. 

Le  Duc  du  Maine  était  né  avec  un  pied  difforme. 
Le  premier  médecin  XAquin ,  qui  était  dans  la  con- 
fidence ,  jugea  qu'il  falait  envoyer  l'enfant  aux  eaux 
de  Barège.  On  chercha  une  perfonne  de  confiance, 
qui  pût  fe  charger  de  ce  dépôt.  (  e  )  Le  Roi  fe  fou* 
vint  de  Madame  Scarron.  Monfieur  de  Louvois  alla 
fecrettement  à  Paris  lui  propofer  ce  voyage.  Elle  eut 
foin  depuis  ce  tems-là  de  l'éducation  du  Duc  du  MaU 
ne  y  nommée  à  cet  emploi  par  le  Roi,  &  non  point 
par  Madanre  de  Montefpan ,  comme  on  l'a  dit.  Elle 
écrivait  au  Roi  directement  ;  fes  lettres  plurent  beau- 
coup. Voilà  l'origine  de  fa  fortune  ;  fon  mérite  fit  tout 
le  refte. 

Le  Roi  qui  ne  pouvait  d'abord  s'accoutumer  à  elle , 
paffa  de  Taverfion  à  la  confiance  ;  &  de  h  confiance 
à  l'amour.  Les  lettres  que  nous  avons  d'elle  font  un 
monument  bien  plus  précieux  qu'on  ne  penfe  :  elles 
découvrent  ce  mélange  de  religion  &  de  galanterie , 
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(0  L*tiiteur  du  roman  des 
mémoires  de  Madame  de 
Aïaintenon ,  lui  feit  dire ,  à  la 
vue  du  château  Trompette: 


Foilà  oh  fat  été  élevée  ,  &e. 
Cela  eft  évidemment  éiux} 
elle  avait  été  élevée  à  Niort. 
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de  dignité  &  de  faiblefTe ,  qui  fe  trouve  fi  fouvent 
dans  le  cœur  humain ,  &  qui  était  dans  celui  de  Louis 
XIV.  Celui  de  Madame  de  Mcàntenon  parait  à  la  fois 
plein  d'une  ambition  &  d'une  dévotion  qui  ne  fe 
combattent  jamais.  Son  confefTeur  Gobelin  approuve 
également  Tune  &  l'autre  ;  il  eft  diredeur  &  courd- 
fan  ;  fa  pénitente  devenue  ingrate  envers  Madame  de 
Montefpan ,  fe  diflimule  toujours  fon  tort.  Le  confe(^ 
feur  nourrit  cette  illufion  ;  elle  fait  venir  de  bonne 
foi  la  religion  au  fecours  de  fes  charmies  ufés ,  pour 
fupplanter  fa  bîenfaiârice  devenue  fa  rivale. 

Ce  commerce  étrange  de  tendreffe  &  de  fcrupule 
de  la  part  du  Roi  ,  d'ambition  &  de  dévotion  de 
la  part  de  la  nouvelle  maitreife  ,  parait  durer  de- 
puis i6%i  jufqu'à  i6i6  qui  fut  l'époque  de  leur 
mariage.       ^^ 

Son  élévation  ne  fut  pour  elle  qu^une  retraite.  Ren- 
fermée  dans  fon  appartement  qui  était  de  plain-pied 
à  celui  du  Roi ,  elle  fe  bornait  à  une  fociéte  de  deux 
ou  trois  Dames  retirées  comme  elle  ;  encor  les  voyait- 
elle  rarement.  Le  Roi  venait  tous  les  jours  chez  elle 
après*fon  diner ,  avant  &  après  le  fouper ,  &  y  de- 
meurait jurqu'à  minuit.  Il  y  travaillait  avec  fes  Mi- 
niftres ,  pendant  que  Madame  de  Mcàntenon  s'occu- 
pait à  la  ledture  ^  ou  à  quelque  ouvrage  des  mains  ; 
ne  s'empreffant  jamais  de  parler  d'affaires  d'Etat ,  pa- 
raiflant  fouvent  les  ignorer,  rejettant  bien  loin  tout 
ce  qui  avait  la  plus  légère  apparence  d'intrigue  &  dt 
cabale ,  beaucoup  plus  occupée  de  complaire  à  celui 
qui  gouvernait  que  de  gouverner ,  &  ménageant  fon 
crédit  en  ne  l'employant  qu'avec  une  cîrconfpeétion 
extrême.  Elle  ne  profita  point  de  fa  place ,  pour  foire 
tomber  toutes  les  dignités  &  tous  les  grands  emplois 
dans  fa  famille.  Son  frère ,  le  Comte  d*Aubigni ,  an- 
cien Lieutenant-  Général ,  ne  fut  pas  même  Maréchal 
de  France.  Un  cordon  bleu ,  &  quelques  parts  fecret* 
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tes  (/)  dans  les  fermes  générales  ,  forent  fa  feule  for- 
tune; au(C  difaic-il  au  Maréchal  de  Vivoune,  frère 
de  Madame  de  Mowùefpan ,  qu't/  avait  eufon  bàion 
de  Maréchal  en  argent  comptant. 

Le  Marquis  de  Villette  fon  neveu ,  ou  fon  coufin ,  ne 
fut  que  Chef^d'efcadre.  Madame  de  Caiîus ,  fille  de 
ce  Marquis  de  Villette ,  n'eut  en  mariage  qu'une  pen. 
(ion  modique  donnée  par  Loms  XIV.  Madame  de 
Maintenon  en  mariant  fa  nièce  dUAubigni  au  fils  du 
premier  Maréchal  de  Noailles  ,  (g)  ne  lui  donna 
que  deux  cent  mille  francs  :  le  Roi  fit  le  rcfte.  Elle  n'a- 
vait  elle-même  que  la  terre  de  Maintenon  qu'elle  avait 
achetée  des  bienfaits  du  Roi.  Elle  voulut  que  le  public 
lui  pardonnât  fon  élévation  en  faveur  de  fon  définté- 
reifement.  La  féconde  femme  du  Marquis  de  Villette <t 
depuis  Madame  de  Boîingbroke  ,  ne  put  jamais  rien 
obtenir  d'elle.  Je  lui  ai  fouvent  entendu  dire  qu'elle 
avait  reproché  à  fa  confine  le  peu  qu'elle  faifait  pour 
fa  famille';  &  qu'elle  lui  avait  dit  en  colère  : ,,  Vous 
fy  voulez  jouir  de  votre  modération  ,  &  que  votre  fa- 
„  mille  en  foit  la  viâime.  ^^  Madame  de  Maintenon 
oubliait  tout,  quand  elle  craignait  de  choquer  les  fen- 
timens  de  Louis  XIV,  Elle  n'ofa  pas  même  foutenir 
le  Cardinal  de  Noailles  contre  le  père  le  Tellier.  Elle 

avait 


(/)  Voyez  les  lettres  à  fon 
frère.  „  Je  vous  conjure  de 
))  vivre  commolément ,  &  de 
„  manger  les  à\Ti  -  huit  mille 
)>  (rancs^e  Tafiaire  que  nous 
„  avons  faite  :  nous  en  ferons 
),  d'autres.  " 

(jf)  Le  compilateur  des 
mémoires  de  Madame  de 
Maintenon ,  dit  Tom.  IV.  pag. 
aoo.  Roujfeau  ,  viphre  achar^ 
née  contre  fes  hienfaiHeurs  ,  fè 
des  couplets  fatyrifues   contre 


le  Mwéchal  de  NotuOes.  Cela 
n'tft  pas  vrai  :  il  ne  (àut  ca- 
lomnier perfonne.  Roujfeau^ 
Xxh  jeune  alors ,  ne  connaif- 
fait  pas  le  premier  Maréchal 
de  Noailks^  Les  chanfons  fa- 
tyriques  dont  il  parle  étaient 
d'un  Gentilhomme  nommé  de 
Cabanac  «  qui  les  avouait  hau- 
tement 

(b)  Ce  fait  a  été  rapporté 
par  le  fils  de  Tilluftre  Racine , 
dans  la  vie  de  fon  père. 
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avtntbeaiicoupd^îimitiepoufllAri/f^y  mais  cette  Ahiî^ 
tlé  ne  fut  pas  aflez  courageufe  ,  pour  le  protéger  contre 
un  léger  reflentimenc  du  Roi.  Un  jour,  touchée  de  TéloJ- 
quenceavec  laquelle  il  lu}  avait  parlé  de  la  mifére  dil 
peuple  en  1698 1  mifere  toujours  exagérée,  mais  qui  fut 
portée  réellement  depuis  jufqu'à  une  extrémité  déplora^ 
htè ,  fAït  engagea  fon  ami  à  fiiire  un  mémoire ,  qui  mon* 
tràt  le  mal  &  le  remède.  Le  Roi  le  lut  ;  &  en  ayant  témoi* 
gné  du  chagrin  ,  elle  eut  la  faiUeffe  d'en  nommer  l*au-^ 
teur ,  Ce  celle  de  ne  le  pas  défendre.  Racine ,  plus  fai. 
ble  encor ,  fut  pénétré  d'une  douleur  qui  le  mit  depuis 
au  tombeau.  (  ^  ) 

Du  même  fonds  de  caraâére,  dont  elle  était  inca* 

Îable  de  rendre  fervice  ,  elle  l'était  aufli  de  nuire. 
>'Abbe  de  Cboifit^ppotie ,  que  le  Aliniilre  Louvois  s'é*» 
taie  jettç  aux  pieds  de  Lotds  XI V  pour  Tempécher 
d'époufer  k.  veuve  Scarron.  Si  l'Abbé  de  Cboi/t  favait 
ce  ^tt ,  Madame  de  MaJnf^on  en  était  inftruite  ;  & 
nou-feulement  elle  pardonna  à  ce  Miniflre ,  mais  elle 
appaifa  le  Roi  dans  les  mouvemeçi.^  de  colère  que  l'hu- 
meur brufque  du  Marquis  de  Louvois  infpirait  quelque* 
fois  à  fon  Maître.  (O 

Louis  XtV\i  en  époufatit  Madame  de  MainteHon , 
ne  fe  jdonna  donc  qu'une  compagnie  agréable  &  fou* 


(0  Qui  croirait  que  (tan$ 
les  mémoires  à^,  Maîlame  de 
Maintenon  ,  *Tova,  III.  pag. 
379 1  ii  efe  dit  que  ce  Miniftre 
craignait  que  le  Roi  ne  Tem^ 
poifonnât.  Il  eft  bien  étrange 
qn*on  débite  à  Paris  des  hor- 
reurs fi  infenfées  ^  à  la  faite 
de  tant  de  eootes  ridicules.   * 

Cette  fottiie  atroce  eft  fon- 
dée fur  un  bruit  populaire  qui 
•courut  a  ta  mort  du  Marquiç 
ée  Louvois.  Ce  Mlniftrr  pre- 
nait dés  eaux  que  Séron  fon 

Siéckdè  toùis  XtV.  Tom 


médecin  lai  avait  ordonnées  ^ 
Bl  que  h  Ligerie  fon  chirur^ 
glen  iui  fifiifait  boire.  C'ait  ce 
même  ^ J^mV  qui  a  donné 
au  p4jbiic  le  remède  qu^on 
nomme  aujourd'hui  la  poudre 
des.  chartreux.  Ce  k  tigcrit 
m'a  fouvent  dît  qu'il  ^ayaiÇ 
averti  Monfieur  Ac  touvois 
qu'il  rifijuait  fa  vie  s'jl  tra^ 
▼ailfait  en  prenant  des  eaux» 
Le  Miniftre  continua  fon  tra^ 
vail  :  il  mourut  prefque  fujl^i- 
teraent  If  ,I<  Juillet  ttf^i ,  § 
11*  A 


mm/m" 


wmmm 


m 


m 

î 


/ 


Digitized 


by  Google 


î 


"tiimm 


ISO 


M  4  X  N   t  E  W  ON. 


mC9.h9i  feule  dîftinâion  poblfclue  qutffei&ît  feitir 
fon  élévation  fecrette ,  c'eft  qu'à  hMeSi  ell^  occupait 
une  de  ces  petites  tribune^  ou  lanternes  dorées ,  qui 
né  femblaient  faites  que  pour  le  Roi  &  la  Reine.  VsiiU 
leurs  »  nul  extérieur  de  grandeur.  La  dévotion  qu'elle 
avait  infpirée  au  Roi  ^  &  qui  avait  fervi  k  fon  mariage  i 
devint  peu-i^peu  un  fentiment  vrai  &  profond ,  que 
rage  &  Tennui  fortifièrent  Elle  s'était  déjal  donnée  à 
la  Cour  ]&  auprès  dû  Roi  ta  confidérâtion  d'une  fonda« 
trice  ,  en  raflemblant  i  Noifi  pltifieurs  filles  de  qualité; 
(ç  le  Roi  avait  affeAé  déjà  les  revenus  de  l'abbaye  de 
St.  Denis  i  cette  communauté  naiflante.  Saint- Cyr 
fut  biti  au  bout  du  parc  deVerfailles  en  1686.  Elle 
donna  alors  k  cet  établifTemenl  toute  fa  forme ,  en  fit 
les  félglemens  avec  ùodet  Defmarits  Eyéque  de  Char* 
très  ,  &  fut  elle-même  Supérieure  dé  ce  couvent.  Elle 
y  allait  fouvent  paiîer  quelques  heures  ;  &  quand  jedii 
que  l'ennui  la  déterminait  k  ces  occupations ,  je  ne 
parle  que  d'après  elle.  Qu'on  life  ce  qu'cHe  écrivait  à 
Madame  de  la  Mai/otifort ,  dont  il  eft  parlé  dans  le 
chapitre  du  Quiétiûne  : 
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non  pas  en  169^  ,  comme  le 
dit  Tautetir  des  fiiiiix  mémoi^ 
res.  Im  iSgerie  Touvrlt ,  &  ne 
trouva  d*autre  catifë  de  fa 
mort  que  celle  qu'il  avait  pré- 
dite. On  s'avifa  deTonpiqomiéf 
le  médecin  Sérên  d*avofîr  em- 
poifonné  une  bouteille  de  cëi 
eaux.  Nous  avoii^  vu  c6m- 
bien  ces  funeiks  W|ïiç<yM 
étaient  alori  cotkHMins.  On 
prétendit  qu'on  Prîtive  vdfin , 
que  Zouvàis  avait  extrême- 
ment irrité  &  n^^Itraité, 
avait  gagné  le  médéèfh  Sér&n. 
On  trouve'  vttit  partie  de  céfi 
anecdotes  dans  les  m'émoires 
du  Màrmiis  âtUFtiré^  pà^, 
d49.  La  tàmiUe  niénJé  âëïà»- 


vois  fit  mettre  en  prifon  on 
Savoyard  quf  frottait  dans  la 
maîfon  ;  mais  ce  pauvre  hom- 
me très  innocent  ftit  bientôt 
relâché.  Or  fi  on  foiip<;onna , 
quoique  très  ma!  -  à  -  propos  « 
nn  Prince  ennemi  de  la  Fran- 
ce  d'avoir  voulu  attenter  à  la 
vie  d'un  Miniftre  de  Lùuh 
XIV ^  ce  n'était  pas  certaine- 
tàéiît  une  raifoii  pour  en  foup* 
çbnner  Louis  XIV  luî-même. 
Le  métne  auteur  qni  dans 
lesinénioires  dé  Mt^intenon a 
faiiemblé  tant  de  fiinftetés , 
prétend. ,  au  même  endroit , 
qne  le  Roi  dSt ,  qxiUt  avait  été 
défait  la  nièmé  mnie  df  trots 
hommts  qiiilné  foitmùtfiufi' 
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93  Que  ne  puis -je  vous  donner  mon  etp^ence! 
,9  que  ne  puîs-je  vous  faire  voir  Tennui  qui  dévore  les 
,9  Grands,  &  la  peine  qu'Us  ont  à  remplir  lieurs  journées  I 
5,  Ne  voyez- vous  pas  que  je  meurs  de  triftcflFe ,  dans  une 
,^  fortune  qu'on  aurait  peine  i  fma^îner  ?  J*ai  été  jeune 
,»  ft  jolie  ;  j'ai  goûté  les  plaifirs  ;  f  ai  été  aimée  partout* 
59  Dans  un  âge  plus  avancé ,  j'ai  plafFé^  des  années  dans 
9,  le  commerce  de  l'efprit  ;  je  fuis  venue  à  la  faveur  ; 
,9  &  je  vous  protefte,  ma  chère  6ile  ,  que  tous  lei  états 
a  laiiTent un  vuide affreux,  {k) 

Si  quelque  chofe  pouvait  détromper  de  l'ambition  ^ 
ce  ferait  affurément  cette  lettre.  Madame  de  Jlflaimè'» 
notti  qui  pourtant  n'avait  d'autre  chagrin  que  Punifbr. 
mité  de  fa  vie  auprès  d^un  grahd  Roi ,  difiit  un  jour 
au  Comte  (tJubigné  fon  frère  :  „  je  n'y  puis  plus  tenir, 
,^  je  voudrais  être  morte.  *'  Oti  fait  quelle  répoirfe 
il  lui  fit:  Fous  avez  donc  parole  dUpoufer  iHèu  h 
Pire.  '  : 

i 

.  A  la  mort  du  Roi ,  elle  (b  retira  entièrement  à  Saiht«{ 
Cyr.  Ce  qui  peut  furprendre ,  c'eft  que  le  Roi  ne  lui 


i 


yWr,  k  Maréchal  de  h  FeutU 
Jaii ,  le  Marquis  de  Seignelai , 
Ëf  le  Mardis  de  Lottvois,  Pre- 
mièrement ,  Moniieur  de  Seu 
ffulaint  monmt  point  la  m^- 
me  année  idpi,  mais  en  1^90. 
En  fécond  lien  ,  â  qui  Louis, 
XIV  y  qui  s'exprimait  tou- 
jours avecctrconipeâion  &  en 
honnête  homme ,  a-t-il  dit  des 
^des  fi  imprudentes  &  fi 
Didlenfes  ?  à  qui  a  - 1  -  il  déve- 
loppé une  ame  fi  ingrate  &  fi 
dure?  à  qui  ^-t-il  pu  tlire 
mi'll  était  bien  aife  d'être  dé- 
lait  de  trois  hommes  qui  l'a- 
vaient ferviavec  le  plus  g^nd 
tilt  ?  ¥&-ïi  penois  de  calom- 


nier aînfi ,  fans  la  i)liis  Wg'ère 
preuve ,  fans  la  moindre  vrai* 
'femblance  ,  la  mémoire  d'un 
Roi ,  connu  pour  avoir  toû* 
jours  parlé  iagemeat  ?  Tout 
leÂeur  fenfé  ne  voit  qu'avec 
indignation  ces  recueils  d'im« 
noftures ,  dont  le  public  eft 
futichargé  ,•  (k  l'auteur  cfes 
mémdfres  de  McRiitefielh  méi 
rîttrait  d'être  cbltié'',  fi  \0 
mépris  dont  il  abûfc  ne  le 
&uvait  de  la  punition. 

(I)  Cette  lettre  eft  autcn- 
tique ,  éc  l'auteur  l'avait  déjii^ 
vue  en  manufctit  avant  que 
fe  fils  du  grand  fiacine  l'cft^ 
imprimée. 
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avait  prefque  rien  afluré.  Il  la  recommanda  feulement 
au  Duc  d'Orléans.  Elle  ne  voulut  qu'une  penfion  de 
quatre-vingt  mille  livres  ,  qui  lui  fut  exadement  payée 
jufqu'à  fa  mort,  arrivée  en  1719  le  15  d'Avril.  On  a 
trop  affedé  d'oublier  dans  fon  épitaphe  le  nom  de 
Scarron  :  ce  nom  n'eft  point  aviliflant ,  &  l'omiffion 
^e  fert  qu'à  faire  penfer  qu'il  peut  l'eue. 

La  Cour  fut  moins  vive  &  plus  férieufe ,  depuis  que 
le  Kôi  commença  à  mener  avec  Madame  de  Mmnttnùtt 
une  vie  plus  retirée  ;  &  la  maladie  confidérable  qu'il 
eut  en  1686  conuibuaxncôr  à  lui  ôter  legoût  de  ces 
fîtes  galantes ,  qui  avaient  jufques  -  là  fignalé  prefque 
toutes  fés  années.  Il  fut  attaqué  d'une  fiftule  dans  le 
dernier  des  inteftins.  L'art  de  la  chirurgie  ,  qui  fit 
fous  ce  règne  plus  de  progrès  que  dans  tout  le  refte  de 
l^Europe  9  n'était  pas  encor  familiarifé  avec  cette  mala- 
die. Le  Cardinal  de  Ricbelieuén  était  mort  >  faute  d'avoir 
été  bien  traité.  Le  danger  du  Roi  émut  toute  là  France. 
Les  églifes  furent  remplies  d'un  peuple  innombrable , 
qui  demandait  la  guérifon  de  fon  Roi ,  les  larmes  aux 
yeux»  Ce  mouvement  d'un  attendriffement  général 
fut  prefque  femblable  à  ce  que  nous  avons  vu ,  lorfque 
fon  fucceiïeur  fut  en  danger  de  mort  à  Metz  en  1744. 
Ces  deux  époques  apprendront  à  jamais  aux  Rois  y 
ce  qu'ils  doivent  à  une  nation  qui  (kit  aimer  ainfi. 

Des  que  Louis  XIFrttCentit  les  premières  atteintes 
de  ce  mal ,  fon  premier  chirurgien  Fiiix  alla  dans  les 
hôpitaux  chercher  des  malades  qui  fuflent  dans  lemé» 
me  péril;  il  confulta  les  meilleurs  chirurgiens  ;  il  in- 
venta avec  eux  des  inftrumens  qui  abrégeaient  l'opéra- 
tion ,A  qui  la  rendaient  moins  douloureufe.  Le  Roi 
la  fouffrit  fans  fe  plaindre,  jil  fit  travailler  fes  Minîftres 
auprès  de  fon  lit  le  jour  même  ;  &  afin  que  la  nou- 
velle de  fon  danger  ne  fit  apucuh  changement  dans  les 
Cours  de  l'Europe ,  il  donna  audience  le  lendemain 
lux  Ambafladeurs.  A  ce  courage  d'efprit  fe  joignait 
la  magnanimité  avec  laquelle  il  récompenfa  AVi^r  ^  il 
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lui  donna  une  lerre ,  qui  valait  alors  plus  de  cinquante 
nulle  écus. 

Depuis  ce  tems,le  Roi  n'alla  plus  aux  rpeâacles. 
La  Dauphine  de  Bavièie  ,  devenue  mélancolique  & 
attaquée  d'une  maladie  de  langueur  qui  la  fit  enfin  mou- 
rir en  1690 ,  fe  refîifa  à  tous  les  plaifirs  «  &  refta  obfti* 
némene  dans  fon  appartement.  Elle  aimait  les  let- 
tres ;  elle  avait  même  fait  des  vers  ;  mais  dant  fa  mé* 
lancolie ,  elle  n'aimait  plus  que  la  folitude. 

Ce  fut  le  couvent  de  Saint-Cyr ,  qui  ranima  le  goût 
des  chofes  d'efprit.  Madame  de  Maintenon  pria  Racine , 
qui  avait  renoncé  au  théâtre  pouf  le  Janfénifoe  & 
pour  la  Cour ,  de  faire  une  tragédie  qui  pât  être  repré^' 
fentée  par  fes  élèves.  Elle  voulut  unfujet  tiré  de  la 
Bible.  Racine  compofa  EJiber.  Cette  pièce  ,  ayant  d'a- 
bord été  jouée  dans  la  maifon  de  Saint-Cyr,le  fut 
enfuite  plufieùrs.  fois  à  Verfaiiies  devant  le  Rot  dant 
Miyver  de  1689.  Des  prébts  ,  des  jéfuites  5  s'empref- 
faient  d'obtenir  la  permifTion  de  voir  ce  finguiier  fpeâa- 
cte.  Il  parait  remarquable,  aue  cette  pièce  eijit  alors  un 
fuccès  univerfel  ;  &  que  âeux  ans  aprè» ,  Atbalie  jouée 
par  les  mêmes  perfonnes  ,  li'en  eut  aucun.  Ce  fut  tout 
le  contraire ,  quand  on  joua  ces  pièces  à  Paris ,  long«r 
tcms  après  la  mort  de  l'àuieur  ,&  après  le  tems  dey 
partialités.  Atbalie  reprèftntée  "çn  1717  ,  fut  requç 
comme  elle  devait  l'être  ,  î^ec  tranfport  ;  &  EJiber  en 
1721  n'infpira  que  de  la  ftoideur  »  &  ne  reparut  pluS/ 
Mais  alors  il  n'y  avait  plus  de  courtifans ,  qui  recon- 
nuftenc  avec  flatterie  EJiber  dans  Madame  de  Mainte^ 
non ,  &  avec  malignité  Vajibi  dans  Madame  de  Motù» 
tefpan ,  Aman  datis  Monfieur  de  Lmtoois ,  &  furtout 
les  Huguenots  perfécutéspar  céMiniftre  ,dans  la  prof-' 
cription  des  Hébreux.  Le  public  impartial  ne  vit  qu'une 
avanture  fans  intérêt  &  fans  vraifemblance  ;  un  Roi 
infenfé  ,x]ui  a  paffé  iix  mois  avec  fa  femme  (ans  favoir, 
fans? «'informer  même  qui «Ije  eft  vttn^Miniftreaffez  rkli- 
cùlement  barbarepoUr  demstodet^au  Roi  qu'il  extermine 
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toute  ttftt  tiatiox),  rîdlhrda,  famme^>  çn&ns ,  parctf 
qu'on  ne  lui  a  pas  fait  la  révérence  :  ce  même  Miniftre 
aiTeî  béte  pour  (if  nifier  Tordre  de  tuer  tous  les  Juifs 
daiis  onze  mois  «  <a&n  de  kur  donner  apparemment  le 
tems  d^  s'échapper  ou  de  fe  défendre  :  un  Roi  imbé* 
dUe.qui  fan$  prétcoue  figno  cet  ordre  ridicule,  &  qui 
fans  prc€e)(tie  f^ifc  i^eadie  fubitement  fon  lavori;^touC 
cela  ^  fans  intrigue ,  faos  a<u^oa ,  fans  Intérêt ,  déplut 
beaucoup  à  quiconque  avait  du  fens  &  du  goût,  (/) 
Mais  malgré  le  vice  d»  fujjet ,  trente  veis  d*^ber  va- 
lent mieux  que  beaucoup  de  tragédies  qui  ont  eu  de 
grands;  fuccès.    * 

.  C^  amufemeos  iogénieux  recommencèrent  y  pour 
l^idttcaltou  à'Adéiàide  de  Savoie  Duchefle  de  Bour* 
gôgne  ^  amenée  eu  France  ài'iigc  de  onze  «lâi. 

C*c(t  une  des  oonîtvadiâiojis  de  nos  moeurs  ^  que  d'un 
èèté  on  ait  laiiTé  un  reffe  d'infamie  attaché  aux  (piedU- 
éles  publics  ^  ft^que  de  l'aiifece  on  ait  regardé  ces  repré<« 


^  /)  It  eft  4it  dtQs  les  mé*> 
moires  de  Maintenm  »  que 
lMn$  vôytQt  !•  mauvais  fuc- 
0^  d*Efkhr  dans  le  publie  , 
sf écria  «  fw»^4oi  nf^  fiiis'it 
9icf>afl  ?  fourymi  < tfo. 't-^n 
âàtQwrnih  m$/kirf  courir ei^  } 
jlJtUfi  louis  ii  tonfolèirent 

'  t®.  il  eft  ftiax  qu'4)lirfr 
fàt  alors  mal  reçue. 

'  ^•.  Il  eft  feux  Ik  impoifir 
hb  %ïit  Racine  ail  dit  qu*on 
IVivait  empêché  alors  de  fe 
faire  chartreux  i  piufaue  fa 
femme  vivait  fauteur  qui  a 
tout  écrit  au  hazard  8c  tout' 
confondu  ,  devait  confulter 
les  mémoires  fur  ^^  vie  de 
Jean  Rach^  par  Louis'Raçiif9 
fon  ii]s«   Il  y  anriiit  v^.que 


^mm 


Jim  Racine  voulait  fe  laire 
diartreux  avant  fen  marû^^» 
|<>.  Ueftfsuxque  le  Roi 
lui  eût  donné  alors  mille 
louis  dV.  Cette  fauiTeté  eft 
encor  prouvée  par  les  mêmes 
mémoites.  Le  Roi  lui  fit  pré- 
fent  d*ûne  charge  de  GentiU 
homme  ordinaire  de  fa  cham- 
bre en  1^90,  après  la  repré^ 
fentation  à'ÂthfiiHi  Verfail* 
les.  Ces  minuties;  acquièrent 
quelque  importance  quand  il 
s  agit  d'un  auffi  ^rand-hommc 
que  Racine,  Les  fnifllbs  anec* 
dotes  fur  ceux  qài  illuftrèirent 
le  beau  Cède  de  Lmis  XIV  ^ 
font  répétées  dans  tant  de  li- 
vres ridicules  %  &  oes  livres 
(ont  en  il  grand  nombres 
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(enlations  comme  l'exercice  le  plus  aoUeâr le  plut 
digne  des  perfonnes  royales.  Oa  éleva  on  petit  eheatre 
dans  J'appartement  de  Madame: de  Maintimm,  Lt 
Ducheffe  de  Bourgogne,  le  Duc  d^Orieans  y  jouaient 
iTec  les  perfonnes  de  la  Cour  qui  avaient  le  plus  de 
t^ens.  lie  fameux  aâeqr  g^ûfc  Jeur  donnait  des  le- 

5ons.,i$;  jouait  avec  eux,  La  plupart  des  tragédies  de 
ïuchif  valet  de  chambre  du. Roi  ,*  furent  compoféea 
PQur  ce  théâtre  ;  &  l'Abbé  Omit  ^^  aum6nieir  de  la 
DuchelTe  d^Orléans,  en  fairait  pour  la  Duchefle  du 
Iftaiae ,  ^e  cette  Priaceifç  &  fii  Goiir  repréfentaient* 

Ces  occupations  formai^f  refprit  Çc  animaient  h 
(bciété.(m)  -  .  '  /  .    \ 


1 


cun  de  ceux  qui  ont  trop  cenfuré  Lotds  XIV  né 
dîfconvenîr ,  qu'il  ne  fût  ,  jnCqu'i  la  journée 


"  Aucun ( 

peut 

d'Hochftct ,  le  feul  pûiiTatit ,  le  Teul  magnifique  ',  le  Teul 

grand  prefque  en  tout  genre.  Car  quoiqu'il  y  eût  deâ 

héros  \  comme  Jean  Sobiéfki  8l  des  Rois  de  Suède  , 

qui  effdifaflcnt  en  lui  le  guerrier ,  pçrfonne  n'effaqa  le 


tant  de,  leAeurs  pififs  49:  mil. . 
inlhuits  prennent  ces  contes  ' 
pour  4és  vérîtéu  ,  qa'6n  rie  ' 
peut  ttop-les  prémunir  contre 
tous  ces  'menfôiiges.  Et  fi  on  - 
4éiii«iit  (ou vent  Taiitenr  des 
méiçqires  de  Mmi^won ,  ife^ 
que  jamais  auteur  n*a  plus 
menti  que  lui. 

(m)'Comnefft  le  Marqnis 
de  la  Fw$  peut -il  dire  dan»' 
fes  mémoires ,  que  iefms  la 
mort  ât  Mudeme  ,  ce  ne  fut 
que  jeu  ,  confiffiùH  &  imfolu 
teffe  i  Qn  jouait  beaucoup* 
dans  les. voyages  deMarlift 
de  Fontainebleau  ,  mais  ja- 
mais ehez  Madame  de  Mféiu 
HH9H  f&i  la  Coitf  fut  en  tout' 


mimm^ 


mmm 


.temi^k mottèle  de  la  plus  par* 
|«ite  poTite0e.  La  DuchefiTé 
d*()rNaiis  alors  Duchefle  die 
Chartres  ,  la  Ducfae^e  du 
.  Maine ,  la  PHncefle  de  Conti  ^ 
Madame  la  Duolwfie^  démen« 
taieoi.blfn  ce  que  le  Marquis 
de  la  Fore  avance.  Cet  hom- 
me, qui  dans  le  commerce 
liait  de  la  plus  grande  indul- 
gence, n*a  prefque  écrit  qu*n- 
ne  (atyre.  Il  était  mécontent 
du  gouvernement  :  il  paflait 
fil  vie  dans  une  ibeiété  qui  Te 
JFaifait  un  mérite  de  condam* 
iierlaCour$&  cette  fociété 
fit  d*un  homme  |rès  aimable  t 
un  hiftorkn  qnelquefbîs  in- 
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mdnatcjme.  Il  faut  avouer  encore ,  qu*il  foutint Tes  mal- 
heurs &  qu'il  les  répara.  Il  a  eu  des  défauts;  il 'a  fait 
(id  grandes  fautes  :  mais  ceux  qui  le  condamnent , 
Sauraient-ils  égaie  ,i  s'ils  avaient  été  à  fa  place  ? 

La  Duchefle  de  Bourgogne  croiffait  en  'gtaces  & 
eti  mérite.  Les  éloges  qu'on  donnait  i  fa  fd^ur  en' 
Efpagtre  ,  lui  infpirèrent:  une  émulation  qui  redoubla 
eÀ  elle  le  talent  de  plaire*  Ce  n^était  pas  une  beauté! 
pârfaâe  ;  mais  elle  avait  le  regard  tel  qi/é  fou  fils  ;  uni 
grand  air  ,  une  taille*  noble.  •  Ces  avantages^  étaient 
embellis  par  fon  efprit ,  &  plus  encor  par  Tenvie  ex- 
trême de  mériter  les  fuÉrages  de  tout  k  mpndç.  Elle 
était  9  comme  Henriette  d* Angleterre  ,  Tidole.^  le  mo« 
déle  de  la  Cour ,  avec  un  jplus  haut  rang  :  elle  tou« 
çhait  au^  trône  :  la  France  attendait  du  Duc  de  Bour- 
gogne, un  gouvernement  9. tel  que  les  fages  de  fânti* 
^uité  en  imaginèrent ,  mais  dont  Pauftérité  ferait  tem- 
pçrée  p^r  les  grâces  j^é.' cette  Princefle ,  plus  faites 
encor  pour  être  fenties  que  la  philofophie  de  fon 
épouse/  Le  monde  fait ,  çol^me  toutes  ces  efpérancesr 
furent  trompées.  Ce  fut  lé  fort  de  Louis  XTK  de 
voir  périr  en  France  toute  fa  Famille  par  des  morts 
prématurées ,  fa  femme  à  quarante-cinq  ans  ,  fon  fils 
^nique  à  cinquante,^^)  &  uH  an  aprè^  que  nouis 
eûmes  perdu  fori  fils\»  no^s  vimes  fon  petit-fils  le 
Dauphin  Duc  dé  QQurgo^tie ^  la  Dauphiae'fa femme  ^ 
leur  û\s  .sioé  le  Duc.  de£rbtagne ,  portés  à  St  Denis 
au  même  tombeau  au  mois  d'Avril  1712  ;  tandis  que 


l  (ti),  L'auteur  des  mémc4re« 
de  Madame  de  Maittimton , 
Tom.  IV«  dans  un  'Chapitre 
iatitvlé  Mademoifelie  Choin  , 
dit,  que  Monfeigneur  >  fut 
amoiireipc  d'une  de  fes  pro- 
pres fœur«,  &  qu'il  fpoufa 
enfqilte  Mademoifelie  Cboin* 
Ces  -cantes  ^cmi^Iaires  font, 
reconnus  pour  »ux  chez  tous 


les  honnêtes  gêna.-  Il  faudrait 
être  non  .  feulcmem  contem- 
porain ,  m^is  être, muni  de 
preuves  ,  ,pour  avancer  de 
telles  anecdotes.  Il  n'y  a  jamais 
eu  le  moindre  indice  que  Mon- 
i^gneur  6Ût  époofé  Mite 
Choin.  Renouveller  atnû ,  ait 
boutde  foixante  ans ,  des  bruits 
dç  viile^),  û  v^u^  yii  peu  vrain 
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l6 dernier  de  leurs  eirfans  ,  monté  depuis  fur  le  trône, 
écaîc  dans  fon  berceau  aux  portes  de  ia  mort.  Le 
Duc  de  Berri ,  frère  du  Duc  de  Bourgogne ,  les  fuivie 
deux  ans  après  ;  &  fk  fille ,  dans  le  même  tems  ,pailji 
du  berceau  au  «ciercuéil. 

^  Cf.  tems.  de  déÇoUtion  laifla  dans  les  cœurs  i^ne 
fmpremoh  fi  profonde ,  que  dans  la  minorité  de  Louis 
XV  j'ai  vu  pUifîeurs  perfonnes ,  qui  ne  parlaient  de 
ces  pertes  qu'en  verfant  des  larmes.  Le  plus  à  plain- 
are  de  tous  les  Hommes ,  au  milieu  de  tant  de  morts 
précipitées  ,  était  celui  qui  femblait  devoir  hériter 
biebtôé  du  S.eyiaume. 

'^  Ces  ménfes  foupçons,'  qu'on  avait  eus  à  la  mort 
6t  Madame  êc  à  celle  de  Marie-Lonife  Reine  d'Ef- 
pagne  ,  fe  réveillèrent  avec  une  fureur  fingulière. 
L'excès  de  la  douleur  publique  aurait  prefque  excufé 
la  calomnie ,  fi  èlleavait  été  excuûible.  Il  y  avait  du 
délire  4  penfer,  qu'on  eût  pu  fiiire  pérît  par  un  crime 
tant  de  p6rfi>nhtv  royales  ,  en  laiflant  vivre  le  feul 
qui  pouvait  les  venger.  La  maladiç  ,  qui  emporta  le 
Dauphin  Duc  de'  Bourgogne  ^  fa  femme  &  fon  fils , 
était  une  rougeole  pourprée  épidémique.  Ce  mal  fit 
périr  à  Paris  en  moins  d'un  mois  pjus  de  cinq  cent 
perfonnes.  Monfieur  le  Duc  de  Bourbon  ^  petit- fils 
du  Prince  de  Cbndi ,  le  Duc  de  la  Trimotdlle  ^  Ma- 
dame de  ia  VriîHère  ,  Madame  de  Lifteuai ,  en  fu- 
rent attaqués  à  la  Cour.   Le  Marquis  de  Gondriup 


femblablcs  «  fi  décriés  ,  ce 
n*eft  point  écrire  l'hiftoirei 
c*eft  compiler  r  au  hazard  des 
fcandales  poor  ^gner  de  Tar* 
cent  Sur  quel  Tondement  cet 
écrivain  a  - 1  -  il  le  front  d'a- 
vancer pag^  244.  QUie  Ma- 
éxpifi  la  Duchefiê  èfi  Boutr 
cogne  dit  au  Prince  fon 
cj^ouK ,  Si  f.Mf  m^rte.9  fui- 


rieZ'Vpts  fait  le  troijtémt  ton^ 
de  votre famills  ?  Il  fait  parler 
JLouis  XIV  y  tous  les  Princes , 
tous  les  Miniftres  ,  comme 
s*il  les  avait  écoutés.  On  trou- 
ve peu  de  pag«s  dans  ces  mér 
moires  qui  ne  foieot  remplies 
de  ces  menfonges  hardis  qui 
foulévent  tous  les  honnêtes 
gens. 
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fils  do  Doc  ilAnHn ,  en  moarm  en  deux  jours.  Sa 
femme  «  depuis  Comtefle  de  Tooloofe ,  iiit  à  l'agonie. 
Cette  maladie  parcourut  toute  la  France.  Elle  fit 
périr  en  Lorraine  les  aines  de  ce  D)^  de  Lorraine 
Frangoif ,  deftiné  à  être  lin  jour  îgflipNçr^eur  &  à  rele* 
▼er  la/Maifon  A* Autriche. 

Cepend  nt  »  ce  fut  aflez  qu^on  m^ecin  nommé 
Boudin ,  homme  de  pi  ifir ,  hardi  &  ignorant^  eût  pro« 
{été  ces  parties:  »  Kous  n'entendons  rien  à  de  pa« 
^  reillcs  ma!àd4e8  :  "  c'en  fut  aflcz  ,.dîs-je  »  pour  que 
la  calomnie  n'eût  point  de  frein. 

Un  Prince  avait  un  hboratoire.,  &  étudiait  lft^y« 
mie  p  ainfi  que  beiucoup  d'autres  arts  :  c'était  une 
preuve  fans  réplique.  Le  cri  publk  était  affreux;  il~ 
Âut  en  avoir  été  témoin  pour  le  crQtre.  Ploficurs 
écrits  &  quelques  malheureufes  hiftoires<ie  Louis  XIV 
éterniferaient  les  foupqons  ,  fi  des  hommes  inftruitr 
ne  prenaient  foin  de  les  détruire.  J'ofe  dire  ,  qu^ 
frappé  de  tout  tems  de  Pinjuftice  des  hommes  o'^t 
fait  bien  des  rechetches  pour  favoir  la  vérité.  Voici 


(0  X*autenr  ile  la  vie  dn. 
l)uc  A^  Orléans  eft  le  premier 
qui  ait  parlé  de  ces  foupçons 
atroces  :  o*était  un  jéfnite 
nemmé  La  M9U§^  le  même 
«al  prêcha  à  Rouen  contrées 
SrÎDoe  pendant  (a  régence» 
et  qui  te  réfugia  enfpite  en 
HoUande  (bus  le  nom  de  h 
Ho4e.  Il  était  inftruit  de  quçU 
ques  faits,  publics.  11  dit , 
Tom.  I.  pag.  IIS.  qiié  le 
Prince  fi  injuilement  foup* 
^nné  demanda  à  fe  confH- 
tuer  prifonnier  ;  &  ce  fait  eft 
très  vrai.  Ce  jéfuite  n'était  pas 
a  portée  de  favoir  comment 
Mr.  de  CtmiUac  s*oppo£i  à 
cette  démarche  trop  injurien- 
fc  à  rinnocenoe  du  Prince. 


^^m^ 


Toutes  les  autrçs  anecdotes 
qu*it  rapporte  font  faufles* 
RrbouliÉ%m  Ta  copié,  dit d^u 
près  lui ,  pag.  F4|.Tom.VUI. 
que  k'demier  enfuit  du  Duc 
Si,  dp  ifk  Dtictuefle  de  ^our* 
%ozne  fytfimfé  far  iuçMre" 
pnfon  de  Fenije.  Il  n*y  a  point 
de  contfepoifon  de  Veni(e 
qn*on  donne  ainli  au  hazard. 
La  médecine  ne  coninit  point 
d*«ntidotes  gâiéraux  qui  fmi^ 
fent  ^térfr  un  mal  dont  on 
ne  connaît  point  la  fourcti 
Tous  les  ooittes  qu'on  a.T6> 
pandus  dans  le  public  en  ces 
tems  malheureux  ,  ne  font 
qu'un  amas  d^erreurs  p^^* 
laires.  • 
(Teft  WM  ÊÊttOttâ  dfl  peu  je 
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ee  que  m^a  répété  pluGeurs  Fois  le  Marquis  de  CaniU 
lac ,  l'un  des  plus  honnêtes  l|on)mc$  du  Royaume , 
intimement  attaché  à  ce  Prince  toupqonaé ,  dont  il  ; 
eut  depuis  beaucoup  à  fe  plaindre.  Xe  Marquis  de 
Canillac ,  au  milieu  de  cette  clameur  publique  ,  va  le 
voir  dans  fon  palais.  Il  le  trouve  étendu  à  terre , 
verfant  des  larmes ,  aliéné  par  le  défefpoir.  Son  chy- 
mtfte  Hontbirg  court  fe  rendre  à  la  BiiUlle ,  pour  fe 
conftituer  prifonnier:  mais  on  n'avait  point  d'ordre 
de  le  recevoir  ;  on  le  refîife.  Le  Prince  (  qui  le  croi- 
rait?) demande  lui-même  «  dans  Texcés  de  fa  dou- 
leur ,  à  être  mis  en  prifon  ;  il  veut  que  des  formes 
juridiques  édairdflent  fon  innocence  ;  fa  mère  de- 
mande avec  lui  cette  juitiiication  cruelle.  La  lettre 
de  cachet  s'expédie  ;  mais  elle  n'eil  point  iignée  :  & 
le  Marquis  de  Canillac ,  dans  cette  émotion  d'efprit  » 
conferva  feul  affez  de  fang-firpid  pour  fentir  les  con- 
féquences  d'une  démarche  ii  déielpérée.  Il  fit  que 
la  mère  du  Prince  s'oppoik  à  cette  lettre  de  cachet 
ignominieufe.  (.e  Monarque  qu|  l'accordait ,  &  fon 
iieveu  qui  la  demandait ,  étaieot  épalement  msdheu»* 
reux.  (o) 


conféquence  dans  \t  compila- 
teur des  mémoires  de  Mada- 
me de  Maiàitnan ,  de  dire  que 
le  Duc.  du  Mtune  Iftt  $\(its  k 
Ta^onie  {  q*^ft  une  calomnie 
puérile  de  dire  «  que  Ta^teor 
du  Siécie  ée  louis  Xlf^  ac- 
crédite ces  bruits  plus  qu'il 
ne  les  détruit. 

Jamais  iiiiftotfe  n'a  été 
deshonoi^éè  par  des  >his  ab- 
Âu-des  meuioaigefi,  que  dans 
ces  prétendue  mémoiresX*au« 
teur  feint  de  içà  écrire  en 
17c  j.  li  s'avffe  d'imarioer 
que  lé  Duc  $c  la  Datheiiê  de 
Bourçogee ,  &  leur  fils  aine , 
nenrurcnt  de  la  petite  véro- 


le $  il  avance  cette  iàufl^té 
pour  fe  donner  un  prétexte 
de  parler  de  Tinôeulation 
qu*ox|  a  faite  au  mois  4e  MM 
17^^.  Alo$  dans  la  inêai^ 
page  il  Te  trouve  qu'il  par]^ 
en  X7Ç?  de  cç  qui  eft  arrivé 
en  17^6. 

La  littérature  a  été  iafeaée 
de  tant  de  fortes  d'écrits  coh 
lomnieux  ,  on  a  débité  en 
H^lande  tant  de  faux  mi,- 
moires  «tant  d'impoftnres  fi^ 
le  {{[onverneinent  &  fur  les 
citoyens  »  qne  c'eft  un  de- 
'voir  de  précantionntr  les 
ledenrs  contre  cette  foule  de 
libelles. 
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:     CHAPITRE    VINGT.HUITIÉMR 

Stdte  des  anecdotes.  ' 

T  Omis  XIF  dévorait  fa  douleur,  en  public  ;  il  fe 
t^fL/jaiiTa  yo^r  à  rordioalre  ;  mais  en/ecret  les  reflèfi^ 
ttimens  de. tant  de  malheurs  le  pénétraient  Se  lui  don- 
naient des  convulfions.  II  éprouvait  toutes  ces  pertes 
^omeiliques  à  la.Oiite  d'une  guerre  malheureufe  ^  avant 
qu'il  fût  afTuré  de  la  paix  ,  &  dans  un  temsoù  la 
mifère  défolait  le  Royaume.  On  ne  le  vit  pas  lue- 
cember  un  moment  à  Tes  affliâions.  / 

Le  refte  de  Ta  vie  fut  trifte.  Le  dérangement  des 
-finances ,  auquel  il  ne  put  remédier  «  aliéna  les  cœurs. 
Sa.  confiance  entière  pour  le  jéfuite  ie  Tellier ,  homme 
jtrop  violent ,  acheva  de  les  révolter.  C'eft  une  chofe 
très  remarquable V  que  le  public,  qui  lui  pardonna 
toutes  fes  maitrefles ,  ne  lui  pardonna  pas  fon  confef- 
feur.  Il  perdit ,  les  trois  dernières  années  de  fa  vie , 
dans  l'efprit  de  la  plupart  de  fes  fujets ,  tout  ce  qu'il 
.«vait  fait  de  grand  &  de  mémorable. 

Privé  de  prefque  tous  fes  enfans  ,  fa  tendreflfe ,  qui 
redoublait  pour  le  Duc  du  Maine  '&  pour  le  Comte 
de  Touloufe  fes  fils  légitimés  ,  ie  porta  à  les  déclarer 
héritiers  de  la  couronne  ,  eux  &  leurs  defcendans , 
au  défaut  des.  Princes  du  Sang ,  par  un  édit  qui  fut 
enrégiftré  fans  aucune  remontrance  en  1714.  Il  tem- 
pérait ainfi^par  la  loi  natui'elle ,  la  fëvérité  desloix 
de  convention ,  qui  priveat  les  enfans  nés  hors  du 
mariage ,  de  tous  droits  è  la  fuccelfion  paternelle.  Les 
Rois  difpenfent  de  cette  loi.  Il  crut  pouvoir  faire 
pour  fon  fang,  ce  qu'ir  avait  fait  bn  faveur  de  plu- 
sieurs de  fes  lujets.  II  crut  furtout  pouvoir  établir 
pour'  deux  4e  fes  enfans  ,  ce  qu'il  avait  fait  pafier  ao 
Parlement  fans  oppofition  ,  pour  les ,  Princes  de  la 
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M^ifon  dt  Lorraine.  H  égal^  enfirite  leur  rang  à  ce*. 
lui  des  Princes  du  Sang  en  171c.  Le  procès,  que 
les  Princes  du  Sang  intentèrent  depuis  aux  Princes 
légitimés ,  eft  connu.  Ceux-ci  ont  confervé  pour  leurs 
perfonnes  &  pour  leurs  enfans  les  honneurs  donnés 
par  Lotâs  XIV.  Ce  qui  regarde  leur  poftérité  dépen- 
dra du  tems ,  du  mérite  &  de  la  fortunel 

Ijouîs  XIV  (ut  attaqué  vers  le. milieu  du  mois 
d'Aouft  171  s  9  a,u  retour  de  Marii ,  de  la  midadie  qyi 
termina  fes  jours.  Ses  jambes  s'enflèrent  ;  la  gangrène 
commenta  à  fe  manife&en  Le  Comte  de  &air  Am- 
bafCideur  d'Angleterre  paria ,  félon  le  génie  de  fa  na- 
tion;.^, que  le  Roi  nepaflerait  pas  le  mois  de  Septem*- 
bre.  Le  Duc  d'Orléans ,  qui  au  voyage  de  Marli  avait 
été.abfoltimeat  feul  ,eut  alors  toute  la  Cour  auprès 
de  fa  perfonne.  Un  empirique ,  dans  les  derniers  jourg 
de  la  maladie  du  Roi ,  lui  donna  un  elixir  qui  ranimai 
fes  forces.  Il  mangea ,  &  l'empirique  affura  qu'il  gué- 
rirait. La  foule ,  qui  entourait  le  Duc  d'Orléans  •  di« 
minua  dans  le  moment.  »  Si  le  Roi  mange  une  fe* 
^  çonde  fois  ,  dit  le  Duc  d'0rlé4ns ,  nous  n'aurons. 
fy  plus  perfonne.  ^^  Mais  la  maladie  étûit  mortelle. 
Les  meiiires  étaient  prifes ,  pour  donner  la  régence 
abfolue  au  Duc  d'Orléans.  Le  Roi  ne  la  lui  avait 
laiiTée  que  très  limitée  par  fon  teftament  dépofé  au 
Parlement ,  ou  plutdt  il  ne  l'avait  établi,  que  chef  d'un 
Confeil  de  régence ,  dans  lequel  il  n'aurait  eu  que  la 
voix  prépondérante.  Cependant  il  lui  dit  :  Je  votts  ai 
confervé  tous  les  droits  que  vous  dorme  votre  naife 
fance.  (a)  C'eft  qu'il  ne  croyait  pas  qu'il  y  eût  de  loi 


i 


(a)  Les  mémoires  de  Ma- 
dame de  Maintenon  ,  Tom.  ' 
V.  pag.  194.  difent  que  l/mis 
XIV  voulut  faire  le  Duc  du 
Maine  Lieutenaut-Général  du 
Royaume.  Il  faut  avoir  des 
garans  autendques  pour  avan- 


cer une  chofe  aufli  extraordU 
naire  &  auffî  importante.  Le 
Duc  du  Maine  eût  été  au- 
delTus  du  Duc  d*Oriéans:' 
c*eût  été  tout  bouleverfer: 
auffî  le  &itcft-il  faux. 
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fondamentale  qui  donnât  dans  une  minorité  un  pou* 
voir  (ans  bornes  à  rhéritiet  préfomptif  du.  Royaume. 
Cette  autorité  fupréme^  dont  on  peut  abufer ,  eft  dan- 
gereufe  ;  mais  Tautorité  partagée  Teft  encor  davantage. 
Il  crut  qu'ayant  été  fi  bien  obéi  pendant  fii  vie ,  il  le 
ferait  après  fa  mort,  &  ne  fe  fouvenait  pas  qu'onr. 
avait  cairé  le  teftament  de  fon  père* .  , 

J3'aill6urs  perfonne  n'Ignore  avec  quelle  grandeur 
d*ame  il  vit  approcher  la  mort,  difant  à  Madame  dé 
Maintenon  :  J^atfois  cru  qu^il  était  fins  difficile  de 
fmmriti  di(ant  à  fes  domeftiques  :  Pourquoi  pleures^ 
vous  ?  niavezjoous  cru  immortel?  donnant  tranquille- 
ment fes  ordres  fur  beaucoup  de  chofes  ,  &  ménle 
flnr  &  pompe  funèbre.  Quiconque  a  beaucoup  de  té- 
moins  de  fa  mort ,  meurt  toujours  avec  courage. 
Louis  XIII  dans  fa  dernière  maladie ,  avait  mis  en 
mufique  le  De  Profundis ,  qu'on  devait  chanter  pour 
lui.  Le  courage  d'efprit  avec  lequel  Louis  XIV  vit 
la  fin  9  fut  dépouillé  de  cette  oftentation  répandue 
fiir  toute  fa  vie.  Ce  courage  alla  jufqu'i  avouer  fes 
fiiutes.  Son  focceflêur  a  toujours  confcrvé  écrites  an 
chevet  de  fon  lit ,  les  paroles  remarquables  que  ce 
Monarque  lui  dit ,  en  le  tenant  flir  fon  Ut  entre  fes 
bras  :  ces  paroles  ne  font  point  telles  qu'elles  font 
rapportées  dans  toutes  les  hiftoires.  Les  voici  fidèle* 
mçnt  copiées  : 


S5  Vous  allez  être  bientôt  Roi  d'un  grand  Royau- 
me.  Ce  que  je  vous  recommande  plus  fortement, 
eft  de  n'oublier  jamais  les  obligations  que  vous  avez 
à  Dieu.  Souvenez- vous  que  vous  lui  devez  tout 
ce  que  vous  êtes.  Tâchez  de  conferver  la  paix  avec 


(  *  )  .faî  vu  de  petites  teh- 
te»  drefl^es  fur  le  chemin  de 
St  Deni^.  On  y  buvait ,  on  y 
chantait ,  on  riait  Les  fenti- 


«K 


mens  des  citoyens  de  Paris 
avaient  pafle  infqu^à  la  popu- 
lace. Leyéfuite  le  7V/2^  était 
îa  principale  sauf?  de  cette 
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vos  voifins;  J'ai  trop  aimé  la|;uerre  ;  ne  m'imitez  pat 
en  cela ,  non  plus  que  dans  les  trop  granda  dépett^ 
Tes  que  j*al  faites.  Prenez  confeti  en  toutes  chores^ 
&  chercliez  à  connaître  le  metlletir  pour  le  fuivre 
toujours  Soulagez  vos  peuples  le  plustôt  qoe  vousle 
pourrez,  &  f otites  ce  que  j'ai  eu  le  malheur  de  ne 
pouvoir  faire  moi-même,  &c. 


Ce  difcours  eft  très  éloigné  de  la  petitefle  d'efprit 
qii*oh  lui  impute  dans  quelcmes  mémoires.  On  luia 
reproché  d'avoir  porté  Turlui  oes  reliques  les  dernières 
années  de  fa  Vte.  Ses  fentimens  étaient  grands ,  mais 
fon  confeffeur  qui  ne  l'était  p.*s  y  l'avait  affujetti  iL  ces 
pratiques  peu  convenables,  &  aujourd'hui  défufirées^ 
pour  Taifujettir  plus  pleinement  à  Tes iifinuations.  Et 
d'ailleurs  ces  reliques  qu'il  avait  \i  FaîbleiTe  de  por- 
ter', lui  avaient  été  données  par  Madame  de  Mam* 
timon. 

Quoique  la  vie  &  la  mort  de  Louis  XÏF  enflent  été 
glorieufes  ,  il  ne  fut  pas  aufli  regretté  qu'il  le  méritait. 
L'amour  de  la  nouveauté  ,  l'approche  d*un  tems  de 
minorité, ou  chacun  fe  figurait  une  fortune,  laqùe- 
relle  de  la  Conftitution  qui  aigriflait  les  efprits  ;  tout 
fit  recevoir  la  nouvelle  de  fa  mort  avec  un  fentiment 
qui  allait  plus  loin  que  l'indifférence.  Nous  avons  tu 
ce  même  peuple, qui  en  1636  avait  demandé  au  ciel 
avec  larmes  la  guerifon  de  fon  Roi  malade  ^  fuivre 
fon  convoi  funèbre  avec  des  démonflrations  bien  dif- 
férentes. On  prétend  que  la  Reine  fa  mère  lui  avait 
dit  un  jour  dans  fa  grande  jeuneife  :  MonfiU  ,  rejfetH' 
hlez  à  votre  grcuidrpiré ,  &f  «0»  Pas  à  votre  père.  Le  Rôt 
en  ayant  demandé  la  raifon  :  Cejl ,  dît-eilb  ,  qu'à  la 
mort  de  Henri  tV  m  ptéutAit ,  ^  qu'on  à  ri  à  celle 
deLbuisXIIL{b) 


joté  unTVtrfeile.  J^^ntendis 
plufieurs  fpeâateurs  dit^e 
qu*il  falait  mettre  le  feu  aux 


niaifons  des  jéfuîtes  aveêles 
flambeaux  qui  éclairaient  h 
pompe  fuhèbre 
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Anecdote  s. 


.  Quoiqu'on  lui  ait  reproche  des  pctitelfcô  rdcs  dur 
Tctés  dansfon  zèle  contre  le  Janfcnifmc ,  tropae  haijr 
teur  avtc  les  étrangers  dans  fes  fucces  ,  de  la  faiblefÇe 
pour  plufieurs  femmes ,  de  trop  grandes  feTentes  dans 
des  chofes  perfonnclles,des  guerres  légèrement  en- 
treprifes ,  Fembrafement  du  Palatinat ,  les  perfccutions 
contre  les  Réformés  ;  cependant  fes  grandes^  qualités 
&  fes  aftions  mîfes  enfin  -dans  la  balance ,  1  ont  em- 
porté fur  fes  fautes,  letemsqui  meurît  les  opinions 
des  hommes  a  mis  le  fceau  à  fa  réputation  ;  &  maigre 
tout  ce  qu'on  a  écrit  contre  lui ,  on  ne  prononcera 
point  fon  nom  fans  refpeift ,  &  fans  concevoir  à  ce  nom 
ridée  d'un  fiécle  éternellement  mémorable.  Si  1  on 
confidère  ce  Prince  dans  fa  vie  privée ,  on  le  voit  à  la 
vérité  trop  plein  de  fa  grandeur ,  mais  affable  ,  ne 
donnant  point  à  fa  mère  d^e  part  au  gouvernement, 
mais  rerapliffant avec  elle  tous  les  devoirs  d'un  fils, 
&  obfervant  avec  fon  époufe  tous  les  dehors  de  la 
bienféance  ;  bon  père  ,  bon  maître ,  toujours  décent 
en  public ,  laborieux  dans  le  cabinet,  exad  dans  les 
affairés ,  penfant  jufte  ;  parlant  bien ,  &  aimable  avec 
dignité. 

J'ai  déjà  remarqué  (  c)  ailleurs ,  qu'il  ne  prononça 
jamais  les  paroles  qu'on  lui  fait  dire ,  lorfque  le  pre- 
mier Gentilhomme  de  la  chambre  &  le  Grand-Maître 
.  de  la  garderobe  fe  difputaient  l'honneur  de  lefervir: 
Qu'importe  lequel  de  mes  valets  meferve  ?  Un  dîfcQurs 
h  grofficr  ne  pouvMt  partir  d'un  homme  auffi  poli  & 
auffi  attentif  qu'il  Tétait ,  &  ne  s'accordait  guère  avec 
ce  qu'il  dit  un  jour  au  Duc  de  la  Rocbéfouccmlt ,  au 
fujet  de  fes  à^tt^sx  Que  ne  parlez ~ vous  à  vos  amis) 
Mot  bien  différent ,  qui  par  lui-même  valait  beau- 
'     '  .   coup, 


(  c  )  Tout  cela  cft  tiré  des 
anecdotes  imprimées  parmi 
les  mélanges  du  même  au- 


teur,  &  fbnduet  dans  cette 
hiKoirc. 
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coup ,  &  qui  fut  accdomptfgné  d'ua  don  de  Ginquantd 
tniile  écus^ 

Il  n^eft  pa$  même  vrat^  qu'il  ait  écrit  au  Duc  de  la 
Rochefouccoilt  :  „  Je  vous  fais  mon  compliment  comme 
„  votrcami,furladiafgcde  Grand-Maîtrc  de  la  gar- 
„  dérobe ,  que  je  tous  donne  comme  vo.tre  Roi.  " 
Les  hiftoriens  lui  font  honneur  de  cette  lettife.  C'eft 
fit  pas  fentir  combien  il  eft  peu  délicat  ,  combien 
même  11  eft  dur  de  dire  à  celui  dont  on  efl  le  niaîtrc  , 
qu'on  eft  fon^maître.  Cela  ferait  à  fa  place ,  fi  on  écri- 
vaît  à  un  fujet  qui  aurait  été  rebelle  :  c'eft  ce  que  lleftri 
/^aurait  pu  dire  au  Duc  de  Jffajyei/we. avant Tentière 
réconciliation.  Le  Secrétaire  du  cabinet  Rofe  écrivit 
cette  lettre  ;  Se  le  Roi  avait  trop  de  bon  goût  pour  Ten- 
toyer.  Ceft  ce  bon  goût  qui  lui  fit  fupprîmer  les 
infcriptîons  faftueufes ,  dont  Charpentier  de  l'Académie 
Franqaife  avait  ohargé  les  tableaux  de  le  Brun  dans  la 
galerie  de  Verfaîlles  ;  rincrayable  pajjage  du  Rhin} 
la  merveilleufe  frife^de  Valenciennes  ,  &c.  Le  Roi  fentit 
que  la  prifc  de  Valencîennes ,  le  partage  du  Rhin  ,  di- 
*  faient  davantage.  Charpentier  avait  eu  raifbn  d'orner 
d'infcriptions  en  notre  langue  les  monumens  de  fa  pa- 
trie ;  la  flatterie  feule  avait  nui  à  l'exécution. 

On  a  recueilli  quelques  réponfes ,  quelques  mots  de 
ce  Prince ,  qui  fe  réduifent  à  très  peu  de  éhofe.  On 
prétend^  que  quand  il  féfolut  d'abolir  en  France  !« 
•Calvinifrac  ^  il  dit .'  „  Mon  grand^père  aimait  les  Hu- 
\j,  guenôts  ,  &  ne  les  craignait  pas  ;  mon  père  ne  les 
\),  aimait  point ,  &  les  craignait  :  moi ,  je  ne  les  aime , 
^,  ni  ne  les  crains.  " 

Ayant  donné  en  16^8  h  place  de  premier  Préftdept 
du  Parlement  de  Paris  à  Mr.  de  Lamoignon  ^\ors  Maî- 
tre des  fequétés  ,  il  lui  dit  :  „  Si  j'aVais  connu  un  plus 
,i  homme  de  bien  &  un  plus  digne  fujet  ^  je  l'aurais 
.,,  choifi.  "  II  ufa  à-peu-près  des  mêmes  termes  avec 
le  Cardinal  de  TioaiÙes  ^  lorfqu'il  lui  donna  l'ArcheviÊ. 
Siècle  de  louis  XtV.  Tom.  IL  K 
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thèque  du  Roi  depuis  quel- 
ques années. 

(e)  L'abbé   Cajhl  de  Si. 
Pierre ,  connu  par  plufievrs 


ouvrages  (inguliers,  danslef* 
quels  on  trouve  beaucoup  de 
vues  phiiofophiques  ,  &  très 
peu  de  pratiquables ,  a  lâi(fé 
des  4^maks  fçHtiques  dc^nh 


'\ 


ché  de  Paris.  Ce  qui  fait  le  mérite  de  ces  paroles, 
c'eft  qu'elles  étaient  vraies,  &  qu'elles  infpiraient  la 
vertu. 

On  prétend  qu'un  prédicateur  indifcret  le  défigna 
un  jour  à  Verfailles  :  témérité  qui  n'eft  pas  permife 
envers  un  particulier  ,  encor  moins  envers  un  Roi.  On 
^flure  que  Louis  XIV  fe  contenta  de  lui  dire  :  Mon 
fère  ,  faime  bien  à  prendre  ma  part  £un  fermon ,  mais 
je  n^ aime  pas  qu^onme  le  fajfe.  Que  ce  mot  ait  été  dit 
ou  non ,  il  peut  fervtr  de  leqon.  / 

Il  s'exprimait  toujours  noblement  &  avec  précifion , 
s'étudiant  en  public  à  parler  comme  à  agir  en  Souve- 
•  rain.  Lorfque  le  Duc  d'Anjou  partit  pour  aller  régntt 
en  Efpagne  ,  il  lui  dit ,  pour  marquer  l'union  qui  allait 
déformais  joindre  les  deux  nations  :  Iln^y  a  plus  dg 
Pyrénées. 

Rien  ne  peut  aflurément  faire  mieux  connaître  fon 
caractère  que  le  mémoire  fuivant  qu'on  a  tout  entier 
écrit  de  fa  main.  (^) 

„  Les  Rois  font  fduvent  obligés  à  faire  des  chofes 
5,  contre  leur  inclination ,  &  qui  bleSeiit  leur  bon  na- 
„  turel.  Ils  doivent  aimer  à  faire  plaifir ,  6SciI  faut  qu'ils 
<,,  châtient  fouvent  &  perdent  des  gens  à  qui  naturelle- 
„  ment  ils  veulent  du  bien.  L'intérêt  de  ^Etat  doit  mar- 
„  chérie  premier.  On  doit  forcer  fon  inclination  ,  &  ne 
„  pas  fe  mettre  en  état  de  fe  reprocher ,  dans  quelque 
„  chofe  d'importance ,  qu'on  pouvait  faire  mieux.  Mais 
,,  quelques  intérêts  particuliers  m'en  ont  empêché , 
,,  &  ont  déterminé  les  vues  que  je  devais  avoir  pour 
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la  grandeur ,  le  bien  &  lapuiflance  de  l'Etat.  Souvent 
il  y  a  des  endroits  qui  font  peine  ;  il  y  en  a  de  délicats 
qu'il  eft  difficile  de  démêler.  On  a  des  idées  confufes. 
Tant  que  cela  eft,  on  peut  demeurer  fans  fe  d^termfe 
ner  ;  mais  dés  que  l'on  fç  fixe  l'efprit  à  quelque  chofe, 
A  qu'on  croit  voir  le  meilleur  parti ,  il  le  feut  pren- 
dre. C'cftce  qui  m'a  fait  réuffir  fouvent  dans  ce  que 
j'ai  entrepris.  Les  fautes  que  j'ai  faites ,  &  qui  m'ont 
donné  des  peines  infinies  ^  ont  été  par  comptai- 
fance,  &  pour  me  laifler  aller  trop  nonchalamment 
aux  avis  des  autres.  Rien  n'eft  fi  dangereux  que  la 
faiblefle  de  qi^elque  nature  qu'elle  fpit.  Pour  corn* 
mander  aux  autres ,  il  faut  s'élever  au-defTus  d'eux  ; 
&  après  avoir  entendu  ce  qui  vient  de  tous  les  en- 
droits >  on  fe  doit  déterminer  par  le  jugement  qu'on 
doit  faire  fans  préoccupation  «  &penfant  toujours  à 
ne  rien  ordonner  ni  exécuter  qui  foit  indigne  de 
foi ,  du  caraétère  qu'on  porte  ,  ni  de  la  grandeur  d« 
l'Etat.  Les  Princes  qui  ont  de  bonnes  intentions 
&  quelque  connaiflance  de  leufs  affoires ,  foit  par 
expérience ,  (bit  par  étude  A  une  grande  application 
à  fe  rendre  capables  ,  trouvent  tant  de  différentes 
chofes  par  lefqoelles  ilsTe  peuvent  faire  connaître  , 
qu^ils  doivent  avoir  un  foin  particulier  &  une  appli# 
cation  univerfelle  à  tout.  Il  faut  fe  garder  contve 
foi-méme ,  prendre  garde  à  fon  inclination ,  &  étrt 
toujours  en  garde  contre  fon  naturel.  Le  métier  de 
Roi  eft  grand ,  noble  &  flatteur ,  quand  on  fe  fent 
digne  de  bien  s'acquitter  de  toutes  les  chofes  aux- 
quelles il  engage  ;  mats  il  n'eft  pas  exempt  de  peines  ^ 
de  fatigues  ,  d'inquiétude.  L'incertitude  défefpérc 
quelquefois  ;  &  quand  on  apafle  un  tems  raMbiKia^. 
ble  à  examiner  une  affaire ,  il  faut  fe  déterminer  ft 
prendre  le  parti  qu'on  ^aDoit  le  meiHeur.  (e) 

louis  le  Grand.  Si  gr and  ûgtà* 
Bepar/ttUyïi  eft  fur  que  ce 
titre  ne  lui  convient  pas  : 
mais  par  ces  méoioires  f crits 
de  la  main  de  ce  Monarque  » 
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„  Quand  on  a  TEtat  en  vue  »  on  travaille  pour^  foi  ; 
le  bien  de  l'un  fait  la  gloire  de  l'autre.  Quand  le  pre- 
mier eil  heureux ,  élevé  &  puiflant ,  celui  qui  en  efî: 
caufe  en  eft  glorieux ,  &  par  conféquent  doit  plus 


eil  poflible ,  &  que  nulle  confidçration  n'en  empê- 
che ,  pas  même  la  bonté. 


,,  En  1671  un  homme  mourut  qui  avait  la  charge 
„  de  Secrétaire  d'Etat  ,  ayant  le  département  des 
,,  étrangers.  Il  était  homme  capable ,  mais  non  pas 
„  fans  défauts.  Il  ne  iaiiTait  pas  de  bien  remplir  ce 
),  pofte ,  qui  eft  très  important. 

,,  Je  fus  quelque  tems  à  p^nfer  à  qui  le  ferais  avoir 
„  cette  charge  ;  &  après  avoir  bien  examiné  ,  je  trou- 
„  vai  qu'un  homme  qui  avait  longtems  fervi  dans 
^,  des  ambaflades  y  était  celui  qui  la  remplirait  le 
„  mieux.  (/) 

„  Je  lui  fis  mander  de  venir.  Mon  choix  (iit  approuvé 
,)  de  tout  le  monde ,  ce  qui  n'arrive  pas  toujours.  Je 
„  le  mis  en  poiTeffion  de  cette  charge  à  fon  retour.  Je 
,>  ne  le  connaiiTais  que  de  réputation  &  par  les  com* 
,,  miflions  dont  je  Pavais  chargé ,  ,&  qu'il  avait  bien 
iy  exécutées  ;  mais  l'emploi  que  je  lui  ai  donné  s'eft 
•,  trouvé  trop  grand  &  trop  étendu  pour  lui.  Je  n'ai 
„  pas  profité  de  tous  les  avantages  que  je  pouvais 
„  avoir  ,  &  tout  cela  par  compkifance  &  bonté.  Enfin 
4,  ilafalu  que  je  lui  ordonne  de  fe  retirer  ,  parce  que 
^  tout  ce  quipaiTait  par  lui,  perdait  de  la  grandeur 
„  &  de  la  force  qu'on  doit  avoir  en  exécutant  le& 
,,  ordres  d'un  Roi  de  France.  Si  j'avais  pris  le  parti 


mm 


Il  parait  qu'il  avait  d*au(n 
bons  principes  de, gouverne- 
ment ,  pour  lé  moin$  ,  que 


r  Abbé  de  St.  Pierre,  Ces  mé- 
moires  de  T Abbé  de  St,,  Pier^ 
re  n*ont  rien  de  curieux  que 
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yy  deréloigner  plus  t6t ,  j'aurais  évité  les  inconvéniens 
yy  qui  me  font  arrivés ,  &  je  ne  me  reprocherais  pas 
„  que  macompiaifancepQur  lui  a  pu  nuire  à  TEtat. 
,,  J'ai  fait  ce  détail  pour  faire  voir  un  exemple  de  ce 
„  que  f  ai  dit  ci-devant.  '* 

Ce  monument  fi  précieux,  &jufqu*à  préfent  incon- 
nu ,  dépofe  à  la  poftérité  en  faveur  de  la  droiture  & 
de  la  magnanimité  de  fon  ame.  On  peut  même  dire 
qu'il  fe  juge  trop  févérement ,  qu'il  n'avait  nul  repro- 
che à  fe  faire  fur  Monfieur  de  Pompone ,  puifque  les 
fervices  de  ce  Miniflre  &  fa  réputation  avaient  dé- 
terminé le  choix  du  Prince  confirmé  par  l'approbation 
univerfelle  ;  &  s'il  fe  condamne  fur  le  choix  de  Mon- 
fieur de  Pompone  ,  qui  eut  au  moins  le  bonheur  de 
fervir  dans  les  tems  )es  plus  glorieux,  que  ne  devait-il 
pas  fe  dire  fur  Monfieur  de  CbamÙlart  ^  dont  le 
miniflère  fut  fi  infortuné  &  condamné  fi  univerfelle- 
ment  ?    . 

D  avait  écrit  plufiçurs  mémoires  dans  ce  goût ,  foit 
pour  fe  rendre  compte  à  lui-même  ,  foit  pour  l'inftruc- 
tion  du  Dauphin  Duc  dp  Bourgogne.  Ces  réflexions  vin- 
rent après  les  événemens.  Il  eût  approché  davantage  de 
la  perfeébion  où  il  avait  le  mérite  d'afpirer ,  s'il  eût 
pu  fe  former  une  philofophie  fupérîeurc  à  la  politique 
ordinaire  &  aux  préjugés  ;  philofophie  que  dans  le 
cours  de  tant  de  fiécles  on  voit  pratiquée  par  fi  peu 
de'  Souverains ,  &  qu'il  eft  bien  pardonnable  aux  Rois 
de  ne  pas  connaître  >  puifque  tant  d'hommes  privés 
l'ignorent. 

Voici  une  partie  des  inftruétio,ns  qu'il  donne  à  fon 
petit-fils  Philippe  F  partant  pour  TEfpagnc.  Ules  écri- 
vit à  la  hâte ,  avec  une  négligence  qui  découvre  bien 


la  bonne  foi  groffière  avec  la-  1 
quelle  cet  homme  fe  croit  fait  I 


nim^i^ 


pour  gouverner. 
(/)  Mr.  de  Pompotte. 
K    îij 
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mieux  l'ame  »  qu'un  difcours  étudié.  On  y  voit  le  père 
&  le  Roi. 

,)  Aimez  les  Efpagnols  &  tous  vos  fujets  attachés 
,j  à  vos  couronnes  &  à  votre  perfonne.  Ne  préférez 
„  pas  ceux  qui  vous  flatteront  le  plus  ;  eftimez  ceux 
3,  qui  pour  le  bien  bazarderont  de  vous  déplaire.  Ce 
5>  font  là  vos  véritables  amis. 

n  Faites  le  bonheur  de  vos  fujets  ;  &  dans  cette 
,5  vue  n'ayez  dcguene  que  lorfque  vous  y  ferez  for- 
53  ce ,  &  que  vous  en  aurez  bien  confidéré  &  bien 
jy  pefé  les  raifons  dans  votre  Confeii. 


53  Effayez  de  remettre  vos  finances  ;  veîllëz  aux  In. 
des  &  à  vos  flottes  ;  penfez  au  commerce  ;  vivez 
dans  utie  grande  union  avec  la  France  ;  rien  n'étant 
fi  bon  pour  nos  deux  puifTances  ,  que  cette  union 
à  laquelle  rien  ne  pourra  réfifter.  (g) 

5,  Si  vous  êtes  contraint  de  faire  la  guerre  »  met- 
tez-vous à  la  tète  de  vos  armées. 


93  Songez  à  rétablir  vos  troupes  partout ,  &  cotn« 
35  mencez  par  celles  de  Flandre- 

53  Ne  quittez  jamais  vos  affaires  pour  votre  plaifir; 
55  mais  feites-vous  une  forte  de  règle  qui  vous  donne 
55  des  tems  de  liberté  &  de  divertiffement. 

53  n  n'y  en  a  guères  de  plus  innocens  que  la  chafTe 
53  &  le  goût  de  quelque  maifon  de  campagne ,  pour- 
55  vu  que  vous  n'y  faffiez  pas  trop  de  dépenfe. 

33  Donnez  une  grande  attention  aux  affaires  quand 
53  on  vous  en  parle  ;  écoutez  beaucoup  dans  le  oom- 
55  mencement ,  fans  rien  décider. 


dr         (i: )  On  voit  qu'il  fe  trompa  dans  cette  cohjeâure. 

&  


«9P«ftSllt 


Digitized  by  LjOOQ  iC 


n 


^ 


D  B    Louis    XIV. 


n 


,^  Qpand  TOUS  aurez  plus  de  connaiffiince ,  fouve- 

9)  nez-vous  que  c*eft  à  vous  à  décider  ;  mais  quelque 

99  expérience  que  vous  ayez,  écoutez  tc^jours  tons  les 

.  93  ^yis  &  tous  les  raifonnemens  de  Tbtre  Confeil,  avant 

yy  que  de  faire  cette  dédfion. 

99  Faites  tout  ce  qui  vous  fera  poffible  pour  bien 
99  connaître  les  gens  les  plus  importans ,  afin  de  voua 
*9  en  fervir  à  propos. 

99  Tâchez  que  vos  Vice-Rois  &  Gouverneurs  foietft 
99  toujours  Efpagnols. 

99  Traitez  bien  tout  le  monde  ;  ne  dites  jamais  rien 
99  de  fâcheux  à  perfonne  ;  mais  diftioguez  les  gens 
99  de  qualité  &  de  mérite. 

99  Témoignez  de  la  reconnaiflance  pour  le  feu  Roi, 
/  yy  &  pour  tous  Ceux  qui  ont  été  d^avis  de  vous  choilir 
99  pour  lui  fuccéder. 

99  Ayez  une  grande  confiance  au  Cardinal  Parte- 
99  Carrera  ,  &  lui  marquez  le  gré  que  vous  lui  favez 
93  de  la  conduite  qu'il  a  tenue. 

99  Je  crois  que  vous  devez  ikire  quelque  chofe  de 
99^  conTidérable  pour  rAmbaf&deur  qui  a  été  aflez  heu- 
99  reux  pour  vous  demander  &  pour  vous  faluer  le 
99  premier  en  qualité  de  fujet. 

)9  N'oubliez  pas  Bedmar ,  qui  a  du  mérite ,  &  qui 
99  eft  capable  de  vous  fervir. 

59  Ayez  une  entière  créance  au  Duc  à^Harcomt  ;  il 
99  eft  habile  homme ,  &  honnête  homme ,  &  ne  vous 
99  donnera  des  confeils  que  par  rapport  à  vous. 


«  Tenez  tous  les  Français  dans  l'ordre. 
&       ,  K  iiij 
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3,  Traitez  bien  vos  domeftiques  ^inaîs  ne  leur  don- 
5^  nez  pas  trop  de  familiarité  ,  &  encor  moins  de 
,3  créance.  Servez-vous  d'eux  tant;  qu'ils  feront  (âges.  ; 
^  renvoyez-les  à  la  moindre  faute  qu'ils  feront ,  &  ne 
^y  les  fouter^ez  jamais  contre  les  Efpagnols.  . 

,  w  N'ayez  de  commerce  avec  la  Reine  dpuairière 

^  que  celui  dont  vous  ne  pouvez  vous  difpenfer.  Paî- 

55  tes  enforte  qu'elle  quitte  Madrid ,  &  qu'elle  ne  forte 

53  pas  d'Efpagne.  En  quelque  lieu  qu'elle  foit,  obfer- 

35  vez  fa  conduite ,  &  empêchez  qu'elle  ne  fe  mêle 

33  d'aucune  affaire.  Ayez  pour  fufpedts  ceux  qui  auront 

93  trop  de  commerce  avec  elle. 

33  Aimez  toujours  vos  parens.  Souvenez-vous  de  la 
33  peine  qu'ils  ont  eu  à  vous  quitter.  Confervez  un 
,3  grand  commerce  avec  eux  dans  les  grandes  chofes 
3^  &  dans  les  petites.  Demandez -nous  ce  que  vous 
33  auriez  befoin  ou  envie  d'avoir  qui  ne  fe  trouve  paS 
:i3  chez  vous  ;  nous'en  uferons  de  même  avec  vous. 

3)  N'oubliez  jamais  que  vous  êtes  Français ,  &  ce 

,3  qui  peut  Vous  arriver.  Quand  vous  aure^  aflurç  la 

33  fucceilion  d'Efpagne  par  des  enfans  ,  vifitez  vos 

33  royaumes  ,  allez  à  Naples  &  en  Sicile ,  paffez  à  Mi- 

33  lan  &  venez  en  Flandre  ;  {h)  ce  fera  une  occafioh 

33  de  nous  revoir  :  en  attendant  vifitez  la  Catalogne, 

,3  TArragon ,  &  autres  lieux.  Voyez  ce  qu'il  y  aura  à 

p  faire  pour  Ceuta, 

^  Jettez  quelque  argent  au  peuple  quand  vous  fçrez 
33  en  Efpagne ,  &  furtout  en  entrant  à  Madrid. 
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(  fc  )  Cela  feiil  peut  fervir 
à  confondre  tant  d'hiftoriens 
qui  fi^r  la  foi  des  mémoires 
infidèles  écrits  en  Hollande  , 
ont  rapporté  un  prétendu 
traité  (figné  par  Philippe  V, 
avant  fon  départ  )  par  lequel 
^rgi^é  ce  Prince  cédait  à  fop 


grand -père  la  Flandre  &  le 
Milanais. 

(  i)  Le  Roi  d'Çfpagne  pro- 
fita de  ces  confeils  :  c'était  un 
Prince  vertueux. 

L*auteur  des  mémoires  de 
Maintenon  ,  Tom.  V.  pag. 
;^oo.  &  fuiy,  Taccufe  d'avoir 
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),  Ne  paraiflez  pas  choqué  des  figures  extraordinai-» 
yy  res  que  vous  trouverez.  Ne  vous  en  moquez  point. 
,,  Chaque  pays  a  fes  manières  particulières  ;  &  voys 
9)  ferez  bientôt  accoutumé  à  ce  qui  vous  paraîtra  d'à- 
yy  bord  le  plus  furprenant. 

))  Evitez  autant  que  vous  pourez  de  faire  des  giaces 

9,  à  ceux  qui  donnent  de  l'argent  pour  les  obtenir. 

,5  Donnez  à  propos  &  libéralement  ;  &  ne  recevez 

jy  guères  de  préfens,  à  moins  que  ce  ne  foit  des  baga- 

,,  telles.  Si  quelquefois  vous  ne  pouvez  éviter  d'en 

,3  recevoir  ,  faites  -  en ,  à  ceux  qui  vous  en  auront 

,)  donné,  de  plus  confidérables  /après  avoir  lailTé 

,,  pafTer  quelques  jours. 

9)  Ayez  une  caflette  pour  mettre  ce  que  vous  aurez 
93  de  particulier ,  dont  vous  aurez  feul  la  clef*. 

'i 

,)  Je  finis,  par  un  des  plus  importans  avis  que  je 
33  puiiTe  vous  donner.  Ne  vous  laifTez  pas  gouverner. 
33  Soyez  le  maître  ;  n'ayez  jamais  de  favori  ni  de  pre- 
^3  mîer  Miniftre.  Ecoutez  ,  çonfultez  votre  Confeil , 
33  mais  décidez.  Dieu  qui  vous  a  fiftit  Roi ,  vous  don- 
33  nera  les  lumières  qui  vous  font  néceffaires  »  tant 
33  que  vous  aurez  de  bonnes  intentions.^^  (0 

Zouif  XIV  avait  dans  Tefprît  plus  de  juftcfle  & 
de  dignité ,  que  de  faillies  ;  &  d'ailleurs  on  n'exige 
pas  qu'un  Roi  dife  des  chofes  mémorables  ,  mais  qu'il 


hitijn foùfer fcandaleux  avec 
la  Princejje  des  Urjtns  le  lende^ 
main  de  la  mort  de  fa  première 
fimme ^&à*^voir  voulu  épou- 
fer  cette  Dame ,  quMl  char- 
ge d*opprobres.  Remarquez 
que....  de  la  Trimouille 
'rrincelfe  des  Urjmt  ,  Dame 
d'honneur  de  la  feue  Reine  » 


avait  alors  plus  de  foixante 
ans.  Ce|.contes  populaires , 
qui  ne  méritent  que  Toubli , 
deviennent  des  calomm'es  pu- 
niffables  quand  on  les  imprî« 
me ,  &  qu'on  veut  flétrir  les 
noms  les  plus  refpeâés  fans 
apporter  la  plus  légère  preu- 
ve. 
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en  âlTe»  Ce  qui  eft  néceflaire  à  tout  homme  en  place* 
c'eft  de  ne  laifler  fortir  perfonne  mécontent  de  fa  pré* 
fisfice ,  &  de  fe  tendre  agréable  à  tous  ceux  qui  l'ap- 
prochent. On  ne  peut  faire  du  bien  à  tout  moment; 
mais  un  peut  toujours  dire  de^  chofes  qui  plaifent  II 
s'en  était  fait  une  beureufe  habitude.  C'était  entre  lui 
&  fa  Cour  un  commerce  continuel ,  de  tout  ce  que  la 
majefté  peut  avoir  de  grâces  fans  jamais  fe  dégrader, 
&  de  tout  ce  que  l'empreflement  de  fervir  &  de  plaire 
peut  avoir  de  fineife ,  fans  l'air  de  la  baflefle.  Il  était, 
furtout  avec  les  femmes ,  d'une  attention  &  d'une  po- 
'  Utefle  qui  augmentait  encor  celle  de  fes  cdurtifans  ; 
&  il  ne  perdit  jamais  l'occafion  de  dire  aux  hommes 
de  ces  chofes  qui  flattent  l'apiour-propre  en  excitant 
l'émulation ,  &  qui  laiffent  un  long  fouvenir. 

Un  jour  Madame  la  DuchefTe  de  Bourgogne  encor 
fort  jeune,  voyant  à  fouper  un  Officier  qui  était  très 
laid  ,  plaifanta  beaucoup  &  très  haut  fur  fa  laideur  ; 
,9  je  le  trouve .  Madame ,  dit  le  Roi  encor  plus  haut, 
,9>  un  des  plus  beaux  hommes  de  mon  Royaume  ;  car 
„  c'eft  un  des  plus  braves.^ 

Un  Officier-Général ,  homme  un  peu  brufque ,  &  qui 
n'avait  pas  adouci  fon  caradère  dans  la  Cour  même 
de  Louis  XIV ^  avait  perdu  un  bras  dans  une  adion, 
&  fe  plaignait  au  Roi ,  qui  l'avait  pourtant  récompen- 
fé  ,  autant  qu'on  le  peut  faire  pour  un  bras  caffé  : 
„  Je  voudrais  avoif  pei^du  auffi  l'autre ,  dit-il ,  &  ne 
„  plus  fervir  Votre  Majefté  :  "  Jen  ferais  bien  fàcbi 
four  vous  êf  four  moi ,  lui  répondit  Je  Roi  :  &  ce 
difcours  fut  fuivi  d'une  grâce  qu'il  lui  acc<^rda.  Il  était 
fi  éloigné  de  dire  des  chofes  défagréables  ,  qui  font 
des  traits  mortel»  dans  la  bouche  d'un  Prince  ,  qu'il 
ne  fe  permettait  pas  même  les  plus  innocentes  &  les 
plus  douces  railleries  ;  tandis  que  des  particuliers  en 
font  tous  les  jours  de  fi  cruelles  &  de  fi  funeftes. 

Il  fe  plaifait  &  fe  connaifTait  à  ces  chofes  ingénieur 
fes,  aux  impromptus,  aux  chanfons  agréables;  &  quel- 


msfm 


^mÊSiHsgfi 


Digitized 


byGoogk 


i'kitfeSVtlIf 


J 


ANECDOTBf. 


quefbis  même  il  &ifait  fur  le  champ  de  petites  parodies 
fur  les  airs  qui  étaient  en  vogue ,  comme  celle-ci  : 

Chez  mon  cadet  de  frdrc  » 
Le  chancelier  Serrant 
K*eft  pas  trop  néceflaire  i 
Et  le  fage  BoiFranc 
Eft  celni  qui  fait  plaire. 

&  cet  autre  >  qu'il  fit  en  congédiant  un  jour  le  Confeil: 

Le  Confeil  à  fes  yeux  a  beau  fe  préfenter  ( 

Si-tôt  qu*il  voit  fa  chienne ,  il  quitte  tout  pour  elle  : 

Rien  ne  peut  Tarréter , 

Quand  la  chafle  l'appelle. 

Ces  bagatelles  fervent  au  moins  à  (aire  voir ,  que  les 
agrémens  de  Fefprit  faifaient  un  des  plaifirs  de  fa  Cour, 
qu'il  entrait  dans  ces  ptailirs  »  &  qu'il  favait  dans  le 
particulier  vivre  en  homme ,  aufli-bien  que  rèpréfenter 
en  monarque  fur  le  théâtre  du  monde. 

Sa  lettre  à  FArchevéque  de  Rheims  au  fujet  du  Mar- 
quis de  Bixrbejteux ,  quoiqu'éorite  d'un  (tile  extrême- 
ment négligé  ,  fait  plus  d'honneur  à  fon  caradtère , 
que  les  penfées  les  plus  ingéniéufes  n'en  auraient  fait 
ï  fon  efprit.  Il  avait  donné  à  ce  jeune  homme  la  place 
de  Secrétaire  d'Etat  de  la  guerre ,  Qu'avait  eu  le  Mar^ 
quis  de  Louvois  fon  père.  Bientôt  mécontent  de  la  çon- 
duite  de  fon  nouveau  Secrétaire  d'Ëtat ,  il  veut  le  cor- 
riger fans  le  trop  mortifier.  Dans  cette  vue  il  s'adreflfe 
à  fon  oncle  rArchevêque  de  Rheims  ;  il  le-prie  d'aver- 
tir fon  neveu.  C'eft  un  maître  inftruit  de  tout ,  c'eft 
un  père  qui  parle. 

93  Je  fais ,  dit  •  il ,  ce  que  je  dois  à  la  mémoire  de 
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fy  Monfieur  de  Louvoiss  (,k)  mais  fi  votre  neveu  ne  chan- 
,)  ge  de  conduite  ,  }e  ferai  forcé  de  prendre  un  parti. 
„  J'en  ferai  fâché  ;  mais  il  en  faudra  prendre  un.  Il  a  des 
))  talens  ;  mais  il  n'en  fait  pas  un  bott  ufage.  11  donne 
„  trop  fouvent  à  fouper  aux  Princes ,  au-lieu  de  tra- 
3^  vaiiier  ;  il  néglige  les  affaires  pour  fes  plaiQrs  ;  il 
yy  (ait  attendre  trop  longtems  les  officiers  dans  fon 
yy  antichambre  ;  il  leur  parle  avec  hauteur ,  &  quel- 
,)  quefois  avec  dureté.  " 

.  Voilà  ce  que  ma  mémoire  me  fournit  de  cette  let- 
tre ,  que  j'ai  vue  autrefois  en  original.  Elle  fait  bien 
voir,  que  Louis  X,IV  n'était  pas  gouverné  par  fes 
Miniftres  comme  on  l'a  cru ,  &  qu'il  favait  gouverner 
fes  Miniftres. 

II  aimait  les  louanges  ;  &  il  eft  à  fouhaiter  qu'un 
Roi  les  aime ,  parce  qu'alors  il  s'efforce  de  les  méri- 
ter.  Mais  LoiHt  XIV  nt  les  recevait  pas  toujours, 
quand  elles  étaient  trop  fortes.  Lorfque  notre  Aca- 
démie ,  qui  lui  rendait  toujours  compte  des  fujets 
q4i'eile  propofait  pour  fes  prix ,  lui  fit  voir  celui-ci  : 
Quelle  eft ,  de  toutes  les  vertus  du  Roi ,  celle  qui  me- 
rite  la  préférence  ?  Le  Roi  rougit ,  &  ne  voulut  pas 
^u'un  tel  fujet  fût  traité.  Il  fouffrit  les  prologues  de 

Stdnault  i  mais  c'était^  dans  les  beaux  jours  de  fa 
^  oire ,  dans  le  tems  ou  Pyvreffc  de  la  nation  excu- 
fait  la  fienne.  Virgile  6c  Horace  par  reconnailTance , 
&  Ovide  par  une  indigne  faibleffe ,  prodiguèrent  à 
Augufle  des  éloges  plus  forts ,  à  ,  fi  on  fonge  aux 
profcriptions  »  bien  moins  mérités. 

Si  Corneille  avait  dit  dans  la  chambre  du  Cardinal 
de  Richelieu  à  quelqu'un  des  courtifans  :  Dites  à  Mr. 


I 


(ik)  Ces  mots  démen- 
tent bien  Tinfame  calom- 
nie de  La  Beaumelle  ,  qui 
ofe  dire  que  le  Marquis  de 
Louvûis    avait    craint     que 


Louh  XIV  ne  l'empoifonnât. 
Au  relie  cette  lettre  doit 
être  encor  parmi  les  manuf- 
crits  laiflTés  par  Mr.  le  Garde - 
des- Sceaux  Cbauvelin, 
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le  Cardinal  que  je  me  connais  mieux  en  vers  que 
lui  ;  jamais  ce  Miniftre  ne  lui  eût  pardonné  ;  c'eft 
pourtant  ce  que  Defpréaux  dit  tout  haut  du  Roi  dans 
une  dirpute  qui  s'éleva  fur  quelques. vers  que  le  Roi 
trouvait  bons ,  &  que  Defpréaux  condamnait  II  a  rai- 
fon  9  dit  le  Roi ,  il  s'y  connaît  mieux  que  moi« 

Le  Duc  ,de  Vendôme  avait  auprès  de  lui  ViUiers , 
un  de  ces  hommes  de  plaifir  qui  fe  font  un  mérite 
d'une  (liberté  cynique.  Il  le  logeait  à  Verfailles  dans 
fon  appartement.  On  l'appellaît  communément  VîU  ' 
lierf^  Vendôme.  Cet  homme  condamnait  hautement 
tous  les  goûts  de  Louis  XIV  ^  en  mufique ,  en  pein- 
ture ,  en  architedture ,  en  jardins.  Le  Roi  plantait  -  il 
un  bofquet,  ipeubtait-il  un  appartement ,  x^onftruifait- 
il  une  fontaine ,  ViUiers  trouvait  tout  mal  entendu  , 
&  s'exprimait  en  termes  peu  mefurés.  Il  eft  étrange , 
dUait  le  Roi ,  que  VilHers  ait  choifi  ma  maifon  pour 
Venir  s'y  moquer  de  tout  ce  que  je  fais.  L'ayant  ren- 
contré  un  jour  dans  les  jardins ,  Eh  bien  ,  lui  dît-il 
en  lui  montrant  un  de  fes  nouveaux  ouvrages  ,  cela 
n'a  donc  pas  le  bonheur  de  vous  plaire  1  Non  ,  ré- 
pondit VUliers.  Cependant ,  reprit  le  Roi ,  il  y  a  bien 
des  gens  qui  n'en  font  pas  fi  mécontens.  Cefa  peut 
être ,  repartît  ViUiers ,  chacun  a  fon  avis.  Le  Roî 
en  riant  répondit  :  On  ne  peut  pas  plaire  à  tout  le 
monde. 

Un  jour  Louis  XIV  jouant  au  trictrac  ^  il  y  eut 
un  coup  douteux.  On  dif^utait  ;  les  courtifans  demeu-r 
saient  dans  le  fflence.  Le  Comte  de  Orammojtt  arrive. 
Jugez^nous ,  lui  dit  le  Roi.  Sire ,  c'eft  vous  qui  avez 
tort,  dit  le  Comte.  Et  comment  pouvez 7 vous  me 
donner  le  tort  avant  de  fa  voir  ce  doqt  il  s'agit  ?  £h  l 
Sire,  nç  voyez -vous  pas  que  pour  peti  que  ia  chofe 
eût  été  feulement  douteufe,  tous  ces  Meffieurs  vous.\, 
auraient  donné  gain  de  caufe  ? 
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Le  Duc  i'Jntift  fe  diftingua  dans  ce  fiéole  par  nft 
art  fingulier ,  non.  pas  de  dire  de«  chofes  fiitteujfes  ^ 
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mais  d'en  faire.  Le  Roi  va  coucher  à  Petit  -  bourg  ; 
il  y  critique  une  grande  allée  d'arbres ,  qui  cachait 
la  vue  de  la  rivière.  Le  Duc  à'Antin  la  Âilt  abattre 
pendant  la  nuit.  Le  Roi  ,  k  fon  réveil ,  eft  étonné 
de  ne  plus  voir  ces  arbres  qu'il  avait  condamnés. 
C eft  parce  que  Votre  Majefii  les  a  condamnés ,  qu*ellâ 
ne  les  voit  plus  ,  répond  le  Doc. 

Nous  avons  aufli  rapporté  ailleurs ,  que  le  même 
homme  ayant  remarqué ,  qu'un  bois  aflez  grand  au 
bout  du  canal  de  Fontainebleau  déplaifait  au  Roi,  il 
prit  le  moment  d*une  pi:omenade  ^  &  tout  étant  pré-» 
paré ,  il  fe  fit  donner  un  ordre  de  couper  ce  bois  , 
&  on  le  vit  dans  l'inftant  abattu  tout  entier.  Ces 
traits  font  d'un  courtifan  ingénieux  ,  &  non  pas  d'un 
flatteur. 

> 

On  a  accufé  Louis  XIV  d'un  orgueil  infupporta« 
ble ,  parce  que  la  bafe  de  fa  ftatue  y  à  la  place  des 
Yiétoires ,  eft  entourée  d'efclnves  enchaînés.  Mais  ce 
n'eft  point  lui  qui  fit  ériger  cette  ftatue ,  ni  celle  qu'on 
voit  à  la  place  de  Vendôme.  Celle  de  la  place  des 
Viftoires  eft  le  monument  de  la  grandeur  d'ame  & 
de  la  reconnaiiïance  du  premier  Maréchal  de  la  FetdU 
lade  pour  fon  maître.  Il  y  dépenfa  cinq  cent  mille 
livres ,  qui  font  près  d'un  million  aujourd'hui  ;  &  la 
ville  en  ajouta  autant  pour  rendre  la  place  régulière. 
II  parait  qu'on  a  eu  également  tort  dMmputer  à  Louis 
XIV  le  fafte  de  cette  ftatue ,  &  de  ne  voir  que  de 
IdL  vanité  &  de  la  flatterie  dans  la  magnanimité  do 
Maréchal. 

Qn  ne  parlait  que  de  ces  quatre  efclaves;  jnais  ils 
figurent  des  vices  domtés,  aufli -bien  que  des  na- 
tions vaincues  ;  le  duel  aboli  >  l'héréfie  détruite  ;  les 
infcriptions  le  témoignent  aflez.  Elles  célèbrent  aufli 
la  jondtion  des  mers ,  la  paix  de  Nimègue  ;  elles  par* 
lent  de  bien&its  ^  plus  que  d'exploits  gueniers.  D'ail- 
leurs ç'eft  un  ancien  ufage  des  fciilptenr$  ,  de  mdttie       > 
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des  efclaves  aux  pieds  des  ftatues  des  Rois.  Il  vaudrait 
mieux  y  repréfenter  des  citoyens  libres  &  heureux. 
Mais  enfin  on  voit  des  efclaves  aux  pieds  du  clément 
Henri  IV  &  de  Louis  XIII  à  Paris  ;  on  en  voit  à 
Livourne  fous  la  fiatue  de  Ferdinand  de  Médias ,  gui 
n'enchaina  aflurément  aucune  nation  ;  on  en  voit  à 
Berlin  fous  la  ftatue  d'un  Electeur ,  qui  repouila  les 
Suédois ,  mais  qui  ne  fit  point  de  conquêtes. 

Les  voifins  de  la  France ,  &  les  Fran(;ais  ^ux-m £• 
mes  ,  ont  rendu  très  injuftement  Louis  XIV  refpon« 
fable  de  cet  ufage.  Viro  immortaii ,  A  Pbomme  Un' 
mortel ,  a  été  traitée  d'idolâtrie  ;  comme  fi  ce  mot 
fignifiait  autre  chofe  ,  que  l'immortalité  de  fa  gloire. 
L'infcription  de  Viviani^  à  fa  maifon  de  Florence, 
^des  à  Deo  data ,  Maifon  donnée  par  un  Dieu ,  fe-* 
rait  bien  plus  idolâtre  :  elle  n'eft  pourtant  qu'uno 
allufion  au  fur  nom  de  Dieu  ^  donné  ^  &  aux  vers  de 
Virgile ,  Deus  nohis  bac  otia  fecit. 

A  regard  de  la  ftatue  de  la  place  VendAme ,  c'eft 
la  ville  qui  l'a  érigée.  Les  infcriptions  latines  qui 
remplirent  les  quatre  faces  de  la  bafe ,  font  des  flat- 
teries plus  grouières  que  celles  de  la  place  des  Vic- 
toires. On  y  Ut  que  Louis  XIV  ne  prit  jamais  les 
armes  que  malgré  lui.  11  démentit  bien  folemnelte- 
meni  cette  adulation  au  lit  de  la  mort ,  par  des  pa- 
roles dont  on  fe  fouviendra  plus  longtems  que  de  ces 
infcriptions  ignorées  de  lui ,  &  qui  ne  font  que  l'ou- 
vrage dç  la  baflefie  de  quelques  gens  de  lettres. 

Le  Roi  avait  deiUné  les  bàtimens  de  cette  place 
pour  fa  bibliothèque  publique.  La  place  était  plus 
vafte  ;  elle  avait  d'abord  trois  faces ,  qui  étaient  celloi 
d'un  palais  immenfe ,  dont  les  murs  étaient  déjà  éle- 
vés, lorfque  le  malheur  des  tems  en  1701 ,  força  la 
ville  de  bâtir  des  maifons  de  particuliers  fur  les  rui- 
nes de  ce  palais  commencé.  Ainfi  le  Louvre  n'a  poi^t 
été  fini  'y  ainfi  la  fontaine  &  Tobélil^ue ,  que  Coibert 
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voulait  faire  élever  vis-à^vistle  portail  de  Perrault^ 
n'ont  paru  que  dans  les  defleins  ;  ainfi  le  beau  por- 
tait de  St.  Gervais  eft  demeuré  offufqué  ;  &  la  plû- 
part  des  monumens  de  Paris  laiilent  des  regrets* 

La  nation  défirait,  que  Zo«fx  X/F  eût  préféré  fon 
Louvre  &  fa  capitale  au  palais  de  Verfailles  ,  que  le 
Duc  de  Créqui  appellaît  un  favori  fans  mérite.  La 
poftérité  admire  avec  reconnailTance  ,  ce  qu'on  a  fait 
de  grand  pour  le  public  ;  mais  la  critique  fe  joint  à 
l'admiration  ,  quand  on  voit  ce  que  Louis  XIV  a  fait 
de  fuperbe  &  de  défectueux  pour  fa  maifon  de  cam- 
pagne. 

Il  réfulte  de  tout  ce  qu'on  vient  de  rapporter ,  que 
ce  Monarque  aimait  en  tout  la  grandeur  &  la  gloire. 
Un  Prince  ,  qui  ayant  fait  d'aufli  grandes  cnûfes  que 
lui ,  fei^it  ericor  (impie  &  modefle ,  ferait  le  premier 
des  Rois  ,  &  Louis  XIV  le  féconde 

S'il  fe  repentit  en  mourant ,  d'avoir  entrepris  légè- 
rement des  guerres ,  il  faut  convenir  ,  qu'il  ne  jugeait 
Î)as  par  les  événemens  :  car  de  toutes  fes  guerres , 
a  plusjufte&  la  plus  indifpenfable  ^  celle  oc  1701, 
fut  la  feule  malheureufe. 

Il  eut  de  fon  mariage  ^  outre  Monfeigneur  «  deux 
fils  &  trois  filles  morts  dans  l'enfance.  Ses  amour» 
furent  plus  heureux  :  il  n'y  eut  que  deux  de  fes  en- 
fans  naturels  qui  moururent  au  berceau  ;  huit  autres 
vécurent  légitimés  ,  &  cinq  eurent^  poftérité.  Il  eut 
cncor  d'une  Démoifelle  attachée  à  Madame  de  Mott" 
iefpan ,  une  fille  non  reconnue  ,  qu'il  maria  i  un  Gen- 
tilhomme d'auprès  de  Verfailles  ,  nommé  de  la  QueuH. 


Oh  foupqonna ,  avec  beaucoup  de  vraifemblance , 

une  religieufe  de  l'abbaye  de  Moret ,  d'être  fa  fîile. 

;  .     Elle  était  extrêmement  bafanée  ,  Se  d'ailleurs  lui  ret 

femblait. 
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femblak.  (m)  Le  Rôi  lui  donna  vingt  millo  éoas  de 
dot ,  en  la  plaçant  dans  ce  couvent.  L'opinion  qu'elle 
avait  de  ùl  naiflfance ,  lui  donnait  un  orgueil  dont  fea 
fupérieures  fe  plaignirent  Madame  de  Maitttenon , 
dans  un  voyage  de  Fontainebleau  ,  alla  au  couvent 
de  Moret  ;  &  voulant  infpirer  plus  de  modeftie  i  cette 
religieufe ,  elle  fit  ce  qu'elle  put  pour  lui  6ter  l'idée 

!iui  nouniiTait  fit  fierté*  n  Madame ,  lui  dit  cette  per« 
onne ,  ^  1&  P^ine  que  prend  une  Dame  de  votre  élé# 
}i  vation,  devenir  exprès  ici  me  dire  que  je  ne  fuis  pas 
S)  fille  du  Roi ,  me  perfuade  que  je  le  fuis.  ^  Le  cou» 
vent  de  Moret  fe  fouvient  e^cor  de  cette  anecdote* 

Tant  de  détails  pouraient  rebuter  un  philoibphet 
Mais  la  curiofité ,  cette  fidbleife  fi  commune  aux  honu 
mes ,  cefle  prefque  d'en  être  une ,  quand  elle  a  pour 
ob)et  des  tems  &  des  hoalmes  qui  attirent  l€i$  regarda 
de  la  poftérité. 

'  '  1  '  ■     ■   " 

CHAPITRE    VINGT-NEUVIÉMB* 

Ootivemement  intérieur  :  JuJHçe^:  Ifontmerce  :  Police  ; 
Loix  :  Difdfline  militaire  :  àlàrim  9  Ëf  ^, 

ON  doit  cette  juftice  aux  hommes  publics  qui 
ont  fiiit  du  Bien  à  leur  ficelé,- de  l'égard  er  Iç 
point  dont  ils  font  partis  ,  pour  mieux  ybir  le^  chan« 
gemens  qu'ils  ont  faits  dans  leur  patrie.  La  pofté-» 
rite  leur  doit  une  étemelle  reconnaffTance  des  etern. 
pies  qu'ils  ont  donnés  ,  lors  même  qulls  font  furpaflés* 
Cette  jufte  gloire  eft  leur  unique  récompenfe.  Il  eft 
certain  qu^  l'amour  de  cette  gloire  anima  Louis  XfV 


(  I»  )  L*aut^ur  Ta  vue  avec 
Monficnr  de  ^offmartf» 
tendant   des  finances 

Siècle  de  Louis  XIV\  Tom. 


^ 


vue  avec  f  avait 
t«f,i'In.  I  rintp: 
es  ,  qui  J  . 

XIV.  Tom.  n. 


avait  le  droit  d*entrer  dap% 
'intérieur  du  couvert 
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l<è»(Wit  çQWmWilHit  à  gou3rori|«  pv  lui-même^  il 
v4)tv4Mt  ^iform«r  fon  R^yiunw ,  embellir  ii  Cour ,  & 
QA^fé^i^niif f  les  iift& 

H^CeuIemcnl:  il  s^mpob  fat  loi  de  travailler  régu. 
liimminU  avee  obaoun  et  fqs  Miniftres  \  mais  tout 
l^me  «OHMI  FiAiftvai^  obtenie  de  lui  une  audience 
pjm^cÀ^its^fft  tQttt  dtoye^  avait  la  Hberté  de  hii 
lu^^ttei  des  reqA^tea  &  det  projets.  Lee  placets 
Ql»iieiit  ftfq^i  d'^hoid  par  «a  Maitre  det  requêtes , 
qui  bee  rendeil  ap^oftilléa,  ;  Us  fiireot  dans  la  fuite  ren« 
voy«9  aux  buK»«x  des  SUniflres.  Les  preste  étaient 
examinés  dans  le  Conféil ,  quand  ils  méritaient  de 
l!Îl^::  ^  )fi¥f«  iiQteQHt.  forent  admis  plus  d'une  fins 
à  dÂ^tliïff  Itiifs  propoflttQBS  avec  les  Miniftrea  «  en 
ptfréfqn^ec^  d|i  meitr.e^  Ainfi  oji  vit  entre  l^  trône  &  la 
iVitiM^  UM  correrpo^dauce  4ui  fubfifta  ,  malgré  le 
pouvoir  abfolu» 

Louis  XIV  fe  ferma  &  s'accoutuma  lui-même  an 
travail  ;  &  ce  travail  était  d'autant  plus  pénible ,  qu'il 
était,  nouveau  pour  lui,  &  que  la  féduâion  des  plai. 
firs  pouvait  aifément  le  diftraîre.  Il  écrivît  les  pre- 
mières dépêches  à  fes  ambafTadeurs.  Les  lettres  les 
plys^  impfNFtaiite»  furent  fouvent  depuis  minutées  dti 
fa  maii>  :  |:  ik  n'y  ^Q  eut  aucune  écrite  en  fon  nom, 
qu'il  ne  fe  fit  lire.  -^ 

Aptte^  Co/ft^Ht ,  après  h  chàce  de  Fmqfttly  eut^ 
il  r«|fibB!  Tordre  dans  le»  finances ,  que  le  Roi  remit 
a<49  l^euiiles  tout  oc?  qui  était  dâ  d'impêls  ,  depuis 
x^7  ju^-en  x^Sé,  &  (urtout  trois  militons  de  tail- 
left*  Oo  sibftlit  pour  cinq^  cent  mille  écus  par  an  de 
droiis  onéreux.  Ainfi  FAbbédeC^o^  parait»  ou  bien  mal" 
iipftjHiiâv^  bi^  injufte «quand  il  dit quVmne diminu» 
point  la  recette.  Il  eft  certain ,  qu'elle  (ut  diminuée  par 
€fft  remifiM.&  asigmentéep^r  le  bon  ordre. 

Les  foins  du  premier  Préfident  do  BtBhre^  aidé» 
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des  libéralités  delt  Duchtttt  d*AiguilioH  ft  de  plu« 
fieors  citoyens ,  aratent  établi  Thâpital  général.  Le 
Roi  l'augmenta ,  &  en  fit  élever  dans  toutes  lès  irillei 
principales  du  Royaume. 

Les  grands  chemins ,  jufqu'alors  impraticables ,  ne 
flirent  plus  négligés ,  &  pcu-à-peu  devinrent  ce  qu'ils 
font  aujourd'hui  fous  Louis  XV  ^  l'admiration  des 
étrangers»  De  quelque  côté  qu'on  forte  de  Paris  ,'Ofl 
voyage  à  préfent  environ  cinquante  à  foixahte  lieues , 
à  quelques  endroits  Iprès  ,  dans  des  allées  fermes  ^ 
bordées  d'arbres.  Les  chemins  conihuits  par  les  an* 
cien9  Rofntins  étaient  plus  durables ,  inais  non  pâl 
fi  fpacieux  &  fi  beaux.  .     .  ,   . 

Le  génie  de  Colttrt  fe  tourna  principalement  vers 
le  commerce  ,  qui  était  fàibldnent  cultivé ,  &  dont 
les  grands*  principes  rfépi^fct  fJas  connus.  Les  An- 
glais ^  Ai  éncor  plus-  les  Hollandais ,  fâi&ient  par  leurs 
Taiflcaux  prefqtre  tout  le  coiinxnerçé  '  de  la  France; 
Les  Hollandais  furtoût  chargeaietit  dans  nos  ports  nos 
denrées  ,&  lés  dJih-îbuaient  datis  TÉufope.  Le  RoS* 
commenta ,  dès  1662  a^  exétih]fter  fes  ftljets  d'une  jnii« 
pofition  nommée  le  dro^t  de  fret,  que  payaient  tous 
lés  vaifleatix  étnmgers^^;  8S  il  doUria  &UK  Francis  tou- 
tes le»bcitttés  de  trânipofter  twLmémti  leurs:  mat^^ 
chânAflNT  à  motns  de  flfai^.  Al<m  It  commerce  tM^ 
ritîbe  fia«tuit  Le  confbil  de  commerce  ;  qui  (bbflfle 
aujourdliai  ,fat  établi  ^  Se  le  Roi  y  préfidait  tous  létf 
quille  jourSi 

les  portai  de  'I»f*erqtie  &  de  MarfciMe  fdrtènt  déiî 
dtrés  (httttdri  j^Wentôt  cet  aTanfcttgé "attira  te  èô*»^ 
merce   du  Levant  à  Marfeille  ,  &  celui  du  Nord  à 

On  ftmm  uife\eomp»gnie  dtir  Indes  occldeiYtat«9 
en  }6e4.y  d^.CfcRê  des  grandes  ftfd es'  fut  étaMiè  \t 
même  mttée:  Av^nc  ce  téms  ,  il  falafc  que  le  KiXè 
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dé  la  France  fût  tributaire  de  l'indwftrie  hollandaifc. 
Lm  pattifans  de  l'ancienne  (économie ,  timide ,  igno- 
tante  irelftrrée  .  dçclamèrent  en  vain  contre  un 
î^î.mmerce   dans  lequel  on  échange  làns  ceffe  de  l'ar- 

gS  qui  «;  péJiaitV ,  contre^"  ^^^  <1«  ^  «>«- 
&îSt  Ils  nefùfaient  pa*  réflexion .  que  ces  n«nr. 
îî,Ss  de  l'Inde  devenue»  néccffaires  auraient  été 
Mvée  plus  chèrement  i  l'étninger.  Il  eft  vrai  qu  oa 
Sîte  a Jx  Indes  orientales  plus  d'efpècei  qu'on  n'en 
Se,  &  que  parJà  l'Europe  s'appauvrit  Ma»  ces 
Ifiïces  vieiinent  du  Pérou  &  du  Mexique  ;  elles  font 
KSdfnrdenrées  portées  i  Cadix  ;  &  U  re^ 
4Î  de  cet  «gent  en  France,  que  le.  Ind^s  onenta. 
les  n'en  abrorbent. 


. 


rnnii*«  riche*  à  S  Y  iotcrelier.  ws  Rcmc» ,  i»  !.«««• 
&  tout^la  Copr  Wnirent  deux  millions  numéraire* 
de  S  tems-là  Les  Cours  fupérieures  donnèrent  douze 
ï„»  m?We  lîîm .  les  financiers  deux  millions ,  le  corps 
?ei;raSairfixcentcinquantemiUe  livres.  Toute 
la  Mtioa  fecondait  Ion  maître. 

Cette eompagniea toujours  rubfifté.  Carencorque 
les^Œs  euffent  pris  Pondichéri  en  i<94 ,  & 
?„»rcS,merce  des  Inde,  langu  t  depuis  ce  tcms 
a  reprit  une  foïce  nouvelle  fous  1»  ««««««i».?»^ 
d'OrSans.  Pondichéri  devint  alors  la  rrv^le  de  Ba^ 
via  •  &  cette  coihpagnie  des  Indes ,  fondée  avec  des 
;SneT  ex^Smes  parle  grand  Colbert.  reprod-ite  de 
m  jours  par  des  fecouff.s  fingdi^s,  fut  yendimt 
quelques  aimées  une  des  plus  grandes  reffourçe*  do 


(•)L*Ab«  CaftelitSt. 
Pkrrt  s'exprime  ainU  pag. 
lOf  lie  (on  mamirâ-it  intitn- 
lé.  Annales  politiques;  Colf 
htrt  grmi  trwùlkur ,  m  ni- 
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gUgeant  les  compêgtriif  4e  i 
merci  ntwnHme  ,  four  avoir 
pUts  defmn  defjcfewceé  cmeu- 
fesy  éf  àes  heaume  arts  ,  fit, 
fambre  fçttr  k  cwrps.  Mais 
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Royaume.  Le  Roi  forma  encor  une  compagnie  do 
Nord  en  1669  :  il  y  mit  des  fonds  comme  dan^  celle 
des  Indes.  Il  parut  bien  alors  que  le  commerce  ne 
déroge  pas ,  puifque  l,es  plus  grandes  maifons  s'intere& 
ikient  à  ces  écabliflemens ,  à  Teiemple  du  Monarque. 

La  compagnie  des  Indes  occidentales  ne  fut  pas 
moins  encouragée  que  les  autres  :  le  Roi  fournil  le 
dixième  de  tous  les  fonds. 

Il  donna  trente  francs  par  tonneau  d'exportation, 
&  quarante  d'importation.  Tous  ceux  qui  firent  conf- 
truire  des  vaifleaux  dans  les  ports  du  Royaume ,  re- 
<;urent  cinq  livres  pour  chaque  tonneau  que  leur  na- 
vire pouvaiti  contenir. 

On  ne  peut  encor  trop  s'étonner ,  que  TAbbé  de 
C&o(/?  ait  cenfuré  ces  établiflemens ,  dans  fes  mémoi- 
res  qu'il  faut  lire  avec  défiance,  (a)  Nous  fencons 
aujourd'hui  tout  ce  que  le  Miniftre  Colbert  fit  pour  le 
bien  du  Royaume  ;  mais  alors  on  ne  le  fentait  pas  : 
il  travaillait  pour  des  ingrats.  On  lui  fut  à  Paris  beau^ 
coup  plus  mauvais  gré  de  la  fuppreflion  de  quelques 
rentes  fur  l'H6tel-de-Ville  acquifes  à  vil  prix  depuis 
16^6  9  &  du  décri  où  tombèrent'  les  billets  de  Té- 
pargne  prodigués  fous  le  précédent  miniftère ,  qu'on 
lie  fut  fenfible  au  bien  général  qu'il  faifait.  Il  y  avait 
plus  de  bourgeois  que  de  citoyens.  Peu  de  perfonnes 
portaient  leurs  vues  fur  l'avantage  public.  On  fait 
combien  Pintérét  particulier  fàfcine  les  yeux,  &  ré- 
trécit  l'efprit  ;  je  ne  dis  pas  feulement  l'intérêt  d'un 
commerçant,  mais  d'une  compagnie ,  mais  d'une  ville. 
La  réponfe  groflière  d'un  marchand  nommé  Ha^on 


.  Colhert  ht  fi  lom  de  négliger 
le  commerce  maritime ,  que 
.ce  fut  lui  feul  qui  rétablit: 
jamais  Miniftre  ne  prit  moins 
-Tomfore  pour  le  corps.  C'eft 
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contredire  une  vérité  recon* 
nue  de  toute  la  France ,  &  de 
l'Europe.    ^ 

Cette  note  a  été  écrite  au 
mois  d'Aouft  if$6. 
L    iij 
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(qui  donfulté  par  ce  Miniftre  ,  Iiu  dit  ;  Toii/  avé'sr 
trouvé  la  Wiiture  renverfée  Xtm  coti ,  Ê?  «^Ottx  /ar^a 
rmvrrfée  de  ratOre ,  )  était  encor  citée  avec  complais  . 
fance  dans  ma  jeonefle  ;  &  cette  anecdote  fe  retroBY« 
dans  Mùréri.  Il  a  falu  que  Terprlt  philofophique  in-^ 
troduit  fort  tard  en  France ,  ait  réformé  les  préjugés 
du  peuple ,  pour  qu'on  rendit  enfih  une  juftice  entière 
à  la  mémoire  de  ce  grand-^homme.  Il  avait  la  même 
escadUtude  que  le  Duc  de  Sulii ,  &  dçs  vues  beaucoup 
plus  étendues.  L'un  ne  favait  que  ménager  ;  l'autre 
f^vait  faire  de  grands  établifTemens.  Sulii  depuis  la 
paix  de  Vervins  n'eut  d'autre  embarras  que  celui  de 
maintenir  une  œconomie  exaAe  &  févère ,  &  il  falot 
que  Colbert  trouvât  des  reflburces  promptes  &  im*- 
menfcs  pour  la  guerre  de  1^67  &  pour  celle  de  1672. 
Henri  IV  fécondait  l'œconomie  de  SuUi.  Les  magni* 
fLcenccs  de  Louis  XIV  contrarièrent  toujours  celle 
de  Çàlbert. 

Cependant  prefque  tout  fut  réparé ,  ou  créé  de  fou 
teras,  La  rédu(!lion  de  l'intérêt  au  denier  vingt ,  des 
emprunts  du  Ro!  Se  des  particuliers ,  fut  la  preuve 
fenfibte  en  166^  d'une  abondante  circulation.  Il  voo* 
lait  cnricMr  la  France  &  la  peupler.  Les  mariages 
d^ns  les  campagnes  furent  encouragés,  par  une  exemp- 
tion de  tailles  pendant  cinq  années  ,  pour  ceux  qui 
^'établi ratent  à  l'âge  de  vingt  ans  ;  &  tout  père  de 
fqmilie  qui  avait  éi%  enfans ,  était  cxemt  pour  toute  • 
fe  vie ,  parce  qu'il  donnait  .plus  à  l'Etat  par  le  tra- 
vail de  fes  cnfans ,  qq'iln'cét  pu  donner  en  payant  la 
tnille^  Ce  règlement  aurait  dû  demeurer  à  jamais 
fans  atteinte* 

« 

Depuis  l'an  166'^ ,  chaque  année  de  ce  miniftcre, 
Jufqu'çn  ï6?2  ,  fut  marquée  par  rétablîffemcnt  de 
quelque  manufdéVure.  Léf  draps  fins  ,  qu'on  tirait  au» 
parafant  d'Angleterre  ^  dé  Hollande ,  furent  febriqués 
i^i^  Ahbcvillc  Le  Roi  avançait  au  manufedlurler 
deux  mi^  Uvres  par  chaque  métier  battant ,  outre 
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des  gratifications  oonfidértblcs.  On  comptt  daût  Vêtk^ 
née  1669  quarante-quatre  mille  deux  cent  métiers  en 
laine  dans  le  Royaume.  Lc;^  manufiiâures  de  fo|e 
perfectionnées  produifirent  un  commerce  de  plus  de 
Cinquante  millions  de  ce  telns-là;&  non-fe^l^meqt 
Tavantage  qu'on  en  tirait  était  beàucoïl|)  au-deÂ\iii  d^ 
Tachât  des  foies  néce(falte$  ^  mais  la  cultutt  dès  mèit- 
riers  mit  les  fiabriquanS^en  état  de  fe  pàfTet  âèi  fottfs 
étrai^éres  pour  la  chaîne  de$  étoffes. 

On  commença  dèii  1S66  à  ^irt  d'aufli  b^Iés  glacés 
qu'à  Venife ,  qui  eh  avait  toujours  foutâi  tbutê  l^ÈU- 
îope  ;  &  bientôt  on  éh  Àt ,  dont  là  gfandeur  &  h 
beauté  n'ont  pu  jamais  être  imitées  ailleurs.  Les  ta- 
pis de  Turquie  &  de  Perfe  furent  furnafles  i  la  Sa* 
vonnêriè.  Les  tapifleries  de  Flandre  cédèrent  i  eëlles 
des  GobeHns.  Ge  vafte  enclos  des  GébiMns  éteit  Mffl- 
pli  alors  de  plus  de  huit  cent  ouvriers  ;  il  y  ta  uirit 
trois  cent  qu'on  y  logeait.  Les  meilleurs  ptfaHtfti  é^ 
rîgeaient  l'ouvrage ,  ou  fur  leurs  propres  deflfeins ,  on 
fur  ceux  des  anciens  maîtres  d'Iulie.  C'eft  dans  cette 
enceinte  des  GobeHns ,  qu'on  fabriquait  ehcoï  dtà  ou- 
rrages  de  rapport ,  tfpècè  de  àidraïone  iàdMlr^té }  db 
l'art  dé  h  mrqutttMt  fui  pou^  à  Ik  ti^HeâiOâ. 

Outre  cette  belle  manui^^are  de  tapiflerifi  eux 
ÙobeHnî  ^  on  en  établit  une  autre  à  Beauvais.   Le^ 
premier  manufacturier  eut  fix  Cent  ouvriers  dans  cette 
yille  ;  &  le  Roi  lui  fit  préfent  de  fixante  mille  iiyres* 

Seiie  oetit  fille»  tuiéfil  otc^^ée»  bM  ^fràgti  4e 
dentelles  :  dft  fit  yeiiit  trente  pHtidiïstieê  6ti^^Hèr«l  cle 
Venife  \  &  âtut  cûM  dé  Flandre  ;  &  éil  U«r  ûMUa 
irentfe^  Mille  ]k^ul^  p^ui  Itt»  én^lihkge#& 

Les  f  ibriques  des  draps  de  Sedan ,  celles  des  ta- 
pifferies  d'Aubuflbn ,  dégénérées  &  tombées ,  forent 
x^établies.  tes  riches  étoffes  m  la  foie  ft  méie  avec 
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i'or  ft  l'argent ,  fe  fabriquèrent  à  Lyon  $  à  Tours  y 
avec  une  induifarie  nouvelle. 

On  fait  que  le  Minillire  acheta  en  Angleteri'é  le 
fecret  de  cette  machine  ingénieufe ,  avec  Laquelle  on 
hli  les  baa  dix  fois  plus  promptèment  qu'à  l'aiguille, 
te  ler-blanc ,  l'acier  Ja  belle  fàïance^les  cuirs  ma^ 
Coquines  qù^on  avait  toujours  fait  venir  de  loin ,  tu- 
rent travaillés  en  itrance.  Mais  des  Calviniftes ,  qui 
avaient  le  fecret  du  fer-blanc  &  de  l'acier ,  empor- 
tèrent  en  x686  ce  fecret  avec  e|iix,&  firent  partager 
ûet  avantage  ,  &  beaucoup  d'autres  »  fc  des  nations 
ié(fangère$. 

Le  Roi  achetait  totis  les  aàs  poui*  environ  huit  €tni 
mille  de  nos  livres  de  tous  les  ouvn^  de  goût 
qu^on  fabriquait  dans  fon  Royaume  ^  ft  il  en  fulàit 
des  préfcns* 

tt  s^en  tatait  beaucoup ,  que  la  ville  de  ^aris  f%t  ce 
qu'elle  eft  aujourd'hui.  H  n'y  avait  ni  clarté ,  ni  fu- 
reté ^  ni  propreté.  Il  falut  nourvoir  à  ce  nettoyement 
continuel  de^  rues ,  à  cette  illumination  que  cinq  mille 
fanaux  forment  toutes  les  nuits ,  paver  la  ville  toute 
lentîère,  yconfiruire  deux  nouveanjc  ports  s  rétablie  les 
anciens ,  &ire  veiller  une  ^arde  continuelle  à  pied  & 
'•%,  chenal  pour  la  f&reté  des  citoyens.  Le  Roi  fe  chargea 
de  tout^  en  affeétant  des  fonds  à  ces  dépeufes  néceitai* 
jres  II  créa  en  166')  un  Magiftrat,  uniquement  pour 
.veiller  à  la  police.  La  plupart  des  grandes  villes  de 
l'Europe  ont  à  peine  imite  ces  exemples  longtems 
apr^9  ;  mais  aucune  ne  les  a  égalés.  Il  n'y  a  point  de 
Vijle  paVée  comme  Paris  )  &  Rome  àiéme  s'eft  pas 
éclairée. 
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Téut  eommeh^ait  à  tendre  tellement  k  ki  perfeâlM^, 
que  le  ft^nd  Lieutenant  de  police  qu'eut  Paris ,  ae*    ^ 
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quit  d«i)  cette  place  une  répucatioli ,  qui  le  mit  ao 
rang  de  ceux  qui  ont  fait  honneur  à  ce  fiécle  ;  «u(& 
était-ce  un  homme  capable  de  tout  II  fiit  depuis  dans 
le  IVUniftère  ;  &  il  eût  été  bon  Général  d'armée.  La 
place  de  Lieutenant  de  police  était  au-deflbus  de  A 
naiflançe  &  de  fon  mérite  ;  &  cependant  cette  place  lui 
fit  un  bien  plus  grand  nom ,  que  le  minlft^e  gêné  ft 
paflager ,  qu'il  obtint  fur  la  fin  de  fa  vie. 

On  doit  obfcrver  ici  5  que  Monfiear  dPÀrgenfon  ne  . 
fut  pas  le  feul  »  à  beaucoup  près ,  de  Pancîenne  cheva- 
lerie ,  qui  eût  exercé  la  magiftrature.  La  France  eft 
prefque  Tunique  pays  de  TEuropt ,  où  Tancienne  no- 
blede  ait  pris  fouvent  le  parti  de  la  robe.  Prefque  tous 
les  autres  Etats  ,  par  un  refte  de  barbarie  gothique , 
ignorent  encor  qu'il  y  ait  de  la  grandeur  dans  cette 
profelfion.  , 

Le  Roi  ne  ceiTa  de  bâtir  au  Louvre ,  i  St  Germain , 
à  Verfailles  depuis  1661.  Les  particuliers  ,  &  fon  exem- 
ple ,  élevèrent  dans  Paris  mille  édifices  fuperbes  & 
commodes.  Le  nombre  s'en  eft  accru  tellement  que 
depuis  les  environs  du  Palais-royal  &  ceux  de  &.  SuU 
pice ,  il  fe  forma  dans  Paris  deux  villes  nouvelles ,  fort 
fupérieures  à  l'ancienne.  Cefuten  cetems-^liqu'on 
inventa  la  commodité  magnifique  de  ces  carrofles  ornés 
de  glaces  &  fufpendus  par  des  reflbrts  ;  de  forte  qu'un 
citoyen  de  Paris  fe  promenait  d^ns  cette  grande  ville 
avec  plus  de  luxe  ,  que  les  premiers -Triomphateurs 
Romains  n'allaient  autrefois  au  Capitole.  Cet  ufage ,, 
qi^i  a  commencé  dans  Paris  ,  fut  bientôt  requ  dans 
toute  l'Europe  \  &  devenu  commun ,  il  n'eft  plus  un 
luxe.  . 

Loms  XIF  nYdit  an  goât  pour  Parchîte^ure ,  pour 
les  jurdins  ,  pour  la.  fculpture  ;  &  ce  goût  était  en  tout 
dans  le  grand  &  dans  le  noble.  Dès  ^ue  le  Contrôleur* 
générai  CoHurt  eut  en  16641a  direâion  des  ^àtimens , 
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qoi^eft  proprement  le  miniftère  des  arts ,  (  &  )  il  s'ap* 
pliqua  à  féconder  les  projets  de  fon  maître.  Il  éilut  dV 
bord  trarailler  à  achever  le  Louvre.  François  Mon* 
hrd  ,  l'un  des  plus  grands  architectes  qu'ait  eu  la 
france ,  fut  choifi  pour  conftruire  ies  vaftes  édifices 
qu'on  promettait.  Il  ne  voulut  pas  s'en  charger ,  fans 
ayoir  la  liberté  de  refaire  ce  qui  paraîtrait  dâeAiseux 
dans  l'exécution.  Cette  défiance  de  lui-même  ,  qui  eût 
entraîné  trop  de  dépenfes  >  le  lit  exclure.  On  appellà 
de  Rome  le  cavalier  Bernini^  dont  le  nom  était  célèbre 
par  la  colonnade  qui  entoure  le  parvis  de  Saint-Pierte , 
par  la  ftatue  équeftre  de  Coi^o»^/»,  par  la  fontaine  Na- 
vonne.  Des  équipages  lui  furent  fournis  pour  fon  voya. 

{[e.  Il  fut  conduit  à  Paris  en  homme'  qui  venait  honorer 
a  France.  Il  requt  9  outre  cinq  louis  par  jour  pendant 
huit  mois  qu'il  y  refta  ,  un  préfent  de  cinquante  mille 
écus  ,  avec  une  pénfion  de  deux  mille  écus ,  &  une  de 
cinq  cent  pour  fon  fils.  Cette  générofité  de  Louis  XIV 
envers  le  Bemin  fut  encor  plus  grande  que  lu  magnifi- 
cence de  fréngois  I  pour  RaphcûiL  Le  Bemin  par  re- 
conn^iffance  fit  depuis  à  Rome  la  ftatue  équeftre  du 
Roi  ^  qu'on  voit  à  Verfailles.  Mais  quand  il  arriva  à  Paris 
BV>ec  tant  d'appareil ,  cgmme  le  feul  homme  digne  de 
travailler  pour  Louis  XI  F,  il  fut  bien  furpris  de  voir 
le  deifeinde  la  faqade  du  Louvre ,  du  côté  de  St.  Ger- 
maio-l'Auxerrois  ,  qui  devint  bientôt  après  dans  Texé- 
cution  un  des  plus  auguftes  monumens  d*architedure 

3ui  foient  au  monde.   Claside  Perrault  avait  donné  ce 
eifein ,  exécuté  par  Louis  le  Vau  &  d'Orbay.  Il  inventa 
les  machines  «  avec  lefquelles  on  tranfporta  des  pierres 
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(*)  L'Abbé  àtSt.Piem 
dvis  ies  Amttles  politiaues^ 
pag.  104.  de  fon  manuicrit, 
dit  que  cis  chofes  prouvent  k 
nombre  des  fainéaus  :  leur  goût 
fur  hfkinémtHfi ,  qkifi^fkk 
eâireietti?  gf  à  nmrtir  él^Mttrei 
4^to  Mfidféàm  i  que  c'^ 
ftiffsHéemm  ee  'qti^  h  naêiom 


nation  Italienne  ok  ces  arts  fini 
portés  à  une  boute  ferfiBion  $ 
ils  font  gueux ,  fainéans ,  ^ 
rejfeux  ,  vains  9  occufis  de 
niaiferies ,'  6f c. 

Ced  réflexions  t^r^ffiéres  « 
&  écrites  groffiérement ,  n*eii 
font  p^  plus  juftes.  Lorfaue 
les  luUens  réuffirent  le  plus 
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de  dnquante-deux  pieds  de  long ,  qui  forment  le  fronton 
de  ce  majeftueux  édifice.  On  va  chercher  quelquefois 
bien  loin  ce  qu'on  a  chez  foi.  Aucun  palais  de  Rome 
n'a  une  entrée  comparable  à  celle  du  Louvre ,  dont  on 
eft  redevable  à  ce  Perrault ,  que  Boiîeau  ofii  vouloir 
rendre  ridicule.  Ces  vignes  fi  renommées  font ,  de 
Taveu  des  voyageurs  ,  très  inférieures  au  feul  château 
de  Maifons ,  qu'avait  bâti  François  Manfard  â  fi  peu 
de  frais.  Bernini  fut  magnifiquement  récompenfé,  &  ne 
mérita  pas  fes  récompenfes  :  il  donna  feulement  des 
deffeîns ,  qui  ne  furent  pas  exécutés. 

Le  Roi,  en  faifant  bâtir  ce  Louvre  dont  l'achève» 
ment  eil  tant  déliré ,  en  faifant  une  ville  à  Verfaillcs 
près  de  ce  château  qui  a  coâté  tant  de  millions ,  en 
bâtiflant  Trianon^Mai^lifft  en  faifant  embellir  tant 
•d'autres  édifices ,  fit  élever  i'Obfervatoire ,  commencé 
en  1666  dès  le  tems  qu'il  établit  l'Académie  des  Scien- 
ces. Mais  le  monument  le  plus  glorieux  par  fon  utilité^ 
Îar  fa  grandeur  &  par  fe^  difficultés ,  fut  ce  canal  de 
.anguedoc ,  qui  joint  les  deux  mers  ,  &  qui  tombe  dans 
le  port  de  Cette  ,  conftruit  pour  recevoir  fes  eaux. 
Tout  ce  travail  fut  commence  dès  1664  ;  &  on  le  con- 
tinua fans  interruption  jjufqu'en  x68i-  La  fondation  des 
Invalides  &  la  chapelle  de  ce  bâtiment  la  plus  belle  de 
Paris,  l'établifTementde^Saint-Cyr  le  dernier  de  tant 
d'ouvrages  conftruitspar  ce  Monarque ,  fuffiraientfeuls 
pour  faire  bénir  fa  mémoire.  (  c  )  Quatre  mille  foldatt 
&  un  grand  nombre  d'Officiers,  qui  trouvent  dans  l'on 


dans  ces  arts ,  c*était  fous  les 
Méiids ,  pendant  que  Venife 
était  la  pins  guerrière ,  &  la 
plus  opulente.  Cétait  le, 
tems  où  ritalie  produifit  de 
^^rands -  hommes  de  guerre, 
&  des  artîftes  illuftres  en  tout 
gpnre  \  &  c'eft  de  même  dans 
les  années  fiorrlTantes  de 
huds^XIF  que  les  arts  ent 


été  le  plus  perfeftiomiés. 
L'Abbé  de  St.  Fierre  s'eft 
trompé  dans  beaucoup  de 
chofes ,  &  a  fiiit  regretter  que 
la  raifon  n*ait  pas  fécondé  en 
lui  les  bonnes  intentions. 

(c)  L'Abbé  de  St.  Fierre 
critique  cet  établtfiemtnt , 
que  ptefque  toutes  les  na- 
tions ont  imité. 
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de  CCI  grtnds  afyles  une  confolation  dans  leur  VidUeffi» 
&  des  fecours  pour  leurs  bieflures  &  pour  leurs  be- 
foins  y  deux  cent  cinquante  filles  nobles ,  qui  reçoivent 
dans  l'autre  une  éducation  digne  d'elles ,  font  autant 
de  voix  qui  célèbrent  Louis  XIV.  L'établiflement  de 
Saint-Cyr  fera  furpafle  par  celui  que  Louis  XV  vient 
de  former  pour  élever  cinq  cent  Gentilshommes;  niais 
loin  de  faire  oublier  Saint  -  Cyr ,  il  en  fait  fouvenir. 
C'eft  l'art  de  faire  du  bien ,  qui  s'eft  perfeâionné. 

Lotàs  XIV  voulut  en  même  tems  faire  des  chofes 
plus  grandes  &  d'une  utilité  plus  générale ,  mais  d'une 
exécution  plus  difficile  ;  c'était  de  réformer  les  loix. 
Il  y  fit  travaillçr  le  Chancelier  Sèguier ,  les  Lamoignou , 
les  Tahn ,  les  Bignon  ,  &  furtout  le  Confeiller  d'Etat 
Pujfort.  Il  afCftaît  quelquefois  à  leurs  aifemblées.  L'an, 
née  1667  f^^  à  la  fois  l'époque  de  fes  premières  loix 
&de  fes  conquêtes.  L'ordonnance  civileparut  d*abord  ; 
.en fuite  le  code  des  eaux  &  forêts  :  puis  des  flatutspour 
toutes  les  manufactures  ;  l'ordonnance  criminelle  ;  le 
code  du  commerce  ;^elui  de  la  marine  :  tout  cela  fui- 
vit  prefque  d'année  en  année.  Il  y  eut  même  une  ju- 
rifprudence  nouvelle ,  établie  en  faveur  des  nègres  de 
nos  colonies  ;  efpèce  d'hommes ,  qui  n'avait  pas  encor 
joui  des  droits  de  l'humanité. 

Une  connaiflance  approfondie  de  la  junfprûdence 
n'eft  pas  le  partage  d'un  Souverain.  Mais  le  Roi  était 
înftruit  des  loix  principales  ;  il  en  pofTcdait  l'efprît ,  & 
favait  ou  les  foutenir ,  ou  les  mitiger  à  propos.  Il  ju- 
geait fou  vent  les  caufes  de  fes  fujcts ,  non-feulement 
dans  le  confeil  des  Secrétaires  d'Etat ,  mais  dans  celai 
)c}u'on  appelle  le  confeii  des  parties.  Il  y  a  de  lui  deux 
jpgemens  célèbres  »  dans  lefquels  fa  voix  décida  contre 
lui-même. 

Dans  le  premier  en  t6go,ils'agiflait  d'un  procès 
ttïtït  lui  &  des  particuliers  de  Paris  qui  avaient  bàà 
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'tôt  fon  fonds.  Il  voulat  que  les  maifons  leur  denfeii* 
rafleot ,  avec  le  fonds  qui  lui  appartenait ,  &  qu'il  leur 
céda. 

L'autre  regatdait  un  Perfan  nommé  ^oupli^  dQnt 
les  marchandifes  avaient  été  Ififies  par  les  commis  de 
fiss  fermes  en  1687.  U  opina  que  tout  lui  fttt  rendu, 
&  y  ajouta  un  préfent  de  trois  mille  écus.  RoupiijottM 
dans  fa  patrie  fon  admiration  &  fa  reconnaiflance. 
Lorfque  nous  avons  vu  depuis  a  Paris  l'ambaiTideur 
Perfan  Mebemet  Ri^abeg ,  nous  T-avons  trouvé  inftrutt 
dès  longtems  de  ce  fait  par  la  renommée. 

L'abolition  des  duels  fut  un  des  plus  grands  fervioes 
rendus  i  la  patrie.  Ces  combats  avaient  été  autorifés 
autrefois  par  les  Parlemens  même  &  par  i'Eglife  ;  8c 

Suoiqu'ils  foffent  défondus  depuis  Henri  /recette 
jnefte  coutume  fubfiftâit  plus  que  jamais.  Le  fameux 
combat  des  laPrette ,  de  quatre  contre  quatre  en  166)  » 
fut  ce  qui  détermina  Louis  XIV  à  ne  plus  pardonner. 
Sonheureufefévérité  corrigea  peu.à*peu notre  nation, 
&  même  les  nations  voifînes,qui  fe  conformèrent  ï 
lios  f.3ges  coutumes ,  après  avoir  pris  nos  mauvaifes. 
Il  y  a  dans  l'Europe  cent  fois  moins  de  duels  aujour. 
d'faui  que  du  tems  de  Louis  XIIL 

Légiflateur  de  Tes  peuples ,  il  le  flit  de  fes  armées. 
Il  eft  étrange  qu'avant  lui  on  ne  connût  point  les  habits 
uniformes  dans  les  troupes.  Ce  fut  lui  ^  qui  la  première . 
année  dé  fon  adminiftration  /ordonna  que  chaque  régi- 
ment  fût  diftingué  par  la  couleur  des  habits  ou  par 
différentes  marques  ;  réglementadopté  bientôt  par  tou* 
te^  les  nations.  Ce  fot  lui  (d)  qui  iniUtua  les  Brigadiers , 
^  ^ui  mit  les  corps  dont  la  Maifon  du  Roi  eft  formée , 
fur  le  pied  ou  ils  font  aujourd'hui.  Il  fit  une  compa- 


(i)  Vkhhé  de  St,  Pierre 
4aiis  (^  annales  ne  parle  que  . 
df  cette  inftitatfioii  de  Briga^ 


diers ,  &  oublie  tout  ce  ^que 
loais  XIF  àt  jpour  la  diiin-^ 
pliiie  militaire. 
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fuie  de  Moofquctaircs  des  gardes  du  Cardinal  Maai^ 
W» ,  ft  fixa  à  cinq  cent  hemmet  le  nombre  des  desx 
compagnies ,  auxquelles  il  donna  l'habit  qu'elles  pot* 
tent  encore. 

Sous  lui  plus  de  Connétable  ;  &  après  hk  mort  do 
Duc  d*£ffrnon ,  plusde  ColoneUGéneral  de  l'infante- 
rie  «  ils  étaient  trop  maîtres  ;  il  voulait  l'être  &  le  de- 
vait. Le  Maréchal  de  Grimfifoaitt.fimple  Meàre-de- 
camp  des  Gardes  -  Françaifin  Cous  le  Suc  élEpimon^  ' 
ft  prenant  Tordre  de  ce  Colonel  «  General ,  ne  le  prit 
plus  que  du  Roi ,  ft  fîit  le  premier  qui  eut  le  nom  de 
Colonel  des  Gardes.  Il  inftallait  lui-même  ces  Colonels 
à  1»  tête  du  régiment  »  ea  leur  donnant  de  fa  main  un 
hauflecol  doré  avec  une  pique ,  &  enfuite  un  eTpontonf 

3uand  rufmge  des  piques  fut  aboli.  Il  inftitua  les  grena* 
1ers ,  d'abord  au  nombre  de  quatre  par  compagnie  dans 
le  régiment  du  Roi  y  qui  eft  de  fa  création  \  enfuite  it 
foxou  une  compagnie  de  grenadiers  dans  clûiQue  régi» 
ment  d'infanterie  ;il  en  donna  deux  aux  Gardes-Fran* 
cjalCèft,  qui  maintenant  ea  ont  trois.  Il  augmenta  beau- 
coup  le  corps,  des  dragpns  ^  &  leur  dont&a  un  Colonel- 
Général  II  ne  faut  pas  oublier  rétabliflement  des  haras 
en  1667.  Us  étaient  abfolument  abandonnés  aupara- 
vaht;  &  ils  furent  d'une  grande  reflburce  ,  pour 
remonter  la  cavalerie.  Reflburce  importante  depuis 
trop  négligée. 

L'ulage  de  la  bayotunette  au  bout  du  furj  eft  de  fon 
inftitution.  Avant  lui  on  s'en  fervair  quelquefois ,  mais 
il  a'^y  avait  que  quelques  compagnies  qui  combattirent  < 
avec  cette  arma  Poiotd'uiage  unif  rme ,  point  d*exer« 
c!ce:tout  était  abandonné  à  la  volonté  du  Général. 
Les  piques  paiTaiefit  pour  l'arme  la  plus  redouuble.  Le 
premier  régiment  qui  eut  des  bayonnettes\  &  qu'on 
forma  à  cet  exercice ,  fut  celui  desFufiIiers  ,  établi  en 

I67I.  .;..,.  V 

La  manière  dont  l'artillerie  eftfervie  aujourd'hui  ^^ 
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lui  dl  due  toate  entière.  Il  en  fond»  des  écoles  à  Doaaî  ^ 
puis  à  Metz  &  à  Strasbourg  $  &  le  réglaient  d'Artilierio 
s'eft  ?u  enfin  rempli  d'Officiers ,  preiqûe  tous  capables 
detbien  conduire  un  fiége.  Tous  les  mdgafins  du  Ro- 
yamne  étaient  pourvus ,  &  on  y  diftribuait  tous  les  ani 
huk  cent  milliers  de  poudre.  U  y  forma  un  régiment 
de  bombardiers  &  un  de  houfards  :  avant  lui  on  ne  con* 
naiiTait  les  houfards  que  chez  les  ennemis. 

Il  établit  en  i$8^  trente  régimens  de  milice  >  fouc« 
nis  &  équipés  par  jes  communautés.  Ces  milices  !^exer« 
(paient  à  la  guerre  »  fans  abandonner  la  culture  éct 
campagnes. 

Des  compagnies  de  cadets  furent  entretenues  dans, 
Ifi  plupart  des  places  frontières^  ilsy  apprenaient  lef^ 
mathématiques  ^  ledefTein  &  tous  les  exercices ,  &  fâi* 
faient  les  fondions  de  foldats.  Cette  inilitution  dura 
i\\  années.  On  fc  laiTa  enfin  de.  cette  jeunefle^  trop 
difficile  à  difcipfîner.  Mais  le  corps  des  Ingénieurs ,  q^e 
le  Roi  forma,  &  auquel  il  donnâtes  réglemens  qu'il  fuit 
encore ,  eftun  établiffement  à  jamais  durable.  Sous  lui 
Tart  de  ^^ortifier  les  places  fut  porté  à  la  perfe<fyon\ 
parle  Maréchal  de  Vaubau  &  fes  élèves ,  qui  furpaflii-, 
rent  le  Comte  de  Fagan.  U  conftruifit  ou  répara  cent 
cinquante  places  de  gperce. 

Four  (butenir  la  difcipUne  militaire ,  il  cséa  dc$ 
Tnf^eâeùrs-g^é'néraux  y  enfuite  des  DîreAeurs. ,  qui  ren^. 
dir^ent  compte  de  l'état  des  troupes; Convoyait  pac 
leur  rapport, fi  les  Coounîflairifi  des  guerTCS*  avaient 
fait  leur  devoir. 

Il  ii^ftUua  l'ordre  de  S$.  Louk ,  récompenfei  honora^ 
ble  ,  plus  brigoée  fouvent  que  la.  fortune.  L'hâiel  de»- 
Invalides  mit  le  comUeaux  fxnm  qu'il  prit  pour  mé^ 
titer  d'être  bien  fcjsvi. 

j|        C'eft  par  de  tels  foins  ,  que  dès  Tan  1^72  Q  eut  cénft^ 
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q)iatre*mgt  mille  kommef  de  troupes  réglées  ,  & 
qu'aogmeiiUat  fes  forces  à  mefure  qoe  le  nombre  &  la 
puiflance  de  (es  ennemis  augmentaient ,  il  eut  enfin 
jufqu'à  quatre  cent  oinquante  mille  hommes  en  armes, 
»  comptant  les  troupes  de  la  marine. 

Avant  loi  on  n'avait  point  vu  de  fi  ft)rtcs  années.  Ses 
ennemis  lu(  en  oppofèrent  à  peine  d'aufli  confidéra- 
Ues  :  mais  il  fklait  qu'ils  fîiflent  réunis.  D  montra  ce 
que  la  France  feule  pouvait  ;  &  il  eut  toujours ,  ou  de 
grands  fuccès ,  ou  de  grandes  reflpurces. 

n  fut  le  premier  qui  en  tems  de  paix  donna  une 
image  &  une  leqon  complette  de  la  guerre.  Il  aflbmbla 
à  Compiégne  fi^ixante  &  dix  mille  hoiftmef  en  1698* 
On  y  fie  toutes  les  opérations  d'une  campagne.  C'était 
pour  l'inftruÂion  de  fes  trois  petits  -  fils.  Le  luxe  fit 
une  fête  fomptueufe  de  cette  école  miliuire. 

Cette  même  attention  qu'il  eut  i  former  dei  armées 
de  terre  nombreufes  &  bien  difciplinées ,  même  avant 
d'être  en  guerre,  il  l'eut  à  fe  donner  l'empire  delà 
mer.  D'abord  le  peu  de  vailTeaux  que  le  Cardinal  M^ 
zarin  avait  laifTé  pourrir  dans  les  ports  ,  font  réparés. 
On  en  fait  acheter  en  Hollande  «  en  Suéde  ;  &  dès  la  troi- 
fiéme  année  de  fon  gouvernement ,  il  envoyé  fes  forces 
maritimes  s'eflayer  a  Gigeri  fur  la  c6re  d'Afrique.  Le 
Duc  de  Beaufort  purge  les  mers  de  pirates  dès  l'an 
166$  ;  &  deux  ans  après  ,  la  France  a  dans  fes  ports 
foixante  vaiffeaux  de  guerre.  Ce  n'eft  li  qu'un  com^ 
mencement  :  mais  tandis  qu'on  fait  de  nouveaux  régle-i» 
mens  &de  nouveaux  efforts ,  il  fent  déjà  toute  fa  fi>rce. 
Il  ne  veut  pas  confentir  que  fes  vaiffeaux  b  îffentlcur 
pavillon  devant  celui  d'Angleterre.  En  vain  le  Confeil 
du  Roi  Charles  iJinfifte  fur  ce  droit ,  que  la  force  » 
Pinduftrie  &  le  tems  avaient  d<*nné  aux  Anglais, 
Louis  XI V  écrit  an  Comte  d'EJhrade  fon  Ambaffai- 
deur  :  „  Le  Roi  d'Angleterre  &  fon  Chancelier 
s>  peuvent  voir  quelles  font  mes  forces  ;  mais  fis  ne 
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yj  yoyent  pas  mon  cœur.  Tout  ne  m'eft  rien  à  Tégard 
55  dcThonncur.^ 

,  Il  ne  difàit  que  ce  qu'il  était  réfolu  de  foutenir  ;  &  en 
effet  rufurpadon  des  Anglais  céda  au  droit  naturel  & 
à  la  fermeté  de  Louis  XI K  Tout  fut  égal  entre  les 
deux  nations  fur  la  mer.  Mais  tandis  qu'il  veut  l'éga- 
lité avep  l'Angleterre  ,  il  fondent  fa  fupériorité  avec 
l'Efp^ne.  Il  fait  baiffer  le  pavillon  aux  Amiraux 
Ëfpagnols  devtint  le  lien ,  en  vertu  de  cette  préfeance 
folemnelle  accordée  en  1662. 

'  Cependant  on  travaille  de  tous  càtés  à  rétablîiTe- 
ment  d'une  manne ,  capable  de  juftiiier  ces  fentimens 
de  hauteur.  On  bâtit  la  ville  &  le  port  de  Rochefort; 
à  Tembouchure  de  la  Charente.  On  enrôle  ,  on 
enclafle  des  matelots ,  qui  doivent  fcrvîr  ,  tantôt  fur 
les  vaiffeaux  marchands  ,  tantôt  fur  les  flottes  royales. 
Il  s'en  trouve  bientôt  (bixante  mille  d'enclalTés. 

Des  confeils  dé  conftrudion  font  établis  dans  les 
ports ,  pour  donner  aux  vaiffeaux  la  forme  la  plus  avan- 
tageufe.  Cinq  arfenaux  de  marine  font  bâns  à  Breft,  à 
Rochefort ,  à  Toulon  ,  à  Dunksrque  ,  au  Havre-de- 
Grace.  Dans  Tannée  1672  on  a  foîxante  vaiffeaux  de 
ligne  Se  quarante  frégates.  Dans  l'année  i6gi  ilfe  trouve 
cent  quatre  -  vingt  -  dix  -  huit  vaiffeaux  de  guerre ,  en 
comptant  les  allège^  ;  &  trente  galères  font  dans  lé 
port  de  Toulon, ou  armées  ^  ou  prêtes  à  l'être.  Onzo 
mille  hommes  de  troupes  réglées  fervent  fur  les  vaif- 
feaux ;  les  galères,  en  ont  trois  mille.  Il  y  a  cent  foi4 
xante-fix  mille  hommes  d'enclaffés ,  pour  tous  les  fer-, 
vices  divers  de  la  marine.  On  compta  les  années  fui« 
vantes  dans  ce  fervice  ,  mille  Gentilshommes  ,  ou  en* 
fans  de  famille ,  faifant  la  fondion  de  foldats  fur  Ité 
vaiffeaux  ,  &  apprenans  dans  les  ports  tout  ee  qui  pré» 

fmre  à  Tart  de  la  navigadon  &  à  la  manœuvre  :  ce  (onl» 
es  Gardes-Marines  :  ils  étaient  fur  n^er  ce  que  les  ca^ 
Jl  dets  étaient  fur  terte.  On  les  avait  inftitués  en  167^  ^\ 
ff       Siècle  de  Louis  XIF.Tom.U.  M 
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mais  en  petit  nombre.  Ce  corps  a  été  l'école ,  d'où  font 
(brtis  les  meilleurs  officiers  de  vaiQeaux. 

Il  n'y  avait  point  eu  encor  de  Maréchaux  de  France 
dans  le  corps  de  la  marine  ;  &  c'eft  une  preuve  » 
combien  cette  partie  eflentielle  des  forces  de  la  France 
avait  été  négligée.  Jean  d*Etries  fut  le  premier  Ma- 
réchal en  i68i.  U  parait ,  qu'une  des  grandes  atten- 
tions de  Louis  XIV  ^  était  d'animer  dans  tous  les 
genres  cette  émulation  (ans  laquelle  tout  languit* 

Dans  toutes  les  batailles  navales  ,  que  les  flottes 
Franqaifes  livrèrent ,  l'avantage  leur  demeura  toujours , 
jufqu'i  la  journée  de  la  Hogue  en  1692 ,  lorfque  le 
Comte  de  Tourville ,  fuivant  les  ordres  de  la  Cour., 
attaqua ,  avec  quarante-quatre  voiles ,  une  flotte  de 
quatre-vingt-dix  vaifTeaux  Anglais  &  Hollandais  :  il 
falut  céder  au  nombre  :  on  perdit  quatorze  vaifleaux 
du  premier  rang ,  qui  échouèrent  &  qu'on  brûla  pour 
ne  les  pas  laifler  au  pouvoir  des  ennemis.  Malgré 
cet  échec ,  les  forces  maritimes  fe  foutinrent  toujours 
dans  la  guerre  de  la  fuccefBon.  Le  Cardinal  de  Fleuri 
les  négligea  depuis  dans  le  loifir  d'une  heureufe  paix, 
feul  tems  propice  à  les  rétablir. 


Ces  forces  navales  fervaient  à  protéger  le  commerce. 
Les  colonies  de  la  Martinique ,  de  St  Domingue ,  du 
Canada  ,  auparavant  languiiEintes  >  fleurirent  ;  mais 
avec  un  avantage  qu'on  n'avait  point  erpéré  jufqu'a- 
lors  ;  car  depuis  i d^  9  jufqu'à  1 66ç  ,  ces  etablifiemena 
avaient  été  à  charge. 

En  1664,1e  Roi  envoyé  une  colonie  à  Cayenne  ; 
bientôt  après  une  autre  à  MadagaCcar.  It  tente  toutes 
les  voies  de  réparer  le  tort  &  le  malheur  qu'avait  eu 
fi  longtems  la  France  ,  de  négliger  la  mer ,  tandiif  que 
fos  voiflns  s'étaient  formé  des  empires  aux  exttémités 
du  monde. 
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Oa  voie  par  ce  f^id  çotip  d'œil  ^  quels  changeqieni 
j^oxiix  JT/r  fit  dans  r$tat  ^  ch^ngemens  utiles ,  puit 
qu'ils  fubfiftent.  Ses  Minifires  Je  recQodèrent  à  l'cnvi. 
On  leur  doit  fans  doute  tout  le  détail  ,  toute  Inexé- 
cution 'i  mais  on  lui  doit  IVrâng^ment  général.  Il  e(l 
certain  ^  que  les  Magiftrats  n'^euATent  pas  reformé  les 
lois ,  que  Tordre  n'eût  pas  été  remis  dans  les  finan- 
ces 5  la  difcipline  introduite  dans  les  armées ,  ïa  pô- 
Mce  générale  dans  le  Royaume  ;  qu'on  n'eût  pmrrt  eu 
de  fiotces  ;  que  les  arts  n'euffent  point  été  encoura. 
gés  ;  &  tout  cela  de  concert ,  &  en  raênac  tems ,  avec 
perfévérance  ,  &  fous  différèns  B/Uniitrçs  ,  s'il  ne  fc 
fût  trouvé  un  niaitre,qui  eût  en  général  toutek  ce£ 
grandes  vues  ^  avec  une  volonté  ferme  dé  les  remplir. 

'  li  ne  fépara  pK)int  (à  propfre  g^éire  de  l'avantage  de 
ta  France ,  ft  il  ne  regarda  pas  ^e  Royaume  du*  même 
œil  dont  un  Seigneur  regarde  ùt  terre ,  de  Isiquell^ 
il  tire  tout  ce  qu'il  peut .  pouf  ne  vivre  que  dans  Ie8> 
plaîiks.  Tout  Roi  qui  afme  la  gloire  ,  aitne  le  bien- 
public  :  il  n'avait  plus  ni  Coièerf  ni  tomvùiT  ,  Icurf.* 
que  vers  l'an  i6p9  H  oifdonna  pour;  l'inftruâSonr 
du  Duc  de  Bourgogne  ,  que  cbaquef  Intendant 
fit  une  dèfcription  détaillée  d^  fa  provtnce.  Par- 
la en  pouvait  avoir  une  notice  exa^e  du  Royaux- 
me ,  &  up  dénombrement  jnfte  des  pevples.  Vcm^ 
vrage  fut  utHe ,  quoique  tous  lés  Intendans  n'euiTene' 
pas  ta  capacité  &  Fattention  deMonfieur  de  lamoi^> 
gnon  de  Bàvil/e,  Si  on  avait  rempli  les  vues  du  Roi 
fur  qhaqite  provmce ,  conune  elleâ  le  furent  par  ce 
Mag[târat  (|anf  W  dénombrement  du  Languedoc ,  ce 
recueil  de  mémoires  e&t  été  an  des  plus  bcauTC  mo- 
nument di|  fi^d^  II  y  en  a  quelques -mis  de  bien 
faits  ;  mais  on  manqma  le  plan  en  n'airui^ttiftant  pas 
tous  tes  fnlendaâi  au  même  ordre*  ît  eût  été  à  dé* 
furer,  <||ie  .chs^un  eût  donné  par  colonnes  un  état  dit 
nombre  des  habttans  de  clkaque  éledion  ,  des  nobles, 
des  eitoyens  %  des  taboiireuts  ,  des  attifans ,  des  ma- 
nœuvres ,  des  beftiaux  de  toute  efpèce,  dei  bonnes, 
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des  médiocres  &  des  mauvaifes  terres  ,  de  tour  le 
clergé  régulier  &  féculier  ,  de  leurs  revenus ,  de  ceux 
des  villes ,  de  ceux  des  communautés. 

Tous  ces  objets  font  confondus  dans  la  plupart 
des  mémoires  qu'on  a  donnés  :  les  matières  y  font 
peu  approfondies  &  peu  exatflcs  :  il  faut  y  chercher 
ioùvent  avec  peine  les  connaifTances  dont  on  a  befoin , 
&  qu'un  Miniftre  doit  trouver  fous  fa  main  &  em- 
bràfier  d'mi  coup  d*œil ,  pour  découvrir  aifément  les 
forces ,  les  befoins  ,  &  les  reffources.  Le  projet  était 
excellent  ;  &  une  exécution  uniforme  ferait  de  la  plus 
grande  utilité. 


n 


Voilà  en  général  ce  que  Louis  XIV  fit  &  eflaya, 
pour  rendre  fa  nation  plus  florilfante.  lime  femble,. 
qu'on  ne  peut  guères*voir  tous  ces  travaux  &  tous 
ces  efforts  ,  fans  quelque  reconnaiflance ,  &  fans  être 
animé  du  bien  public  ^  qui  les  infpira.  Qu'on  fe  re- 
préfente  ce  qu'était  le  Royaume  du  tems  de  la  Fronde, 
&  ce  qu'il  eft  de  nos  jonrs.  Louis  XIV  fit  plus  de 
bien  4  fa  nation ,  que  vingt  de  fes  prédéceifeurs  en- 
femble  ;  &  il  s'en  faut  beaucoup ,  qu'il  fît  ce  qu'il 
aurait  pu.  La  guerre ,  qui  finit  par  la  paix  de  Rif- 
Vick  y  commença  la  ruiné  de  ce  ^rand  commerce , 
que  fon  Miniftre  Coibert  avait  établi  ;  &  la  guerre 
de  la  fucceffion  l'acheva. 


S'il  avait  employé  à  embellir  Paris ,  à  finir  le  Lou- 
vre ,  les  fommes  îmmcnfes  que  coûtèrent  les  aque- 
ducs &  les  travaux  de  Maintenon ,  pour  conduire  des 
eaux  à  Ver  failles  ,  travaux  interrompus  &  devenus 
inutiles  *,  s'il  avait  dépenfé  à  Paris  la  cinquième  par- 
tfe  de  ce  qu*il  en  a  coûté  pour  forcer  la  nature  à 
VerfaiUes  ;  Paris  ferait  dans  toute  fon  étendue  aufli 
beau  qu'il  l'eft  du  côté  des  Tuileries  Se  du  pont- 
rôyal  ,  &  ferait  devenu  la  plus  magnifique  ville  de 
Ttinivers.  n 
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'  C'eft  beaueoap  d'avoir  réformé  les  loix  :  mais  la 
chicane  n'a  pu  être  écrafée  par  la  juftice.  On  penfa 
à  rendre  la  jurirprudence  uniforme  ;  elle  l'eft  dans 
les  affaires  criminelles  ,  dans  celles  du  commerce, 
dans  la  procédure  :  elle  pourait  Tétre  dans  les  loix 
qui  règlent  les  fortunes  des  dcoyens.  C'eft  un  très 
grand  inconvénient ,  qu'un  nïéme  tribunal  ait  à  pro- 
noncer  for  plus  de  cent  coutumes  différentes.  Des 
droits  de  terres  ,  ou  équivoques ,  ou  onéreux  ,  ou  qui 
gênent  la  fociété  ,  fubfiftent  encore ,  comme  des  reC. 
tes  du  gouvernement  féodal  ,  qui  ne  fubfifte  plus. 
Ce  font  des  décombres  d'un  bâtiment  gothique  ruiné. 

.  Ce  n'eft  pas  qu'on  prétende  que  les  diicrens  ordres 
de  FEtat  doivent  être  afTujettis.à  la  çiéme  loi.  On 
fent  bien  que  les  u&ges  de  la  Nobleffe ,  du  Clergé  « 
des  Magtftrats ,  des  cultivateurs ,  doivent  être  difEé*- 
fcns  ;  mais  il  eft  à  fouhaiter  fans  doute  que  chat)ue 
ordre  ait  fa  loi  uniforme  dans  tout  le  Royaume ,  que 
ce  qui  eA  jufte  ou  vrai  dans  la  Champagne ,  ne  foit 
pas  réputé  faux  ou  injufle  en  t^prmandie.  L'unifor* 
mité  en  tout  genre  d'adminiflration  eft  une  vertu  ; 
^ais  les  difficultés  de  ce  grand  ouvrage  ont  effrayé. 

Louis  XIV  aurait  pu  fe  paifer  plus  aifément'de  la 
reffource  dangereufe  des^'ti:<Ekitan$  ^oùle  réduif^l'anr 
tidpation  qu'il  fit  prefqu^  toujours  fur  fes  tevenur, 
comme  on  le  verra  dans  le  chapitre  des  finances. 

.  S'il  n'eût  pas  cru  qu'il  fuf&fait  de  (a  volonté  pour 
faire  changer  de  religion  à  un  million  d'hommes ,  la 
France  n*eût  pas  perdu  tant  de  citoyens.  (  e)  Ce  pays 
cependant ,  malgré  fes  fecoufles  &  fes  .pertes  s  eft  eiw 
cor  un  des  plus  floriflans  tie  la  terre ,  parce  que  tout 
le  bien  qu'a  fait  LomV  XI F  fubfifte ,  &  que  le  mal 
qu'il  était  difficile  de  ne  pas  faire  dans  des  tems  ora^ 
geux,  a  été  réparé.   Enfin  la  poftérité,  qui  juge  les 

(  e  )  Fojtez  le  chapitre  du  Calvinifme. 
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I(.oi8  )  &  dont  ils  dd^At  avoir  toàjooro  le  jiigémdnt 
êty^tït  ks  ytint ,  avouera ,  en  pcfant  les  vertus  &  les 
fàMckes  de  oe  Monarque ,  ^ue  quoiqu'il  eAt  été  trop 
lo^  pendant  fa  vie ,  il,  mérita  de  l^re  i  iamaâs  ;  & 
4i»'il  fiit  digne  de  la  ilattoe  qu'on  tui  a  érigée  à  IVLont* 
l^ier ,  avec  une  infctiption  latine ,  dont  le  fisns  eft: 
A  Louis  le  grand  uprèsfii  mort.  Dm  Uftaris  ,  homme 
d^fitat ,  qui  a  écrit  fvt  les  finances  &  le  commerce 
d'Efi^agne ,  appelk  Loêtis  KIV^  un  homme  frotUghttx^ 

Tous  les  changemcns  ,  qu'on  vient  de  voiV  dans 
le  gouvernement  &  dans  tous  les  ordres  de  l'Etat , 
en  produifirent  néceflairement  un  très  grand  dans 
les  mœurs-^  L'c(î>rît  de  fe^on ,  de  foreur  ft  de  ré- 
bellion^ qui  poiTédait  les  citoyens  depuis  ie  tems  de 
Fréiffçois  n  s  devint  une  émulation  de  fervir  le  Prince, 
iies  Selé'^ws  <ies  grandes  terres  n'étant  j)l»s  canton^ 
hés  chet  eux ,  les  Gouverneurs  des  provinces  n'ayant 
f>lirs  de  peites  impierelins  à  donner  ,  ckacuil  fongea  à 
fie  mériter  de  grades  que  celles  du  Souverain  ;  ft 
l^tal  d^intun  tout  réguHer ,  dont  chaque  l^oe  abou<> 
ivi  au  centre. 

C'eft  là  ce  qui  délivra  la  Cour  des  fadions  &  des 
eonipirations  ^  qui  avaient  trovUé  l'Etat  pendant  tant 
li'anrïéié».  Il  n'y  eut  fous  l'fldmhnftnition  de  Lotàs 
XIV  qu'une  £tule  oonîoration  en  1674,  Imaginée  par 
la  Wr4ta$imo9it ,  GentîHiomhie  Normand  perdu  de  dé- 
bauches Se  de  dettes  ,  &  embraflTée  par  un  homme 
ide  la  maifim  de  Rcéàn  ,  grand  Veneur  de  France  y 
«fui  avait  beaucoup  de  courage  &  peu  de  prudence. 
Ca  iiauteur  &  la  dureté  du  Marqms  de  Louvids  l'a^ 
•vaient  irrité  au  point  qu'en  fortant  de  fon  audience 
11  entra  tovt  ému  &  hors  de  Itti-inéme  chez  Monfieur 
de  Caumâfrtin ,  &  fe  jettaot  fur  uâ  Ut  dé  repos.  Il 
-^udra ,  dit-41 ,  que  ce»  « .  Lcmvms  meure  ou  moi.  Oém^ 
^t9art$H  ne  prit  oec  emportement  que  pour  une  ceière 

Îïaffagère.    Mais  le  lendemain  ce  même  jeune  homme 
|ii  ayant  demandé  l'it  croyait  les  filDu^les  de  Nor- 
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mandie  affieâionnfc  au  gouTcrneilieht ,  il  entrevit  dds 
defleim  dangereux.  Les  tems  tle  la  Fronde  font  paf. 
-<fës,lui  dit«il;  croyez -moi,  vous  vous  perdrez,  A: 
vous  ne  ferez  regretté  de  peribnne.  Le  Chevalier  rit 
le  crut  pas  ;  il  fe  jetta  à  corps  perdu  dans  la  confpi- 
ratton  de  la  Tntaumont.  Il  n'entra  dans  ce  complot 
qu'un  Chevalier  de  Préaux ,  neveu  de  la  Tttttumtxmt , 
qui  féduit  par  fon  oncle  ,  féduifit  fa  maitrefle  la  Mar- 
quife  de  VtHiers,  Leur  but  &  leur  efpérance  n'étaient 
pas  &  ne  pouvaient  être  de  fe  faire  un  parti  dans  te 
Royaume.  Us  prétendaient  feulement  vendre  &  livrer 
Quillebeuf  aux  Hollandais ,  &  introduire  les  ennemis 
en  Normandie.  Ce  Tut  plutôt  une  lâche  trahifonmal 
ourdie  ,  qu'une  confpiration.  Le  fupplice  de  tous  les 
coupables  fut  le  feul. événement  que  produiGt  ce  crime 
infenfi^  &  inutile ,  dont  à  peine  on  fe  fouvient  au- 
jourd'hui. 

S'il  y  eut  quelques  féditions  dans  les  provinces  o 
ce  ne  furent  que  de  faibles  émeutes  populaires  aifé- 
ment  réprimées.  Les  Huguenots  même  furent  toujours 
tranquilles  ,  jufqu'au  tems  où  l'cm  démolit  leurs  tem- 
ples. Enfin  le  Roi  parvint  à  faire ,  d^une  nation  iuf- 
ques-Ià  turbulente  ,  un  peuple  paifible ,  qui  ne  fut  ^n- 
gereux  qu'aux  ennemis  »  après  l'avoir  été  à  lui-4néme 
pendant  plus  de  cent  années.  Lts  mceurs  s'adouci- 
rent ,  Gms  faire  tort  au  courage. 

.Les  maifons  ,  que  tous  les  Seigneurs  bâtirent  ou 
achetèrent  dans  Paris,  &  leurs  femmes  qui  y  vécu- 
rent avec  dignité ,  formèrent  des  écoles  de  politefle, 
qui  retirèrent  peu-i-pèu  les  jeunes  gens  de  cette  vie 
de  cabaret ,  qui  fut  encore  longtems  à  la  mode  ,  & 
qui  n'infpirait  qu'une  débauche  hardie.  Les  mœurs 
tiennent  à  fi  peu  de  chofe ,  que  la  coutume  d'aller  à 
cheval  dans  Paris  entretenait  une  difpofition  aux  que- 
relles fréquentes  ,  qui  ceffèrent  quand  cet  ufage  fut 
aboli.  La  décence ,  dont  on  fut  redevable  principa- 
iement  aux  femmes  qui  ralTemblèrent  la  fociété  chez 
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elle$  ,  rendit^  les  efprits  plus  agréables  ;  Se  la  leâure 
.les  rendit  à  la  longue  plusTolides.  Les  trahifons  &> 
les  grands  crimes ,  ^ui  ne  deshonorent  point  les  hom- 
mes dans  les  tems  de  fdâion  &  de  trouble ,  tie  furent 
prefque  plus  connus.  Les  horreurs  des  Brinvilliers 
&  des  Voîjîns  ne  furent  que  des  orages  paflagers , 
fous  un  ciel  d'ailleurs  ferein,  &  il  ferait  auffi  dérai- 
fonnable  de  condamner  une  nation  fur  les  crimes  écla- 
.tans  de  quelques  particuliers ,  que  de  la  canonifer  fur 
.la  réforme  de  la  Trappe. 

Tous  les  dîfFérensT  états  de  la  vîe  étaient  aupara- 
'^vant  reconnaifTables  ,  par  des  défauts  qui  \ts  caradté- 
jifaient.  Les  militaires  &  les  jeunes  gens  qui  fe  deftî- 
naient  à  la  profefTion  des  armes ,  av^aient  une  vivacité 
emportée  ;  les  gens  de  jiiftice  une  gravité  rebutante  , 
à  quoi  ne  contribuait  pas  peu  Tufage  d'aller  toujours 
en  robe ,  même  à  la  Cour.  Il  en  était  de  même  des 
unîverfités  &  des  médecins.  Les  marchands  portaient 
^ncor  de  petites  robes  ,  lorfqu'ils  s'aflcmblaient  & 
■qu^ils  allaient  chez  les  Miniftres  ;  &  les  plus  grands 
y  commerqans  étaient  alors  des  hommes  grofliers.  Mais 
les  maifons ,  les  fpedacles ,  les  promenades  publiques , 
où  Ton  commençait  à  fe  raflembler  pour  goûter  une 
vie  plus  douce ,  rendirent  peo-à-peu  l'extérieur  de 
tous  les  citoyens  prefque  femblable.  On  s'apperçoit 
aujourd'hui  jufques  dans  Te  fond  d'une  boutique ,  que 
la  politefle  a  gagné  toutes  les  conditions.  Les  provîhces 
fe  font  reflTcnties  aVecle  tems  de  tous  les  changemens. 

'  On  cft  parvenu  enfin  à  ne  plus  mettre  le  luxe ,  que 
dans  le  goût  &  dans  la  commodité.  La  foule  de  pa- 
ges &  de  domeftiques  de  livrée  a  difparu ,  pour  met- 
tre plus  d'aifanee  dans  l'intérieur  des  maifons.  On  a  lait 
fé  la  vainc  pompe  &  le  fafte  extérieur'^aux  nations,  chez 
lefquelles  on  ne  fait  encor  que  fe  montrer  en  public, 
-&  où  l'on  ignore  l'art  de  vivre. 

L'extrême  facilité  introduite  dans  le  commerce  du 
monde  ,  l'afFdbilité ,  la  fimplicité  ,  la  culture  de  l'ef- 
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prit ,  ont  ftit  de  Paris  une  ville ,  qui  pour  la  douceur 
de  la  vie  remporte  probablement  de  beauco\ip  fur 
Rome  &  fur  Athènes^  dans  le  tems  de  leur  fplendeuc* 

Cette  foule  de  fecours  toujours  promts  ,  toujours 
ouverts  pour  toutes  les  fciences ,  pour  tous  les  arts  ,  les 
goûts  &  les  befoins  ;  tant  d'utilités  folides  réunies  avec 
tant  de  chofes  agréables  jointes  à  cette  &anchife  par- 
ticulière aux  Pàrifiens;  tout  cela  engage  un  grand  nom- 
bre d'étrangers  à  voyager  ou  à  îFaire  leur  féjour  dans 
cette  patrie  de  la  fociété.    Si  quelques  natifs  en  for- 
tent ,  ce  font  ceux  qui  appelles  ailleurs  par  leurs  ta- 
lens  font  un  témoignage  honorable  à  leur  pays  v  ou 
c'eft  le  rebut  de  la  nation  qui  effaye  de  profiter  de  la  con- 
fidération  qu^elle  infpire,  ou  bien  ce  font  des  émigrans 
qui  préfèrent  encor  leur  religion  à  leur  patrie ,  & 
qui  vont  ailleurs  chercher  la  mifère  ou  la  fortune  t  à 
Tcxemple  de  leurs  pères  chaffés  de  France  par  la  fii- 
tale   injure  faite  aux  cendres  du  grand  Henri  IV  ^ 
lorfqu'on  anéantit  fa  loi  perpétuelle  appellée  YEdit 
de   Nantes  :  ou  enfin  ce  font  des  officiers  mécontens 
du  Minillére ,  des  accufés  qui  Ont  échappé  aux  for- 
mes rigoureufes  d'une  juflice  quelquefois  mal  admi- 
niftrée  ;  &  c'eft  ce  qui  arrive  dans  tous  les  pays  de 
la  terre. 

.  On.s'eft  plaint  de  ne  plus  voir  à  h  Cour  autant  de 
hauteur  dans  les  efprits  qu'autrefois.  Il  n'y  a  plus  en 
çfFet  de  petits  tyrans  ^  comme  du  tems  de  la  Fron- 
de &  fous  Lotds  XIII  ^  &  dans  les  ficelés  précédens. 
Mais  la  véritable  grandeur  s'eft  retrouvée  dans  cette 
foule  de  .Nqbleflc  ,  fi  longtems  avilie  à  fervîr  aupa- 
ravant des  fujcts  trop  puiffans.  On  voit  des  Gentils- 
hommes  ^  des  citoyens ,  qui  fe  feraient  crus  honorés 
autrefois  d'être  domeftîqués  de  ces  Seigneurs ,  deve- 
nus leurs  égaux  &  très  foùvent  leurs  fupérieurs  dans 
le  fervice  militaire;  &  plus  le  fervice  eh  tout  genre  ^ 
prévaut  fur  les  titres ,  plus  un  Etat  eft  floriifant. 
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On  a  comparé  le  fiécle  de  Lotdy  XIV  k  celui 
iiAuguJie»  Ce  n'eft  pas  que  la  puiflance  &  les  évé- 
nemens  perfennels  foieht  comparables.  Rome  fi:  Atu 
gujié  étaient  dix  fois  plus  confidérables  dans  lé  mon- 
de, que  Loidi  XIV  &  Paris.  Mais  il  faut  fe  fouve- 
nir  ^  qu'Athènes  a  été  égale  à  l'Empire  Romain ,  dans 
iotites  les  cbofes  qui  ne  tirent  pas  leur  prix  de  la 
force  &  de  la  puifliuice.  Il  faut  encor  fonger,  que 
s'il  n'y  a  rien,  aujourd'hui  dans  le  monde  tel  que  l'an- 
cietine  Rome  &  qU'A$eguJle ,  cependant  toute  l'Eu- 
rope enfemble  t&  très  fupérieure  à  tout  l'Empire  Ro. 
main.  Il  n'y  avait  do  tcms  d'AtiguJie  qu'une  feule 
a«ti(Mi ,  &  4  y  en  a  aujourd'hui  plufîeurs ,  policées , 
guerrières ,  éclairées  ,  qui  poiTèdent  dés  arts  que  les> 
Grecs  et  les  Romains  ignorèrent  ;  Se  de  ces  nations 
il  n'y  en  a  aucune ,  qui  ait  en  plus  d'éclat  en  tout 
genre  depuis  environ  un  fiécle  ,  que  la  nation  for- 
inée  en  quelque  forte  par  Louis  XIV. 


CHAPITRÉ    TRENTIÈME- 


Finances  &  Rigïemens. 

SI  on  compare  l'adminiftration  de  Coîhert  à  toutes 
les  adminîftratlons  précédentes ,  la  poftérité  ché- 
rira cet  homme ,  dont  le  peuple  infenfé  voulut  dé- 
chirer le  corps  après  fa  mort.  Lt:s  Français  lui 
doivent  certainement  leur  induftrie  &  leur  com- 
merce ,  &  par  conféqùent  cette  opulence  ,  dont 
hs  fources  diminuent  quelquefois  dans  la  guerre, 
ïnais  qui  fe  rouvrent  toujours  avec  abondance  dans 
Ja  paix.  Cependant  en  1672  on  avait  encor  l'ingra- 
titude de  rcjetter  fur  Colbert ,  la  langueur ,  qui  cora- 
menqait  à  fe  foire  fentîr  dans  les  nerfe  de  l'Etat.  Un 
BqifgtiHhert^  Lictttenant-général  au  bailliage  de  Rouen, 
fit  imprimer  dans  ce  tems  -  là  le  détail  de  la  France 
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en  deux  pttits  volumes ,  &  ptiitndh  que  tout  a?ah 
été  en  décadencé  député  1660.  C'tcaie  prédféilieiit 
le  ëontraire.  La  France  n'avait  jamais  été  fi  floriC* 
fante ,  que  depuis  la  mort  du  Cardinal  Jfazùrm  j^ 
lûpfà  I»  guerre  de  iôiç  ;  ^fhéme  dans  eette  guerre 
té  corps  de  TEtat  ,  commençant  à  être  malade ,  ft 
fbutint  par  ,1a  vîgutàr  que  Colbert  avait  répandue 
dans  tous  fts  membres.  L^auteur  du  Ditàii  préten« 
dit ,  que  depuis  1660  les  biens  -  fetads  do  Koyaumt 
avaient  diminué  de  quinte  cent  millions.  Rien  n'é« 
tait ,  ni  plus  faux ,  ni  moins  vraifemblable.  Cepem 
dant  fes  argumens  captieux  perfuadcrent  ce  paradoxe 
ridicule ,  à  ceux  qui  voulurent  être  perfnadés.  Ceft 
ainfi  qu'en  Angleterre ,  dans  les  tems  les  plus  florih 
fans  ,  on  voit  cent  papierè  publics ,  qui  démontrent 
que  l'Etat  eft  ruiné. 

Il  était  plus  ai£é  en  France  qu'ailleurs,  de  décrier 
le  tniniftère  des  finances  dans  l'erprit  des  peuples.  Ct 
hiiniftère  eft  le  plus  odieux  ,  parce  que  les  impôts  le 
font  tuAjours  :  il  régnait  d'ailleurs  en  généml  dans  la 
finance ,  autant  de  préjugés  &  d'ignorance ,  que  dans 
la  pliilofophie. 

On  s'eft  inftruit  fi  tard,  que  dé  nos  jours  même, 
t>n  a  entendu  en  171$  le  Parlement  en  corps  dire  an 
Duc  d'Orléans  ,  que  la  vaitur  intrinflaue  du  mart 
df  argent  êfl  de  aingt-Hna  livret  ^  comme  s  il  y  avait  une 
autre  valeur  réelle  intnnfèque  ,  40e  celle  du  poids 
&  du  tître  ;  &  lé  t)uc  d'Orléans  ,  tout  éclairé  qu^il 
était ,  ne  le  fut  pas  aflbz ,  pour  relever  cette  méprife 
du  Parlement 

Colbert  arriva  au  maniemeift  des  finances  avec  de 
la  fcience  &  du  génie;  Il  commença  comme  le  Duc 
de  SUlH  par  arrêter  les  abus,  &  les  pillages  qui  étalent 
énèrmes.  La  recette  fut  Amplifiée  autant  qu'il'  était 
poflible  ;  &  par  une  œcbnomîe  qui  tient  du  prodige  , 
il  augmenta  le  tréfor  du  Roi  en  diminuant  les  tail- 
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(es.  On  voit  par  Tédit  mémorable  de  1^64,  qu'il  y 
avait  tous  les  ans  un  million  de  ce  tems  -  là  defliné 
à  l'encouragement  des  manufactures  &  du  commerce 
maritime.  Il  négligea  fi  peu  les  campagnes  abandon- 
nées jufqu'à  lui  à  la  rapacité  des  traitaos ,  que  des 
négocians.  Anglais  s'étant  adreiTés  à  Mr.  Coîliert  de 
Çroiffi  fon  frère  ^  ambafladeur  à  Londres  ,  pour  four- 
nir en  France  des  beftiaux  dlrlande  ;&  des  falaifbnç 
pour  les  colonies  en  1667  ,  le  Contrôleur  -  général  ré- 
pondit que  depuis  quatre  ans  on  en  avait  à  reven- 
dre aux  étrangers. 

Pour  parvenir  à  cette  heureufe  adminiftration ,  il 
9vait  falu  une  Chambre  de  juftice ,  &  de  grandes  ré- 
formes. Il  fut  obligé  de  retrancher  huit  millions  & 
plus  de  rentes  fur  la  ville ,  acquifes  à  vil  prix ,  que 
Ton  rembourfa  fur  le  pied  de  l'achat.  Ces  divers  chait- 
^emens  exigèrent  des  édits.  Le  Parlement  était  en 
poiTeflion  dç  les  vérifier  depuis  François  L  II  fut 
ftopbfé  de  les  enrégiftrer  feulement  à  la  Chambre  de$ 
comptes,  mais  l'ufa^e  ancien  prévalut.  Le  Roi  alla 
lui-même  au  Parlement  faire  vérifier  fes  édits  en  1664. 

U  fe  fouvenait  toujours  de  la,  Fronde ,  de  l'arrêt 
de  profcription  contre  un  Cardinal  fon  premier  Mi- 
mftre ,  des  autres  arrêts  par  lefquels  on  avait  faifi  le$ 
deniers  royaux ,  pillé^  les  meubles  &  l'argent  des  ci- 
toyens attachés  à  la  Couronne.  Tous  ces  excès  ayant 
commencé  par  des  remontrances  fur  des  édits  con-. 
cernant  les  ré  venus  de  l'Etat,  il  ordonna  en  lôd^- 
que  le  Parlement  ne  fit  jamais  dt  repréfentation  que 
dans  la  huitaine ,  après  avoir  enrégiftré  avec  obéif- 
fance.  Cet  édit  fut  encor  renouvelle  en  1679.  Aufli 
dans  tout  le  cours  de  fon  adminiftration  il  n'efluia 
aucune  remontrance  d'aucune  Cour  de  judicature> 
excepté  dans  la  fatale  année  de  1709  ,  où  le  Parle- 
ment de  Paris  repréfenta  inutilement  le  tort  que  le 
^Miniftre  des  finances  faifait'à  PEtat  par  la  variation 
du  prix  de  Tqr  ôç  de  l'argent* 
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Prefque  tous  les  citoyens  ont  été  perfoadés  que  fi 
le  PaMement  s'était  toujours  borné  a  faire  fendr  au 
Souverain  en  ponnaiiTance  de  caufe  ,  les  malheurs  & 
tes  befoins  dufpeupte  ,  les  dangers  des  impôts ,  les  pé- 
rils êncor  p^us  grands  de  la  vente  de  ces  impôts  à 
des  traitans  qui  trompaient  le  Roi  &  opprimaient  le 
peuple  ,  cet  ufage  des  rempntrances  aurait  été  unç 
reffource  facrée  de  l'Etat ,  un  frein  à  l'avidité  des 
financiers ,  &  une  Icqôn  continuelle  aux  Miniûfcs. 
Mais  les  étranges  abus  d'un  remède  fi  falutaire  avaient 
tellement  irrité  Louis  XI  V^  qu'il  ne  vit  que  les 
abus\  &  profcrivit  le  remède.  L'indignation  qu'il  con** 
ferva  toujours-  dans  fi}n  cœur  fut  poftée  fi  loin ,  qu'en 
1669  il  alla  encor  lui-même  au  Parlement  pour  y  ré^ 
voquer  Içs  privilèges  de  nobiefTe  qu'il  avait  accor» 
dés  dans  fa  minorité  en  1644  à  toutes  les  Cours  fu* 
périeures. 

(  Mais  malgré  cet  édît  enrégîftré  en  préfence  du  Roi , 
Tufage  a  fubfifié  de  laifier  jouïr  de  la  nobleffe  tous 
ceux  dont  les  pères  ont  exercé  vingt  ans  une  charge 
de  judicature  dans  une  Cour  fupérieure,  ou  qui  font 
morts  dans  leurs  emplois. 

.  En  mortifiant  ainfi  une  compagnie  de  Magiftrats , 
il  voulut  encourager  la  Noblefie  qui  défend  la  patrie, 
&  les  agriculteurs  qui  la  nourrifient.  Déjà  par  fon 
édit  de  1666  il  avait  accordé  deux  mille  francs  de 
penfion ,  qui  en  font  près  de  quatre  aujourd'hui ,  à 
tout  Gentilhomme  qui  aurait  eu  douze  enfiins  ,  & 
mille  à  qui  en  aurait  eu  dix.  La  moitié  de  cette  gra-? 
tification  était  afiurée  à  tous  les  habitans  des  villes 
exemptes  de  tailles  ;  &  parmi  les  taillables  tout  père 
de  famille  qui  avait ,  ou  qui  avait  eu  dix  en&ns ,  était 
i  l'abri  de  toute  impofition. 

Il  eft  vrai  que  le  Mîniftre  Colbert  ne  fit  pas  tout  ce 
qu'il  pouvait  faire  9  encor  moins  ce  qu^il  voulait.  Les 
hommes  n'étaient  pas  alors  aiTez  éclairés.;  &  dans  un 
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^  grand  Royaume  il  y  a  toàjoim  de  gmnds  abos.  La 
taille  arbitraire  »  la  mulcipliciei  dds  droits ,  1m  doaa* 
nés  de  province  à  provtnec  qui  rendent  une  partie 
de  la  France  éfcrabgère  à  l'autre  &  ntéoie  ennemie , 
Finégalité'  des  meTnres  d'une  ville  à  l'autre  ,  vingt 
autres  maladies  du  corps  politique  ne  purent  être 
guéries. 

La  plus  grande  fauté  qu'on  reproche  à  ce  Miniftre 
eil  de  n'avoir  pas  ofé  encourager  l'exportation  des 
bleds.  Il  y  avait  longtems  qu'on  n'en  portait  plus  à 
l'étranger.  La  culture  avait  été  négligée  dans  les  ora- 
ges du  miniftère  de  RicbeHtus  elle  le  fot  davantage 
dans  les  guerres  dviies  de  la  Fronde.  Une  £imine 
en  1661  acheva  la  ruine  des  campagnes ,  ruine  pour^ 
tant  que  la  nature  fécondée  du  travail  eft  toujours 
prête  à  réparer.  Le  Parlement  de  Paris  rendit  dans 
cette  année  malheureufe  un  arrêt  qui  paraiflaic  iuAe 
dans  fon  principe ,  mais  qui  fut  prefque  aufli  funeftç 
dans  les  conféquences  que  tous  les  arrêts  arrachés  à 
cette  compagnie  pendant  la  guerre  civile.  Il  fut  dé- 
fendu aux  marchands ,  fous  les  .peines  les  plus  gra- 
ves ,  de  contracter  aucune  alTociation  pour  ce  com- 
merce ,  &  à  tous  particuliers  de  faire  un  amas  de 
grains.  Ce  qui  était  bon  dans  une  dtfette  paflTagère 
devenait  pernicieux  à  la  longue ,  &  décourageait  tous 
les  agriculteurs.  Caffer  un  tel  arrêt  dans  un  tems  de 
èrife  &  de  préjugés ,  c'eât  été  Ibotever  les  peuples. 

te  Miniftre  n'eut  d'autre.rcfÏQurce  que  d'acheter 
chèrement  chez  Içs  étrangers ,  les  mêmes  bleds  que 
les  Fran(^ais  leur  avaient  précédemment  vendus  dans 
les  années  d'abondance.  Le  peuple  fut  nourri ,  mais 
il  en  cottta  beaucoujï  à  l'Etat  ;  &  Tordre  que  Mon^ 
fieur  Colbert  fiVait  déjà  remis  dans  les  finances  ren-r 
dit  cette  perte  légère. 

La  crainte  de  retomber  dans  la  ^ette  ferma  no» 
ports  à  l'expecrtatîon  du  bled.  Chaque  Intendant  dan» 
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la  province  fe  £t  même  un  mérite  de  s'oppefer  «a 
traniport  des  grains  dans  la  province  voifine.  On  ne 
put  dans  les  bennes  années  vendre  fes  grains  que 
par  une  requête  au.Conleil.  Cette  fatale  adminiftra- 
tion  femblait  excufable  par  Texpérienoe  du  paffé.  Tout; 
le  Confeil  craignait  que  le  commerce  du  bled  ne  le. 
fbrqât  de  racheter  encor  à  grands  frais  des  autres  na- 
tiqns  une  denrée  ii  néceflaire ,  que  l'intérêt  &  Tim*: 
prévoyance  des  cultivateurs  aurait  vendu  à  vil  prix.  . 

Le  laboureur  alors  plus  timide  que  le  Confeil  crai- 
gnit de  fe  ruiner  à  créer  une  denrée  dont  11  ne  pou- 
vait efpérer  un  grand  profit  ;  ft  les  terres  ne  furent 
pas  aufli  bien  cultivées  qu'elles  auraient  dû  l'être. 
Toutes  les  autres  branches  de  l'admiiiiilration  étant 
florilTantes  empêchèrent  Colbert  de  remédier  au  dé- 
faut de  la  principale. 

C'eft  la  feule  tache  de  fon  miniftère  ;  elle  eft  gfan-^ 
de  ;  mais  ce  qui  l'excufe ,  ce  qui  prouve  combien  il 
eft  mal-aifé  de  détruire  les  préjugés  dans  l'adminif- 
tratîon  Fran<;aife ,  &  comme  il  eft  difficile  de  fairi^ 
le  bien ,  c'eft  que  cette  &ute  fentie  par  tous  les  ci* 
toyens  habiles ,  n'a  été  réparée  par  aucun  Miniftre 
pendant  cent  années  entières ,  jufqu'à  l'époque  mé« 
mçrable  de  1764,  où  un  Contrôleur  -  général  plus 
éclairé  a  tiré  la  France  d'une  mifère  profonde  ,  en 
rendant  le  commerce  'des  grains  libre  ,  avec  des  reH 
triâions  à-peu-près  femblables  à  celles  dont  on  ufe 
en  Angleterre. 

Colbert^  pour  fournir  à  la  fois  aux  dépenfef^dcs 
guerres ,  des  bàtimens  &  des  plaifirs ,  fut  obligé  de 
rétablir  vers  l'an  I6^^  ce  qu'il  avait  voulu  d'abor4 
abolir  pour  jamais  ;  impôts  en  parti ,  rentes ,  charges 
nouvelles ,  augmentations  de  gages;  enfin  ce  qui  fou- 
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•  n  fut  emporté  hors  de  fes  mefures  ;  oat ,  par  tou-  • 
tes  les  inftrudions  qui  reftent  de  lui,  on  voie  qu'il' 
était  perfuadé,  que  la  richefle  d'un  pays  ne  confifte 
que  dans  le  nombre  des  habhans ,  la  culture  des  ter- 
res ,  le  travail  induftrieux  &  l€  commerce  :  on  voit , 
que  le  Roi  poiTédant  très  peu  de  domaines  particu- 
liers ,  &  n'étant  que  Tadminidrateur  des  biens  de  fes 
fujets ,  ne  peut  être  véritablement  riche  ,  que  par  des 
imp£^s  aifés  à  percevoir  &  également  répartis. 

Il  craignait  tellement  délivrer  l'Etat  aux  traitans, 
que  quelque  tems  après  la  diiToIution  de  la  Chambre 
de  juftice ,  qu'il  avait  fait  ériger  contr'eux ,  il  fit  ren- 
dre un  arrêt  du  Confeil ,  qui  établiflait  la  peine  de 
mort  contre  ceux  qui  avanceraient  de  l'argent  fur  de 
nouveaux  impôts.  Il  voulait  par  cet  arrêt  commina- 
toire ,  qui  ne  fut  jamais  imprimé  ,  effrayer  la  cupi- 
dité des  gens  d'affaires.  Mais  bientôt  après  il  fut 
obligé  de  fc  fervîr  d'eux  ,  fans  même  révoquer  l'arrêt  : 
le  Roi  prefTait ,  &  il  falait  des  moyens  promts. 

Cette  Invention  ,  apportée  d'Italie  en  France  par 
Catherine  de  Àlédicis  ,  avait  tellement  corrompu  le 
gouvernement ,  par  la  facilité  funefle  qu'elle  donne  , 
Qu'après  avoir  été  fupprimée  dans  les  belles  années  de 
Henri  IV  ^  elle  reparut  dans  tout  le  règne  de  Louir 
XIII  ^  &  infedla  furtout  les  derniers  tems  de  Louit 
XIV. 

Enfin  Sulîi  enrichit  l'Etat  par  une  œcocomie  fage 
que  fécondait  un  Roi  auffi  parcimonieux  que  vaillant , 
un  Roi  foldat  à  la  tête  de  fon  armée  &  père  de  Bimille 
4veQ  fon  peuple.  Colbert  foutint  l'Etat  malgré  te  luxe 
d'un  maître  faftueux  ,  qui  prodiguait  tout  pour  rendre 
fon  règne  éclatant. 

'  On  fait  qu'après  la  mort  de  Colbert ,  lorfque  le  Roi 
fe  propofa  de  mettre  Pelletier  à  la  tête  des  Canoës  ,  le 
Tellier  lui  dit ,  Sire ,  il  n'efl  pas  propre  à  cet  emploi 
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Pourquoi  ?  dit  le  Roi.  Il  n'a  pas  Tame  alTez  dure  ,  dit 
le  TiUier,  Mais  vraiment,  reprît  le  Roi ,  je  ne  veàx  pas 
qu'on  traite  durement  mon  peuple.  En  effet  ce  nouveau 
Miniftre  était  bon  &  jufte  ;  maïs  lorfqu'cn  1688^  on 
fut  replongé  dans  la  guerre  ,  &  qu'il  falut  fe  foutenir 
contre  la  ligue  d'Augsbourg ,  c'eft-à.dire ,  contre  preC^. 
que  toute  l'Europe  ,  il  fe  vit  chargé  d'un,  fardeau  que  : 
Colbert  avait  trouvé  trop  lourd  :  le  facile  éSc  malhçu* 
reux  expédient  d'emprunter  &  de  créer  des  rentes  fut 
fà  première  relTource.  Enfuiteon  voulût  diminuer  le 
luxe;  ce*qui  dans  un  Royaume  rempli  de  manufadhires 
eft  diminuer  l'induftrie  &  la  circulation ,  &  ce  qui  n'eft 
convenable  qu'à  une  nation  qui  paye  fon  luxe  à  l'é- 
tranger. • 

Il  fut  ordonné  que  tous  les  Qieubles  d'argent  maffif, 
qu'on  voyait  alors  en  affez  grand  nombre  chez  les 
grands  Seigneurs ,  &  qui  étaient  une  preuve  de  Fabon.^ 
dance  ,  feraient  portés  ï  la  mbnnoie.  Le  Roi  donna  l'e- 
xemple :  il  fe  priva  de  toutes  ces  tables  d'argent ,  de 
ces  candélabres  ,  de  ces  grands  canapés  d'argent  maf. 
fif ,  &  de  tous  ce$  autres  meubles  qui  étaient  des  chefs^ 
d'œuvre  de  cifelure  des  mains  de  Balin  homme  unique 
en  fon  genre  ,  &  tous  exécutés  fur  les  deflfeins  dç 
le  Brun,  Ils  avaient  coûté  dix  millions  ;  on  en  retira 
trois.  Les  meubles  d'argent  orfévri  des  particuliers 
produifirent  trois  autres  millions.  La  reflburce  était 
faible. 

On  fit  enfuite  une  de  ces  énormes  fautes  ,  dont  lé 
Miniflère  ne  s'eft  corrigé  que  dans  nos  dernier^  tems  ^ 
ce  fut  d'altérer  les  monnoies ,  de  faire  des  refontes 
inégales  ,  de  donner  aux  écus  une  valeur  non  propoff^ 
Jtionnée  à  celle  des  quarts  ;  il  arriva  que  les  quarts 
^étant  plus  forts  &  les  écus  plus  faibles ,  tous  les  quarts 
furent  portée  dans  le  pays  étranger  ;  ils  y  furent  frap« 
pés  en  écus ,  fur  lefquels  il  y  avait  à  gagner  en  les 
revecfant  en  France.  Il  faut  qu'un  pays  foit  bien  bon 
par  lui^inéme  ,poor  fubfifter  encor  avec  force  a^rès^ 
^       Siècle  de  Louis  XlKTom.  Il  N 
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avoir  efloié  fi  (buvent  de  pareilles  feco^iflès  :  cm  n'était 
pas  eocor  inftruic  :  la  finance  était  alors  comme  la 
phyfique  ,  une  fcience  de  vaines  conjedures.  Les 
traitans  étaient  des  charlatans  qui  trompaient  le  Mi'.^ 
niftére  ;ilen  coûta  quatre-vingt  millions  à  PEtat  II 
faut  vingt  ans  de  peines  pour  réparer  de  pareUlea 
brèches. 

Vers  les  années  idçi  &  iSgz  ,les  finances  de  l'Etat 
parurent  donc  fenfiblement  dérangées.  Ceux  qui  attr!» 
buaient  rafiaibliflement  des  fources  de  Tabondance 
a»x  profuiioni  de  Louis  XlVd^ns  fes  bitimens ,  dans 
lç$  arts  &  dans  les  plaifirs ,  ne  favaient  pas ,  qu'au  con- 
traire les  dépenfes  qui  encouragent  Pinduftrie  «  evi- 
chiflentun  Etat.  C'eft  la  guerre  qui  appauvrit  nécelTai- 
rement  le  tréfor  public  ,  à  moins  que  les  dépouilles 
des  vaincus  ne  le  rempliflent  Depuis  les  anciens  Ro-v 
mains  ,  je  ne  connais  aucune  nation  qui  (e  fott  enrichie 
par  des  viAoires.  L'Italie  au  Teiziéme  fiécle  n'était  riche 

Î^ue  par  le  commerce.  La  Hollande  n'eût  pas  fubCfté 
ongjtems ,  fi  elle  fe  fût  bornée  à  enlever  la  flotte  d'ar- 
gent des  Bfpagnols,  &  files  grandes  Indes  n'avaient  pas 
été  ralîment  de  fii  puiflance.  L'Angleterre  s'eft  tou- 
jours appauvrie  par  la  guerreV  même  en  détruifant  les 
flottes  Franqaifes  :  &  le  commerce  feul  Pa  enrichie.  Les 
Algériens  ^  qui  n'ont  guères  que  ce  qu'ils  gagnent 
par  les  pirateries ,  font  un  peuple  très  miférable. 

Parmi  les  nations  de  l'Europe ,  la  guerre ,  au  bout 
de  quelques  années ,  rend  le  vainqueur  prefqu'aufli 
malheureux  que  le  vaincu.  C'eft  un  gouffre ,  ou  tons 
les  canaux  de  l'abondance  s'engloutiflent  L'argent 
comptant ,  ce  principe  de  tous  lerbîens6^detousles 
maux ,  levé  avec  tant  de  peine  dans  les  provinces ,  fe 


Ça)  Au  Tom.  IV.  pag.  15^. 
des  mémoires  de  JUaintenon , 
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icend  dant  les  coffres  de  cent  entrj^preneurs ,  dans  ceut 
4e  cent  parciiknaqui  avancent  les  fonds ,  ôt  qui  achèv 
tient  par  ces  avances  le  droit  de  dépouiller  la  nation  au 
nom  du  Souverain.  Les  particuliers  alors ,  regardant  h 
gouvernement  comme  leur  ennemi ,  enfouiffent  leur 
argent  ;  &  le  défaut  de  circulation  fait  languir  le 
Royaume. 

Nul  remède  précipité  ne  peut  fuppléer  à  un  arrange* 
ment  fixe  &  ftable ,  établi  de  longue  main ,  &  qui 
pourvoit  de  loin  aux  befoins  imprévus.  On  établit 
la  capitatien  en  1695.  (a)  Elle  fiit  Tupprimée  à  la 
paix  de  Rifvick ,  &  rétablie  enfgite.  Le  Contrôleur, 
général  Pontcbartrain  vendit  des  Içttrcs  de  nobleflf 
pour  deux  mille  écusen  16^6:  cinq  cent  particuliers 
en  achetèrent  :  mais  la  rclTourcc  fut  paflagère ,  &  la 
honte  durable.  On  obligea  tous  les  Nobles  ,  anciens  S^ 
nouveaux  ,  de  fhire  cnrégiftrer  leurs  armoiries ,  kc  de 
payer  la  permiffion  décacheter  leurs  lettres  avec  leurs 
armea«  Des  maltôtiers  traitèrent  de  cette  affaire ,  & 
avancèrent  l'argent.  Le  Miniftcre  n'eut  prefque  jamais 
recoun  qu'à  ces  petites  reflburces ,  dans  un  pays  qui  en 
eût  pu  fournir  de  plus  grandes. 

On  n'ofa  imppfer  le  dixième ,  que  dans  l'année  1710, 
Mais  ce  dixième,  levé  à  la  fuite  de  tant  d'autres  impôts 
onéreux ,  parut  fi  dur,  qu'on  n'ofa  p^s  l'exiger  avec 
rigueur.  Le  gouvernement  n'en  retira  pas  vingt^cinq 
millions  annuels  ,  à  quarante  francs  le  marc. 

Coibert  avait  t)eu  changé  la  valeur  numéraire  des 
monnoies.  II  vaut  mieux  ne  h  point  changer  du  tout- 
L'argent  &  l'or  ,  ces  gageé  d'échange,  doivent  être  des 
mefures  invariables.  Il  n'avait  pouffé  la  valeur  numéraire 


frîir  qu'on  Us  împoj^t  à  la  ea- 
fitatioH.  Ce  conte  ridicule  fe 
détruit  de   lliîv  même  i  les 


maîtres    payèrent     toujours 
pour  leurs  domeftiques. 
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du  marc  d'argent ,  de  vingt-fix  francs  où  il  l'avait  trôn- 
vce ,  qu'à  vingt-lept  6c  à  vingt-huit  ;  &  après  lui ,  dans 
le^  dernières  années  de  Louis  XIV  on  étendit  cette  dé- 
nomination jufqu'à  quarante  livres  idéales  ;  reflburce 
fatale,  par  laquelle  le  Roi  était  foulage  un  moment  ^^ 
pouc  être  ruiné  enfuite  :  car  au  -lieu  d'un  marc  d'ar. 
gent ,  on  ne  lui  en  donnait  prefque  plus  (fae  la  moitié. 
Celui  qui  devait  vingt-fix  livres  en  1668  donnait  un 
marc  ;&  qui  devs^t  quarante  livres  ne  donnait  qu^à- 
peu-près  ce  même  marc  en  1710.  Les  diminutions 
qui  fuivirent,  dérangèrent  le  peu  qui  reliait  du  com- 
merce ,  autant  qu'avait  fiiit  l'a^jgpentation»  ' 

On  aurait  trouvé  une  reflburce  dans  un  papier  de 
crédit  ;  mais  ce  pspier  doit  être  établi  dans  un  tems 
de  profpérité ,  pour  fe  foutenir  dans  un  tems  malheu- 
reux. 

Le  Minîftre  Cbamillart  commenta  en  1706  à  payer 
en  billets  de  monnoie ,  en  billets  de  fubfiftance ,  d'uf- 
tencile;&  comme  cette  monnoie  de.pap/ier  n'était 
pas  reque  dans  les  coffres  du  Roi ,  elle  fut  décriée 
prefqu'auffi  -  tôt  qu'elle  parut.  On  fut  réduit  à  conti- 
nuer de  faire  des  emprunts  onéreux ,  à  .confommer 
d'avance  quatre  années  des  revenus  de  la  Courons 
ne.  (  ^  )    . 

On  fit  toujours  ce  qu'on  appelle  des  affaires  extraor- 
dinaires  :  on  créa  des  charges  ridicules,  toujours  ache- 


ï 


^  (6)  Ileft  dît  dans  Thif- 
toire  écrite  par  la  Hode ,  & 
rédigée  fous  le  nom  de  la 
Martinière  ,  qu'il  en  x;oûtait 
foixante  &  douze  pour  cent 
pour  le  change  dans  les  guer- 
res dltah'e.  C'eft  une  abfur- 
dité.  Le  fiiit  eft  que  Monfieur 
de  Cbamilkrt  pour  payer  les 


armées  fe  fervait  du  crédit  du 
Chevalier  Bernard.  Ce  Minif- 
tre  croyait  ,  par  un  ancien 
préjugé  <»  qu*]']  ne  falait  pas 
que  Tarscent  fortit  du  Royau- 
,  me  ,  comme  fi  on  donnait  cet 
argent  pour  rien ,  &  comme; 
s'il  était  poffible  qu'une  na- 
tion débitrice  à  une  autfie ,  €c 
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tées  par  ceax  qui  veulent  fe  mettre  h  l'abri  de  la  taille  ; 
car  Timpôc  de  la  taille  étant  aviliflant  len  France  ,  & 
les  hommes  étant  nés  vains  ^  l'appas  qui  les  décharge 
de  cette  honte  fait  toujours  des  dupes ,  &  les  gages 
confidérables  attachés  à  ces  nouvelles  charges ,  invi- 
tent à  les  acheter  dans  des  tems  diffiàlés  ,  parce  qu'on 
ne  fait  pas  réflexion  qu'elles  feront  fupprimées  dans 
des  tems  moins  fâcheux.  Ainfi  eh  1707  on  inventais 
dignité  des  ConfeiHers  du  Roi  rouIe^rs  &  courtiers  de 
vin;  &  cela  prodbufit  cent  quatre -vingc  mille  livres. 
On  imagina  des  CTeifiers  royaux  ,  des  Sùbdélégués  des 
Intendans  des  provinces.  On  inventa  des  Conteillers 
du  Roi  contrôleurs  aux  empilémens  des  bois ,  des  Coo- 
feillers  de  police,  des  charges  de  barbiers-perruquiers, 
des  contrôleurs-vifiteurs  de  beurre  frais  ,  des  elTayeurs 
de  beurre  falé.  Ces  e^ttriavagances  font  rire  aujourd'hui , 
mais  alors  elles  faifaient  pleurer. 

Le  Contrôleur-génctal  Defmarèts ,  neveu  de  rîBuftre 
€olbert ,  ayant  en  1709  fuccédé  à  CbMhiliart ,  île  put 
guérir  un  mal  que  tout  rendait  incurable. 

La  nature  confpira  avec  la  fortune  >  pour  accabler 
PEtat,  te  cruel  hyver  de  1709  foi-qa  le  Roi  de  remettra 
aux  peuples  neuf  millions  de  tail^s  >  dans  le  temr 
qu'il  n'avait  pas  de  quoi  payer  fesfoldats.  La  difétte 
des  denrées  fut  fi  exoe(&ve ,  qu'il  en  coûta  ^uarante- 
citiq  millions  pour  les  vivres  de  l'armée.  La  dépenft 
de  cette  année  1709  montait  à  deux  cent  vingt  &  un 
millions  ;  &  le  revenu  ordinaire  du  Roi  n'en  produifit 
pas  quarante-neuf.  Il  falut  donc  ruiner  l'Etat ,  pour  que 


qui  ne  s^âoqnîtte  pastn  effets 
conunerqables ,  ne  paye  point 
ta  argent  comptant  t  oe  Mi* 
niftre  ilonnait  au  banquier 
huit  pour  cent  de  profit, 
à  condition  qif on  payât  Vé- 
-,  tranger  fans  foire  fortir  de 
JÊ     l'argent  de  France.  Il  payait 
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outre  celale  ehauge  qui  allait 
à  ^oiiiq  ou  fis  peur  cent  de 
perte  ,  die  le  banqui^  était 
obligé ,  malgré  fa  pcomeiTe, 
de  folder  fon  compte  en  ar- 
gent arec  rétranger  «  ce  qui 
prodnifait  une  perte  coxm- 
dérabie. 
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les  ennemis  ne  s^enrendilTeni  pas  les  maîtres.  Ledé- 
ibrdre  s'accrut  tellement  &  fut  u  peu  réptfré  »  que  long* 
tems  après  la  paix  ^  au  commencement  de  Tannée 
X 71  <  ,1e  Roi  fi^t  obligé  de  faire  négocier,  tteQte-deux 
snUHoil&  de  billets ,  pour  en  avoir  huit  en  efpéces. 
,Enfin  il  laiiTi  à  fa  mort  deux  milliards  fix  cent  milliont 
de  dettes ,  i  vingt-huit  livres  le  marc,  à  quoi  les  efpéces 
fe  trouvèrent  ^lors  réduites  ;  ce  qui  &it  environ  quatre 
tnilliards  cinq  cent  millions  de  notre  monnoie  courante 
en  1760.  ^      , 

^  U  eft  étonnant ,  mais  il  eft  vrai ,  que  cette  immenfe 
dette  n'aurait  point  été  un  fardeau  impoiOble  à  foutenir, 
's'il  y  avait  eu  alors  un  commerce  floriffant ,  un  papier 
'de  crédit  établi  •  Se  des  compagnies  folides  qui  euiTent 
îéppndu  de  ce  papier  ,  comme  en  Suède ,  en  Angle-^ 

I  terre ,  à  Venife  &  en  Hollande.  Car  lorfqu'un  Etat 
puilTant  ne  doit  qu'à  lui-même ,  la  confiance  &  la  circu*  K 
Utàùo;  fuflUent  pour  payer.  Mais  il  s'en  falait  beaucoup  ^  B 
que  la  France  eût  alors  ailez  de  reiTorts ,  pour  faire  V 
}  mouvoir  une  machine  fi  vafte  &  fi  compliquée ,  dont  I 
U  poids  l'écrafait. 

.  JWx^/rdans  Ton  reipe,  dépenfa  dix^huitmiL 
Uards  i  ce  qui  revient ,  année  commune ,  à  trois  cent 
trente  millions  d'aujourd^hui,  en  compenfant,  l'une  par 
Vautre  «  les  augmentations  &  les  diminutions  numéral- 
les  des  monnoies. 

Sous  radminiftratioa  du  grand  CoBurt  ,tes  revenus 
4>rd>naires  delà  Couronne  n'allaient  qu'à  cent  dix-fept 
millions ,  à  vingt-fept  livres^  ftpuis  à  vingt-huit  livres» 
4e  mm  d'arcent  Ainfi  tout  le  furplus  fut  toujours 
iburoi  en  slbires  extraordinaires.  Cêlbert  ^le  plus 
grand  ennemi  de  cette  funefte  reflburce ,  fut  obligé 
■d'y  atoir  recours  pouf  fcrvir  promtement  II  em* 
,ptunta  huit  cent  millions  valeur  de  notre  tems  dans  la 

Î lierre  de  i6'j2.  îl  reliait  au  Roi  très  peu  d'anciens 
omaines  delà  CoiurMne«lls  foçt  déclarés  inaliéna*    ^ 
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blés  par  tons  les  Farlemens  du  Royaume  ;  &  cepefidant 
ils  font  prefque  tous  alignés.  Le  revenu  du  Roi  Con^ 
fifte  aujourd'hui  dans  celui  de  fes  fujets  ;  c'eft  une  ciN 
Gulation  perpétuelle  de  dettes  &  de  payemens.  Le  Roi 
doit  aux  citoyens  plus  de  millions  liuméraires  pat 
an ,  fous  le  nom  de  rentes  de  THôtel  -  de  -  Ville ,  qu'au- 
cun Roi  n^en  a  jamais  tetiré  des  domûnes  de  la  Cou- 
ronne* 

Pour  fe  faire  une  idée  de  ce  prodigieux  accroiflement 
dé  taxes  ,  de  dettes ,  de  richefles ,  de  circulation ,  ft 
en  même  tems  d'embarras  &  de  peines  ,  qu'on  a 
éprouvé  en  France ,  &  dans  les  autres  pays,  on  peut 
coniidérer  qu'à  la  mort  de  FraHfois  IVEt^t  devait  en- 
viron trente  mille  livres  de  rentes  peqiétuelles  Gif 
PHdtel- de -Ville  ,  &  qu'à  préfent  il  en  doit  plus  dé 
quarante-cixlq  millions. 

'  Ceux  qui  ont  voulu  comparer  les  revenus  de  Lù$ds 
XIV  avec  ceux  de  Louis  -XT,  ont  trouvé, en  né 
s'arrétant  qu'au  revenu  fixe  &  courant  ,  que  ïjotds 
XIV  était  beaucoup  plus  riche  en  i68)  ,  époque  de 
la  mort  de  Colbert  ,  avec  cent  dix-fept  millions  de 
revenu  ,  que  fon  fuccefleur  ne  l'était  en  i.^jo  avec 
près  de  deux  cent  millions i  &  cela  eft  très  vrai,  en  ne 
eonfidérant  que  les  rentes  fixes  &  ordinaires  de  la  Cou- 
ronne. Car  cent  dix-fept  millions  numéraires  ,  au  marc 
de  vingt-huii  livres ,  font  une  fomme  plus  forte  que 
deux  cent  millions  ,  à  quarante  -  neuf  livres ,  à 
quoi  fe  montait  le  revenu  du  Roi  en  17)0  :  &  de 

{dus  ,  il  faut  compter  les  charges  augmentées. par 
es  emprunts  de  la  Couronne.  Mais  auffi  les  revenue 
du  Roi;  c'eft  -  à  •  dire  ,  de  l'Etat,  font  accrus  de- 
puis ;  &L  Pintelligence  des  finances  s'eft  perfe^onnéc 
au  point,  qjue  dans  la  guerre roineufede  1741 9^  n'y 
a  pas  eu  un  moment  de  difcrédit  On  a  |^is  je  pard 
de  faire  des  fonds  d'amortiifement ,  comme  chez  les 
Anglais  :  il  a  falu  adopter  une  partie  de  leto  fyftême 
dt  finance /aiiifi  qtie  leur  philofophie  ;&  fi ,  danr  uH 

N  iHj 


VlItÊfS^ 


■BÉBÉB 


afa 


1 


fDigitized 


by  Google 


ES— 
If  «<» 


CW'iMi     I 


F  IN  A  N   CE  S. 


1 


£cat  puremei^t  monarchique  ,  on  pouvait  introduire 
ces  papiers  circuians ,  quidouJ)lçntau  moins  la  richefle 
de  TAngleterre ,  Padminiftration  de  la  France  iacqaer- 
tait  fon  dernier  degré  de  perfedion ,  mais  perfeddoa 
$rop  i^ifine  de  l'abus  dans  une  monarchie*  (  r) 

Il  y  avait  environ  cinq  cent  millions  numéraires 
âVrgent  monnoyé  dans  le  Royaume  en  i68)  ;  &il  y 
en  avait  environ  douze  cent  en  17^0  de  la  manière 
dont  on  compte  aujourd'hui.  Mais  le  numéraire  fous 
le  miniflère  du  Cardinal  de  F^turi  ,  fut  prefquç  le 
)ioûble  du  numéraire  du  tems  de  Colhert,  Il  parait 
donc ,  que  la  France  n'était  environ  que  d'un  fixiez 
me  nlus  riche  en  efoéces  circulantes  ^  depuis  la  mort 
de  tolbert.  Elle  l'eft  .beaucoup  davantage  «  en  matié- 
rîes  d'argent  &  d'or  ,  travaillées  &  mifes  en  oeuvre 
pour  le  fervice  &  pour  le  luxe.  Il  n'y  en  avait  pas 
pour  quatre  cent  millions  de  notre  monnoie  d'aujour- 
d'hui  en  1690  :  &.  vers  l'an  1730  on  en  poITédait  au- 
tant que  d'efpèçes  circulantes»  Rien  ne  fait  voir  plus 
évidemment  ,  Combien  le  commerce ,  dont  Colbert 
ouvrit  les  fources  ,  s'eft  accru  ,  lorfque  fes  canaux 
fermés  par  les  guerres  ont  été  débouchés.  L'induC- 
trie  s'eft  perfe-ftionnée ,  malgré  l'émigration  de  tant 
d  artiftcs ,  que  difperfa  la  révocation  de  Tédit  de  Nan- 
tes \  ^  cette  induftrie  augmente  encor  tous  les  jours. 
Xa  nation  eft  capable  d'aufli  grandes  chofes  ,  &  de 
plus  grandes  encor ,  que  fous  Louis  XIV y  parce  que 
le  génie  &  le  commerce  fe  fortifient  toujours ,  quand 
on  \t$  encourage. 

A  voir  Taifance  des  ^articuliefs ,  ce  nombre  pro* 
digieux  de  maifons  agréables  bâties  dans  Paris  &  dans 
les  provinces ,  cette  quantité  d'équipages ,  ces  com- 
)nodités,ees  rechercher  qu'on  nomme  luxe^  on  aoi« 
taît  que  l'opulenee  eft  vingt  fois  plus  grande  qu'au- 
trç  fois.  Tout  cela  eft  le  fruit  d'un  travail  ingénieux , 
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èncor  plas  que  de  la  richeiTe.  Il  n'en  coûte  gi|èr^$ 
plH«,  aujourd'hui  pour  être  agréablement  Ipgé  ,  qu'il 
en  coûtait  pour  Fétte  mal  fous  Henri  IV.  Une  belle 
glace  de  nos  manufadures  orne  nos  maifons  à  bien, 
jnoins  de  frais  que  les  petites  glaces  qu'on  tirait  de 
Vcnife.  Nos  belles  &  parantes,,  étoffes  font  moins 
chères  que  celles  de  l'étranger ,  qui  ne  les  valaient 
pas^ 

^  Ce  rfeft  point  en  effet  l'argent  &  l'or  qui  procurent 
une  vie  commode  ,  c'eft  le  génie.  Un  peuple»  qui 
n'aurait  que  ces  métaux ,  ferait  très  miférable  :  un 
peuple  ,  qui  faps  ce^  métaux  mettrait  heureufement 
%n 'oeuvre  toutes  les  productions  de  la  terre, ferait 
véritablement  le  peuple  riche.  La  France  a  cet  avan- 
tage 9  avec  beaucoup  plus  d'efpéces  qu'il  n'en  faut 
pbur  la  circulation. 

-  L'induftrie  s'étant  perfectionnée  dans  les  villes  , 
s'eft-  accrue -dans  les  campagnes.'  Il  s'élèvera  toujours 
des  plaintes  fur  le  fort  des  cultivateurs.  On  les  en^ 
tend  dans  tous  les  pays  du  monde;  &  ces  murmures 
font  prelque  partout  ceux  des  oifiB  opulens ,  qui  con* 
damnent  le  gouvernenrent  beaucoup  plus  qu-ils  ne 
plaignent  les  peuples.  Il  eft  vrai  que  prefqu'en  tout 
pays  ,  fi  ceuxqui  paiTent  leurs  jours  dans  les  travaux 
ruftiques  avaient  lé  loifir  de  murmurer,  ils  9'éi^e-< 
raient  contre  les  exactions  qui  leur  enlèvent  une  par-* 
tiè  de  leur  fubftance.  Us  dételleraient  la  néceflilie  de 
payer  des  taxes  qu'ils  ne  fe  font'  point  impofées ,  & 
de  porter  lefkrdeau  de  l'Etat  fans  participer  aux  avan-* 
tages  des  autres  citoyens.  Il  n'eft  pas-  du  re{fi>rt  de 
rhiftoire  d'examiner  comment  le  peuple  doit  contri- 
buer fans  être  foulé ,  &  de  marquer  le  point  prétis 
fi  difficile  à  trouver ,  entre  Pexécudon  des  loix  ,  & 
l'abus  des  loix ,  entre  les  impôts  â:  les  rapines  ;  mais 

n*y  a  de  papiers  qn*autant  I    porte  beaucoup ,  &  ne  (ùb^ 
%v^'û  V  a  4'efpèee  :  mais  il  |..  fifte  que  par  la  confiance.     '» 
^  eft  avéré  que  le  papier  l'em- 
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l'hiftolre  doit  (aire  voir  qu'il  eift  tmpoffible  qu'une  f 
vtUe  ibit  flortflante  Ems  que  les  campagnes  d'alentour 
feient  dans  l'abondance  ;  car  certainement  ce  font 
cet  campagnes  qui  la  nourrtflent.  On  entend  à  des 
Jdurs  réglés  dans  toutes  les  villes  de  France  les  re- 
poches  dé  ceux  è  qui  leur  profeffion  permet  de  dé* 
ctaner  en  public  contre  toutes  les  différentes  bran* 
ches  de  confommation  ,  auxquelles  on  donne  le  nom 
de  imxe.  H  eft  évident  que  les  alimens  de  ce  luxe  ne 
^ont  fournis  que  par  le  travail  îndullrieux  des  Gulti«^ 
ratcnrs  i  trav^l  toiijours  chèrement  payé. 

On  a  plante  plus  de  vignes ,  &  on  les  a  mieux  tra* 
▼aillées.  On  a  fait  de  nouveaux  vins  qu'on  ne  con- 
oaiflait  pas  auparavant ,  tels  que  ceux  de  Champa* 
gne ,  auxquels  on  a  fu  donner  la  cpuleur ,  la  fève ,  & 
la  force  de  ceux  de  Bourgogne  ,  &  qù^on  débite  chez 
l'étm^ger  avec  un  grand  avantage.  Cette  augmenta- 
tion  des  vina  a'pr^duit  celle  des  eau)t«de-vie.  La 
Ci4ture  des  jardu^s^  des  lé^mes,  des  fruits  a  reqâ 
4f  jMTodlgiettx  apcr^âflemens ,  &  le  commerce  des  co* 
oieftibles  avec  les  e<46aies  de  l'Amérique  en  a  été  aug* 
«lenté.  Lesplaiates  qu'on  a  de  tout^ems  fait  éclater  ^ 
for  la  mifjère  de  la  campagne,  ont  sefie  alors  d'étr^ 
ondées.  D'ailleurs,  dans  ces  plaintes  vagues  on  ne 
diBiûg^t  pas  les  cultivateurs  ,  les  fermiers  ,  d'avec 
Isf-man^suvres.  Ceux-ci  ne  vivent  que  du  travail  de 
leurs  msiiiis ,  9c  cela  eft  ainfi  dans  tous  les  pays  du 
mo.nde  ou  le  grand  nombre  doit  vivre  de  fa  peine. 
Mais  m  n'y  a  gjiéres  de  Royaume  dans  l'Univers ,  où 
JecultivAteuft ,  le  fermier ,  foit  plus  à  fon  aife  que 
dans  quelques  pirovinces  de  France ,  &  l'Angleterre 
(eple  peut  Imi  dirputer  cet  avantage.'  La  taille  propor* 
îioQnelle  fubftituée  à  l'arbitraire  a  contribué  encor 
flepiii^  envifCHi  trente  années  k  rendre  plus  folides  les 
fortunes  des  cultivateurs  qui  pofledent  des  charrues  , 
des  vignobles ,  des  jardins.  Le  manœuvre ,  l'ouvrier ^ 
doit  are  réduit  au  néceflàire  pour  travailler  ;  telle 
gl     eft  la  nature  de  l'homme.  U  faut  que  ce  grand  nom-    j| 
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bre  d'hommes  foie  pauvre ,  mais  il  ne  faut  pas  qu'il 
foit  mifénible. 

:  Le  moyen  ordre  s'ell  enrichi  par  Pinduftrie.  Les 
Minières  &  les  courtifans  ont  été  moins  opulens , 
parce  que  l'argent  ayant  augmenté  numériquement 
de  près  de  moitié ,  les  appointemens  &  les  penfiont 
font  reftés  les  mêmes  ;  &  le  prix  des  denrées  eft  monté 
à  (plus  du  double.  C'eft  ce  qui  eft  arrivé  dans  tout 
les  pays  de  TEurope.  Les  droits ,  les  honoraires  font 
partout  reftés  fur  Tancien  pied.  Un  Ëlefteur  qui  re- 
çoit Pinvefticure  de  fes  Etats  »  ne  paye  que  ce  que 
fes  prédécefleurs  payaient  du  tems  de  l'Empereur 
Charles  IV  ^u  quatorzième  fiécle ,  &'  il  n'eft  dâ  qu'un 
écu  au  fecrétaire  de  l'empereur  dans  cette  cérémonie. 

Ce  qui  eft  bien  plus  étrange  ,  c'eft  que  tout  ayant 
augmenté ,  valeur  numéraire  des  mennoies,  quantité 
des  matières  d'or  &  d'argent ,  prix  des  denrées ,  ce- 
pendant la  paye  du  foldat  eft  reftee  au  même  tauK 
Îu'elle  était  il  y  a  deux  cent  ans  :  on  donne  cinq 
lus  numéraires  au  fantaflin ,  comme  on  le  donnait 
du  témi  de  Henri  IV.  Aucun  de  ce  grand  nombre 
^'homn»s  ignorans  qui  vendent  leur  vie  à  fi  bon  mar- 
idié  )  ne  fait ,  qu'attendu  le  furhauflement  des  efpèees 
^  la  cherté  des  denrées  ,  il  re(^t  environ  deux  tien 
nuMns  que  les  foldaU  de  Henri  IK  S'il  le  favait ,  sll 
^demandait  une  paye  de  deux  ticts  plus  haute ,  il  fau<* 
drait  bien  la  lui  donner;  il  arriverait  alors  que  cha- 
que Puiflance  dePEurope  entretiendrait  leà  deux  tiers 
moins  de  troupes  *,  les  forces  fe  balanceraient  de  mê- 
me ;  la  culture  de  la  terre  A  les  manufaâurd  en  prp* 
itéraient. 

U  faut  encor  oblerver  que  les  gaina  du  commerce 
ayant  augmenté ,  &  les  appointemens  de  toutes  les 
grandes  charges  ayant  diminué  de  valeur  réelle ,  il 
«^eft  tjTouvé  moins  d'opulence  qu'autrefois  chez  les 
grands  ,:&  plus  dans  le  moyen  ordre  j  ft  cela  même 
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a  mis  moins  de  diftaace  entre  les  honfmes.  Q  n'y  arait 
autrefois  de  reifource  pour  les  petits  que  de  fervir 
les  grands.  Aujourd'hui  Tinduitrie  a  ouvert  mille  çbe* 
-mlns  qu'on  ne  connaiflait  pas  il  y  a  cent  ans.  Enfin 
^de  quelque  manière  que  les  finances  de  ('Etat  foient 
.adminiilrçes ,  la  France  poiTède  dans  le  travail  d'en* 
yiron  vingt  millions  d'habitans  un  tréfor  ineftimable. 


CHAPITRE    TRENTE. UNIEME. 

;  ,  ,  Dei  Sciences,     -     * 

CE  fiécle  heureux ,  qui  vit  naître  une  révolution 
dans  Tefprit  liuhiain  ,  n'y  femblàit  pas  deftihé  ;  ^ 
car,  à  commencer. par  la  philofophre ,  il  n'y  avait  pas 
.d'apparence  dU' tems.de  Louis  ^///qu'elle  fe  tirât 
du  < chaos  où  elle  était  plongée.  L'Inquifition  d'Ita^ 
liç^  d'Efpagne  ,  de  Portugal  ,  avait  lié  les  erreurs 
philofophiques  aux  dogmes  de  la  Religion  :  les  guer- 
res civiles  en  France ,  &  les  querelles  du  Calvinifme , 
.n'étaient  pas  plus  propres  à  cultiver  la  raifon  humai- 
ne ,  que  le  fut  le  fanatiûne  du  tems  de  Cronropell  en 
Angleterre.  Si  un  chanoine  de  Thom  avait  renou- 
velle l'ancien  fyftéme  planétaire  des  Caldéens  oublié 
,depuis  fi  longtems,  cett^  vérité  était  condamnée  à 
JR.ome  :  &  la  congrégation  du  St.  Office ,  CQmpofée 
4ç>rept  Cardinaux ,  ayant  déclaré  non^feulément  héré^ 
^tique  mais  abfurde  le  mouvement  de  la  terre  fans  le- 

Îuel  il  n'y  a  point  de  véritable  aftronomie,le  grand 
^aîiîée  ayant  demandé  pardon  à  l'âge  de  fdxante  & 
dix  ans  d'avoir  eu  raifon ,  il  n'y  avait  pas  d'apparence 
que  la  vérité  pût  être  reque  fur  la  terre. 

te  Chancelier  Bacm  avait  montré  de  loin  la  route 
qu'on  pouvait  tenir  :  GMlie  avait  fait  quelques  de* 
couvertes. fur  la  chute  des  corps  :  TorriceUi  commen^ 
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qait  à  connaître  la  pefantéor  de  Tair  qui  nous  enrî. 
ronne  :  on  avait  fait  quelques  expériences  à  Magde 
bourg.  Avec  ces  faibles  eÎTais ,  toutes  les  écoles  ref- 
taient  dans  Fabfurdité  ,  &  le  monde  dans  llgnorance. 
Defcartes  parut  alors  ;  il  fit  le  contraire  de  ce  qu'on 
devait  fiiire  ;  au  -lieu  d'étudier  la  nature ,  il  voulut  la 
deviner.  Il  était  le  plus  grand  géomètre  de  fon  fié- 
cle  ;  mais  la  géométrie  laiffe  l'efprit  comme  elle  le 
trouve.  Celui  de  Defcartes  était  trop  porté  à  l'inven- 
tion. Le  premier  des  mathématiciens  ne  fit  guère^ 
que  des  romans  de  philofophie.  Un  homme  qui  dé- 
daigna les  expériences  ,  qui  ne  cita  jamais  Galilif  , 
qui  voulait  bàtîir  fans  matériaux  ,  ne  pouvait  élever 
qu'un  édifice  imaginaire. 

Ce  qu'il  y  avait  de  rontanérque  'réuiïit  ;  &  le  peu 
de  vérités  mêlé  à  ces  èhimères  nouvelles ,  fut  d'a- 
bord combattu.  Mais  enfin  ce  peu  de  vérités  perça.^' 
à  l'aide  de  la  méthode  qu'il  avait  introduite  :  car  avant 
lui  on  n'avait  point  de  fil  dans  ce  labyrinthe  ;  &  du 
moins  il  en  donna  un,  dont  on  fejfervit  après  qu'il 
Çt  fut  égaré.  C'était  beaucoup  ,  de  détruire  les  chi- 
mères du  péripatétifme ,  quoique  par  d'autres  chimè- 
res. Ces  deux  fantômes  fe  combattirent.  Ils  tombè- 
rent l'un  après  l'autre  ;  Se  la  ràifon  s'éleva  enfin  fur 
leurs  ruines.  Il  y  avait  à  Florence  une  Académie  d'ex- 
périence» fous  le  nom  dtl  Cimento  ,  établie  par  le 
Cardinal  Liopoldde  Midicis  vers  Tan  16^^.  On  fen- 
tait  déjà  dans  cette  patrie  des  arts  ,  qu'on  ne  pou- 
vait comprendre  quelque  chofe  du  grand  édifice  de 
la  nature  ,  qu'en  l'examinant  pièce  à  pièce.  Cette 
académie ,  après  les  jours  de  Galilie  &  dès  le  tems 
de  TorricelH ,  rendit  de  grands  fervices. 


.  Quelques  philofophes  en  Angleterre ,  fous  la  fom- 
bre  adminiftration  de  Cromweli,  s'aflcmblèrent  pour 
chercher  en  paix  des  vérités;  tandis  que  le  fànatif- 
me  opprimait  toute  vérité.  Charles  II  rappelle  fur  le 
trône  de  fes  ancêtres  par  le  repentir  &  par  l'inconf- 
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taflcc  de  fii^  nation ,  donna  des  lettres-pateates  4  cette 
académie  naiiFante  ;  mais  c'eft  tout  ce  que  le  goarer* 
nement  donna.  La  Société  royale ,  ou  plutôt  la  So- 
ciété  libre  de  Londres  «  travailla  pour  Thonneur  de  tra- 
vailler. C'eft  de  fon  fein  que  fortirent  de  nos  jours 
les  découvertes  fur  la  lumière ,  fur  le  principe  de  la 
gravitation ,  fur  Taberration  des  étoiles  fixes ,  fur  la 
géométrie  trahfcendante ,  &  cent  autres  inventions  , 
ui  pouraient  à  cet  égard  faire  appeller  cd  fîécle ,  ie 
'kii  dis  Angkis  >  auili  •  bien  que  celui  de  Louis 

'ir. 

£n  i664,~Monfieur  Co/frfr/ ,  jalout  de  cette  nou« 
Velle  gloire ,  voulut  que  les  Français  la  partageaient  ; 
ft  à  la  prière  de  quelques  {avans,  il  iit  agréer  à  Louis 
XI V  rétabliiTement  d'une  Académie  des  fciences. 
Elle  fut  libre  jufau'en  1699  comme  celle  d'Angleterre 
ft  comme  rAcademte  Françaife.  Coîbert  attira  d'Italie 
Dominiqui  CaJJini ,  &  Huygbms  de  Hollande  par  de 
fortes  pendons.  Us  découvrirent  les  fatellites  &  l'an, 
neau  de  Saturne.  On  eft  redevable  à  Huygbens  des 
horloges  à  pendule.  On  acquit  peu*à-peu  des  con- 
naiiTances  de  toutes  les  parties  de  la  vraie  phyfique , 
en  rejettant  tout  fyftéme.  Le  public  fut  étonne  de 
voir  une  chymie ,  dans  laquelle  on  ne  cherchait ,  ni 
le  ^rand- œuvre ,  ni  l'art  de  prolonger  la  vie  au*delà 
des  bornes  de  la  nature  ;  une  agronomie ,  qui  ne  pré-, 
difait  pas  les  événemens  du  monde ,  une  mpdedne 
indépendante  des  phafes  de  la  Lune.  La  corruption 
ne  fut  plus  la  mère  des  animaux  &  des  plantes.  Il 
n'y  eut  plus  de  prodiges ,  dès  que  la  nature  fut  mieuic 
connue.  On  l'étudia  dans  toutes  fes  produâions. 

La  géographie  requt  des  accroiffemens  étonnans. 
A  peine  Louis  XI F  a-t-il  fait  bâtir  rObfervatoirfe , 
qu'il  fjît  commencer  en  1669  une  méridienne  par 
Dominique  Cajfîni  &  par  ficart.  Elle  eft  continuée, 
vers  le  ^ïord  en  1685  par  la  Kire  ;  &  enfin  Cq/^ni  la 
prolonge  eii  ijoQ  jufqu'à  rextrémtté  du  RouÔillon. 
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C'eft  le  plus  beau  moottment  de  Taibcmoiiiie ,  &  il 
fuiEt  pour  étemifer  ce  fiécle. 

On  envoyé  en  1672  des  pliyfidens  à  la  Cayenne,  ftiie 
des  obfenrations  utiles.  Cfe  voyage  a  ^té  la  première 
origine  de  la  connaiflance  d'une  nouvelle  loi  de  ia 
nature ,  que  le  grand  Nerpttm  a  démontrée  ;  &  il  a  pré- 
paré à  cet  voyages  phis  fameux ,  qui  depuis  ont  iUnflré 
le  règne  de  £ofd/  XK 

On  fett  partir  en  1700  Totfrnefort  pour  le  Levant 
Il  y  va  recueillir  des  plantes  ,  qui  enrîchiflTent  le  jardin 
royal ,  autrefbié  abandonné,  remis  alors  en  honneur , 
&  aujourd'hui  devenu  digne  de  lacuriofité  deTEurope. 
La  bibliothèque  royale  ,  déjà  nombreufe ,  s'enridiit 
fous  Louh  XI F  de  plus  de  trente  mille  volumes;  ft 
cet  exemple  eft  fi  bien  fui?i  de  nos  jours ,  qu'elle 
en  contient  déjà  plus  décent  quatre -vingt  mille.  H 
feit  rouvrir  Técole  de  droit ,  fermée  depuis  cent  ans. 
Il  établit  dans  toutes  les  univerfités  de  France  un  pro- 
fefTeur  de  droit  Franc^ais.  Il  femble ,  qu'il  ne  devrait  pas 
y  en  lavoir  d'autres  ,  &  que  les  bonnes  loix  Romaines, 
incorporées  à  celles  du  pays ,  devraient  former  un  feul 
corps  des  loix  de  la  nation. 

Sous  lui ,  les  journaux  s'étàblilTent  On  n'ignore  pas 
4ue  le  Journal  des  Savonr^  qui  commen(;a  en  166^  , 
eft  le  père  de  tous  les  ouvrages  de  ce  genre  ^  dont  l'Eu- 
rèpe  eft  aujourd'hui  remplie ,  Se  dans  lefquets  trop 
d'abus  fe  font  glifTés ,  comme  dans  les  chofes  les  plus 
utiles. 

L'Académie  des  belles  -  lettres ,  formée  d'abord  en 
i66j  de  quelques  membres  de  l'Académie  Franqaife , 
pour  tranimettre  à  la  poftérité  par  des  médailles  les 
âAîons  de  Louis  XI  V^  devint  utile  au  public,  dès 
qu'elle  ne  futplus  uniquement  occupée  du  Monaroue , 
&. qu'elle  s'appliqua  aux  recherches  de  l'antiquité ,  & 
àjine  critique  judicieufe  des  opinions  &  des  faits.  ÉUe 
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fit  à- peu •  près  dans  l'hiftoire  ,  ce  que  l'Académie 
des  fciences  faifait  dans  la  phyfique  ;  elle  diffipa  des 
erreurs. 

L'efprit  de  fagefTe  &  de  critique ,  qui  Te  commiini. 
quait  de  proche  en  proche ,  détruifit  infenfiblement 
beaucoup  de  fuperftitions.  Ceft  à  cette  raifon  naiflante 
qu'on  dut  la  déclaration  du  Roi  de  lô'jx ,  qui  défendit 
aux  tribunaux  d'admettre  les  fimples  accufations  de 
forceUerie.  On  ne  Teût  pas^  ofé  fous  Henri  IV &  fous 
Louis  XIII  ;  &  fi  depuis  1672  il  y  a  eu  encor  des  accu- 
fations de  maléfices  ,  les  juges  n'ont  condamné  d'ordi- 
naire les  accufés ,  que  comme  des  profiinateurs ,  qui 
ë'ailleurs  employaient  lepoiioiî.  (a) 

n  était  très  commua  auparavant ,  d'éprouver  les 
forciers  en  les  plongeant  dans  l'eau ,  liés  de  cordes  ; 
s'ils  furnageaîent  «  ils  étaient  convaincus.  Plufieurs 
il^ges  de  province  avaient  ordonné  ces  épreuves  ;  & 
elles  continuèrent  encor  longtems  parmi  le  peuple. 
Tout  berger  était  forcier  ;  &  les  amulétes ,  les  amicaux 
conftellés  «  étaient  en  ufage  dans  les  villes.  Les  effets 
de  la  baguette  de  coudrier ,  avec  laquelle  on  croit 
découvrir  les  fources  ,  les  tréfors  &  les  voleurs ,  paf- 
faîent  pour  certains  ,  &  ont  encor  beaucoup  de  crédit 
dans  plus  d'une  province  d'Allemagne,  Il  n'y  avait 
prefque  perfonne  qui  ne  fe  fit  tirer  fon  horofcope.  On 
n'entendait  parler  que  de  fecrets  magiques  ;  prefque 
tout  était  illufion.  Des  fa  vans ,  des  magîftrats ,  avaient 
écrit  férieufement  fuf^ces  matières.   On  âiftinguait 

parmi 
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(  a  )  En  1^09  fix  éent  for- 
ciers  ^rent  condamnés ,  dans 
le  reflbrt  du  Parlement  de 
Bordeaux,  &  la  plupart  brû- 
les. Nicolas  Rémi  ,  dans  fa 
Démonolatrie ,  tapporte  neuf 
cent  arrêts  rendus  en  quinze 
ans  contre  des  forciers  dans 


la  feule  Lorraine.  Le  £imeux 
curé  Louîi  Gauffredi  brûlé  à 
Aix  en  i6ii  ,  avait  avoué 
.qu'il  était  forcier  4  &  les  ju* 
gcs  l'avaient  cru. 

Ceft  une  chofe  hantenfe 

que  le  père  Le  Brun ,   dans 

fon  traité  des  pratiques  fuperfi^ 

titieuffs  n 
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^rml  les  auteurs  ,  une  clafle  dt  déxnonogfaphei  11  y 
avatt^es  règles  pour  difcerner  les  vrais  magiciens ,  les 
rraîs  pofledés  d  avec  les  faux  }  enfin  ^  jufqucs  vers  ces 
tems-k  l'Dti  n'avait  guère  adopté  de  l'antiquité  que  des 
erreurs  en  tout  genre* 

Les  idées  {uperftitieufes  étaient  tetlemeAC  enraci» 
nées  chez  les  honimes,  que  les  comètes  les  effrayaient 
encor  en  idgo.  On  ofait  à  peine  combattre  cette 
crainte  populaire.  Jacquet  Bimoulli ,  l'un  des  grands 
mathématiciens. de  l'Europe^  en  répandant  à  propos 
de  cette  comète  aux  partifans  du  préjugé ,  dit  que 
la  chevelure  de  la  comète  ne  peut  être  un  fsgne  de  la 
colète  divine  ^  parce  que  cette  chevelure  eft  éternelle  : 
mais  que  là  queue  pourrait  bien  en  étreun.Cepend.tnt 
ni  la  téte\  ni  là  queue  ^  ne  font  éternelles.  Il  falut  que 
Boy/e  écrivit  contre  le  préjugé  vulgaire,  un  livre  fa- 
meuse ,  que  les  progrès  de  la  raifon  ont  rendu  aujour* 
d'hui  moins  piquait  qu'il  ne  Tétait  alors. 

On  ne  ctoirait  p^é  que  tes  Souverains  èuflerit  obif. 
gation  aut  ^hilofophes.  Cependant  il  eft  vfai ,  que  cet 
efprit  philoiophiqûe  ^  qui  a  gagiié"prefque  toutes  les 
conditions  excepté  le  bas  peuple  i  a  beaucoup  contri-* 
bué  à  faite  valoir  les  droits  des  Souverains.  Des  que* 
relies  ,  qui  auraient  produit  autrefois  des  excornihu* 
nications  ^  des  interdits  ^  des  fchîfmes  4  n'en  oiit  point 
caufé.  Si  on  a  dit  qUe  les  petiplés  feraient  heureux 
.quand  ils  auraient  des  philofophes  pour  Rois ,  il  eft 
très  Vrdi  dé  dire,  que  lés  Rois  eh  font  plus  heureujc  » 
quand  fl  7  H  beaucoup  de  leurs  fujets  philofophts* 
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Htirtififs  i  ûêmmt  etitot  de 
irrais  lortilèyct  i  il  va  même 
jufqu'à  dire  ,  pa^.  $^4  «  que 
le  Parlement  de  Paris  recon- 
ndit  de$  lortilèges  :  il  fe  tront* 
f  e  :  le  Parlement  recoiinait 
,  des  profanations  ,  des  (Aalé- 
fices ,  mdis.  odo  des  e^^e^s  fur- 
"    Siècle  de  Louis  XIV.  Toni.  IL 


naturels  opéf<^  )^ar  U  fiiabld. 
Leiivcede  Dmn  Calmet  fur 
lea^  vtimpir^  &  fut  le»  appai. 
ritions  *  a  pafle  pour  uii  de* 
lire  \  mais  il  bÀï  Voir  com- 
bien refpnt  humain  eft  porté 
à  i^uperftiliop<  r 
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.  Il  faut  avouer ,  que  cet  efprit  raifonnable ,  qui  conu 
inence  à  préfîder  à  l'éducation  dans  les  grandes  villes, 
A>  pu  empêcher  les  fureurs  des  fanatiques  des  Ceven- 
pes  ,  ni  prévenir  la  démence  du  petit  peuple  de  Paris 
autour  d'un  tombeau  à  St.  Médard  f  ni  calmer  des 
difputes  aufli  acharnées  que  frivoles ,  entre  des  hom. 
mes  qui  auraient  dû  être  fages.  Mais  avant  ce  fiécle  , 
ces  difputes  eufleni  caufé  des  troubles  dans  l'Etat  ;  les 
miracles  de  St.  ^f^ar^cuflent  été.  accrédités  par  les 
plus  confidérables  citoyens  ;  &  le  &natiiiné ,  Tenfermé 
dans  les  monugnes  des  Cevennes ,  fe  fât  répandu  dans 
les  villes. 

Tous  les  genres  de  fcience  &  de  littérature  ont 
été  épuifés  dans  ce  fiécle  ;  &  tant  d'écrivains  ont 
étendu  les  lumières  de  refprit  humain  ,  que  ceux  qui 
en  d'autres  tems  auraient  paflCé  pour  des  prodiges ,  ont 
été  confondus  dans  la  foule.  Leur  gloire  eft  peu  de 
chofe ,  à  caufe  de  leur  nombre  ;  &  la  gloire  du  fiécle^n 
cil  plus  grande.  ^ 

"  ,  '"'•  '■    •     ^  ^ 

C  H  A  P 1 1 R  E  TU  E^MTE.D  EU  XI É  ME; 

Des  biOMiX  Arts. 

LA  &ine  philofopbie  ne  fit  pas  en  France  d*auffi 
grands  i)ropès  qu'en  Angleterre  &  à  Fiorence; 
&  fi  l'Académie  des  fciences  rendit  des  fervices  k 
l'efprit  humain ,  elle  ne.  mit  pas  la  France  au-ddOTos 
t)e^>  autres  nations.  Toutes  les  grandes  inventions  & 
les  grandes  vérités  vinreht  d'ailleurs. 

Mais  dans  l'éloquence ,  dans  la  poâfie ,  dans  lalitté^ 
rature  ,  dans  les  livres  de  morale  &  d'agrément ,  les 
Français  furent  les  législateurs  de  l'Europe.  U  n'y  avait 
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phs  de  goût  en  Italie.-  Lt  véritable  éloquence  était 
pkrHout  ignorée  ^  la  B-^Iigion  enrdgnéé  ridiculement 
ëh  chaire ,  &  les  ùiijfés  plaidées  de  même  dans  le  bafri 
reâv.  Les  prédicateurs  citaient  Virgile  &  Ovide  s  Us 
HvoXstts ,  Sf.  Auguftin  &  St.  Jitimé.  Vint  S'çtaît  point 
èncor  ttbuvé  dé  génie ,  qui  eût  donné  £  là  langue  frani 
^infc  le*  tour  <  le  nombre  ^  la  propriété  dû  IHle  &  \à 
dignité.  Quelques  vers  de  Malherbe  fàifaîent  fcntif 
feulement  ,  qu'elle  était  capable  de  grandeur  &,  de 
force  ;  mais  c'était  tout.  Les  mêmes  génies  ,  qui 
avaient  écrk  très  bien  en  latin  ^  coihme  un  Préfident 
it  Thoûyùti  chancelier  de 7*ifô;>//^«/, n'étaient  plue 
\t»  mêmes,  quand  ils  maniaient  leur  propre  langage  ^ 
tliibeile  entre  leurs  maias.  le  fran<;ais  n'était  encor 
fecommanddble ,  que  par  une  certaine  naïveté  ,  qui 
avait  fait  te  feul  mérite  de  Jàiuviiie ,  d'jimiot,  dç 
Marot^  de  Montagne  ^  de  Régnier  ^  de  la  Satyre  Mh- 
nippée.  Cette  naïveté  tenait  beaucoup  à  Firrégularité , 
àla  groffiéseté.  >  r  :i  ..  .;     r  ■ 

0  y^ém  dé^IOhgekdèt  Evêque  de' ^kdn;  aujourd'hui 
}ftc6tlinu''5pâreè  qû'il*^'nè 'fit  peint  imprimer  fes  ouvra, 
jgts /fut  te  (iremtef  orateur  qui  parla  dans  le  grand 
goût.  Ses  fermons  &  fes  oi'àifèhY funèbres,  quoique 
mêlées  encor  de  là  rouille  de  fon  tems ,  furent  le  mo* 
(Mtè  des 'orateurs  4ui  rimitètént  &  ]è  larpalTèrènt 
fdraifod  fiûtrèbmde  Cfcir^r^^AitftffrBuGr  de  Savoie , 
{nxintitàTtA^  lelGi^a0td  dans 'fon  pays  ,  prononcée  pat 
Xéîngmdèi  en  y6^^  v^TÎt  pleine  d^  fi  grands  traits  d'é-^ 
\^\Xfit^^'itflniFiécbier  lon^eàtsf  apte»  en  prîtl'exorde 
fout  entier  auflî-bien  que  le  texte  &  plufieurs  paflageé 
confidérables ,  pour  tn  orner  la  fameuîe  oraifon  funèbre 
4û  Vicomte  de  T«r^»Wf.        \* 

-•fi^/^rfrm^ec  tems-la  donnait  du  nombre  &  de  Vh^u 
monie  àh'|irt)îè*.  ïl  eft  vrai  que  fca  lecçres  étaient  des  ha- 
rangues a'mpcibljiès  ;  il  icenvait  au  premier  Cardinvjl  dé 
^'Ret2^  Vota  s  venez  de  prendre  le  fceptre  des  Roîs&  la 
,  53  lîVree  des  rofçs:"  Il  écrivait  de  Rome  à  Boh-KoherUi 
f  O   ij 
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en  parlant  des  eaux  de  fentcur  :  ^  Jrme  Xamre  i  la  mgt 
^  dans  ma  chambre  au  milieu  4es  parfums.  ^^  Avec 
tous  ces  défauts. ,  il  charmait  iWille.  L'éloquencç 
a  tant  de  pouvoir  furies  hommes  »  qu'on  admira  JMf 
zac  dans  fbn  t^s  ^  ^pour^  avoir  trouvé  cette  petitf 
partie  de  l'art  ignorée  &  nècefiaire ,  qui  çonGfte  dans 
iç  choix  harmonieux.des  paroles  ;  &  même  pour  Tavoif 
employée  fouvent  hori4e  &  place»   ^  , 

Voiture  donna  quelque  idée  des  grâces  légères  de 
ce  ftile  épifiplatre  »  qui  n'eft  pas  le  mdUeiur ,  puifqu'iî 
ne  confifte  que  dans  la  plaiCuiterie^  C^e&  un.baladina^ 
ge ,  que  deux  tomes  de  lettres  dans  lefqttellesil  n'f  M 
a  pas  une  feule  inftruAive  ,  pas  une  qui  pa^e  di| 
cœur ,  qui  peigne  les  mœurs  du  tems^S^Mcaraâéresf 
des  hommes  ^c'eft  pli|t6t  m.  al\«s..qi|*uii  uiàge  dk 
Tefprit.  ...    ^x  » 


La  langue  commençait  &  s'épurer ,  &i  prendre  uM 
forme  confiante.  On  en  était  redevable  à  l'Académie 
Fr^nq^ifç  ^^^furtout  à  Vaugela/,).S^.Wià^AiQJX'  de 
j^ifUe-Çurce ,  qui  parut  en  1646',  {iot  W.j^temier  biM^ 
livre  écrit  purement  ^  &  il  »'y  trouve  4^«tt^'Ûprelfiona 
<K  de  tours  qui  ayfnt  viçi^L        ,;  cîiir^J!         .     .1 
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Olivier  Patru  ,5  4ui>  le  'fuivit  de  pcèe  i  contribua 
beaucoup  à. réglerai  épurer  le  langage,;  &  quoiqu'il 
ne  paiTàt  pas.  pour  ua  avocat  psofond  ^  onr  lui  dut 
néanmoins  l'ordre ,  la  clarté,,  la  bienfisance,  l'élégance 
du  difcQurs  ^  mérî(es;ab£i^Bkent  inconnus  avant  lui  ail 
barreau.  •.•        -,  ..;.   /:  ,^'  . .; 
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'  Un  des  ouvrages,  qui  contribuèrent  fe plus  à  former 
le  goût  de  la  nation  &  à  lui  donner  un  ëfprit  dé  jufteAe 
9c  de  précîfioi^ ^,fut  le  petit  r  recueil  des;  Mfmmet  de 
Fran[ois  Duc  de  fPi'RpcbefoucM^^jîf^Sfif^  ^ 

presque  qu'une. véritç  dtans  ce  ;livçc  ^[q^\ ei^'que  Ta- 
mour^^mfreeji  le  mobile  de  tout  ^  ôçj^eadàntjCiette  penfée 
le  prefente  fous  tan^  dfà^eâf  v^es  |^.(^^^  Çft£!?^  ' 
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que  toujours  piquante.  Ceft  moins  un  livre ,  que  des 
matériaux  pour  orner  un  liyrç.  On  lut  avidement  ce 
petit  recueil  ;  il  accoutuma  à  penfer  &  à  renfermer  fef 
pénfées  dans  un  tour  vif,  précis  &  délicat.  C'était  un 
mérite  queperfonne  n'avait  eu'avaut^lui  en  Europe  « 
depuis  larenaiffance  des  lettres.  Mais  le  premier  livre 
de  génie ,  qu'on  vit  en  profç ,  fut  le  recuejl  des  LeU 
tréfprovincialetén  1654.  Toutes  les  fortes  d'éloquence 
y  font  renfermées.  Il  n'y  a  pas  un  feul  mot ,  qui  depuis 
cent  ans  fe  foitreifeiki  du  ckangemedt  qui  dtère  fou* 
vent  les  langues  vivantes.  Il  faut  rapporter  à  cet  ou* 
vrage  l'époqufB  de  la  fixation  du  langage.  L'Ëvéque  dé 
Luqon  fils  du  célèbre  Bufi  m!a  dit ,  qu'ayant  demandé 
k  Monfieur  de  Meaux  ^  quel  ouvrage  il  eût  mieux  aimé 
avoir  fait ,  s'il  n'avait  pas  fait  les  fiens  »  Bojftiet  lui  ré- 
pondit ,  les  Lettres  provinciales.  Elles  ont  beaucoup 
perdu  de  leur  piquant ,  lorfque  les  jéfuites  ont  été 
abolis  &  les  objets  de  leurs  difputes  meptifés. 

'  Le  bon  goût  qui  régne  d'un  bouta  l'autre  dans  ce 
livre  ,  &  la  vigueur  des  dernières  lettres ,  ne  corrigè- 
rent pas  d'abord  le  ftile  lâche  ^  dîGFus  ,  iilcorreA  & 
découfu)  qui  depuis  longtems  était  celui  de  prefqnè 
tous  les  écrivains ,  des  prédicateurs  &  des  avocats. 

Un  des  premiers ,  qui  étala  dans  la'  éhàik'e  une  raifon 
toujours  éloquente ,  fut  le  père  Bourdaloue  vers  l'an 
1668.  Ce  fut  une  lumière  nouvelle.  H  v  a  eu  aprèi 
lui  d'autres  orateurs  de  la  chaire ,  comme  le  père  Majlf^ 
ion  Evéque  de  Clermont,  qui  ont  répandu  dans  leurs 
difcours  plus  de  grâces  ^  des  peintures  plus  fines  & 

f)lus  pénétrantes  des  mœurs  du  fiécle  ;  mais  aucun  ne 
'a  ^t  oeblier.  Dans  fon  ftile  plu»  nerveux  que  fleuri , 
fans  aucune  imagination  dans  l'expreffion  ,  il^  parait 
vouloir  plutôt  convaincre  que  touchei^  ;  $  jamais  il  ne 
fonge  à  plaire.    , 

Peut-être  fer^it-ilàfouhaiter,  qu'en  banniflaiit  de  la 
aire  le  mauvais  goût  qui  l'avilifTait ,  il  en  eût  banni 
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•  auifi  cette  coutunie  de  prêcher  fur  un  texte.  En  effet* 
parler  longteftis  fur  iine  citation  d'une  ligne  ou  deux, 
fe  fatiguer  à  cômpa'flcr' tout  foîî  difçours  fur  cette 
ligne ,  un  tel  trarail  parait  un  jeu  peu  digue  de  la  gra- 
vité de  ce  inin^ftère.  Le  texte  dévient  tine  efpèce  de 
devife ,  ou  plutôt  d^énigme ,  que  le  difçours  développe. 
Jamais  les  Grecs  &  les  Romains  ne  connurent  cet  ufage. 
C'eft  dans  la  décadence  des  lettres  qu'il  commença  ,  & 
le  tems  Ta  confacré.  ^ 

-  L'habitude  de  divifer  toujours  eff  deux  ou  trois 
points  des  chofes  qui  comme  la  morale  n'exigent  au- 
cune divifionv  ou  qtii  en  demande^iént  davantage 
tomme  la  controverfe ,  eft  encor  une  coutume  génan* 
te,  que  le  père-  Bourdahue  trouva  introduite,  &  à 
laquelle  il  le  conforma. 

;  Il  fivait  été  précédé  par  Bqffuet-ûepw  Evéque  de 
Meaux.  Celui-ci ,  qui  devint  un  fi  grand  -homme, 
s'était  engagé  dans  fa  grande  jeunefTe ,  à  époufer  Ma- 
dçmoifelle  Des-Vieust  ^  fille  d'un  rare  mérite.  Sesta- 
lens  pouç  la  théplogie  &  pour  çe^te  efpèce  d'éloquen- 
ce qui  le  caraâérife ,  fe  montrèrent  de  fi  bonne  heu- 
xe,  que  fes  parens  &  fes  amis. le  déterminèrent  à  ne 
îe  donnet  qu'à  PEglife.  Mademoifelle  Des-VUux  Ty 
engagea  elle  -  même ,  préférant  la  gloire  qu'il  devait 
acquérir  ^u;  ^pnheur  de  vivre  avec  lui.  (  a  )  U  avait 
jpréché  auez  jeiinè  devant  le  Roi  &  la  Reine -mère 
pa  1662,  longtems  avant  que  le  père  Bourdahue  fat 
.connu.  Ses  dijfcours  foutenus  d'une  action  noble  & 
touchante  y  les  premiers  qu'on  eût  encor  entendus  à 
la  Cour  qui  approchaifent  du  fublime ,  eurent  un  1} 
grand  fuccès ,  que  le  Roi  fit  écrire  en  fon  nom  à  fon 
père  Intendant  de  Soiflbns ,  pour  le  féliciter  d'avoir 
un  tel  fils*  . 

Cependant ,  quand  Bourdahue  pttut  ^  Bojfuet  ne 
pafla  plus  pour  le  premier  prédicateur.  Il  s'était  déjà 

(  •)  Voyez  le  catalogue  des  écrivains  i  Tarticle  Bojput» 
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donné  aux  orairons  fanèbres ,  genre  d'éloquence ,  qui 
demande  de  Timagination  &  une  grandeur  majeftueu- 
fe  qui  tient  un  peu  à  la  poofie ,  dqnt  il  faut  toujours 
emprunter  quelque  chofe  ,  quoiqu'avec  dircrétion  , 
quand  on  tend  au  fublirae.  L'oraifon  funèbre  de  la* 
Reine- mère,  qu'il  prononça  en  1667,  lui  valut  Té- 
véché  de  Condom  :  mais  ce  difcours  n'était  pas  encor 
digne  de  lui  i  &  ilne  fut  pas  imprimé ,  non  plus  que 
fes  fermons.   L'éloge  funèbre  de  la  Reine  d'Angle- 
terre  veuve  de  Charles  /,  qu'il  fit  en  1669  ,  parut 
prefqu'en  tout  un  chef-  d'oeuvre.  Les  fujets  de  ces 
pièces  d'éloquence  font  heureux  ,  à  proportion  des* 
malheurs' que  4e8  morts  ont  éprouvés.  C'eften  quel- 
que feçon  comme  dans  les  tragédies ,  où  les  grandes 
infortunes  des  principaux  perfonnages  font  ce  qui  in- 
téreife  davantage.  L'éloge  funèbre  de  Madame ,  en- 
levée à  la  fleur  de  fon  âge  &  morte  entre  fes  bras, 
eut  le  plus  grand  &  le  plus  rare  des'  fuccès  «  celui  de 
faire  verfer  des  larmes  à  la  Cour  :  il  fut  obligé  de 
s'arrêter  après  ces  paroles  :  0  nuit  difajhreuje  /  nuit 
effroyable ,  où  retentit  tout  à  coup  comme  un  iclat  de 
tonnerre ,  cette  étonnante  nouvelle ,  Madame  fe  meurt  y 
Madame  eji  morte  ^  &c.  L'auditoire  éclata  en  fan- 
glots  ;  &  la  voix  de  l'orateur  fut  interrompue  par  fea 
foupirs  &  par  fes  pleurs.  / 

Les  Français  furent  les  feuls  qui  réuflirent  dans 
ce  genre  d'éloquence.  Le  même  homme  quelque  tema 
après  en  inventa  un  nouveau  ,  qui  ne  pouvait  ^uère 
avoir  de  fuccès  qu'entre  fes  mains.  Il  appliqua  l'art 
oratoire  à  l'hiftoire  même ,  qui  femble  l'exclure.  Sonr 
difcours  fur  rbijloire  univerjelle ,  compofé  pour  Pédu- 
cacion  du  Dauphin ,  n'a  eu  ni  modèle  ni  imitateurs. 
Si  le  fyftéme  qu'il  adopte ,  pour  concilier  la  chrono- 
logie  des  Juifs  avec  celle  des  autres  nations ,  a  trouvé 
des  contradifteurs  chez  les  favans ,  fon  ftile  n'a  trouvé 
que  des  admirateurs.  On  t\xt  étonné  de  cette  force 

âmajefhieufe  ^  dont  il  décrit  les  moeurs ,  le  gouverne- 
ment,  TaccroifTement  &  la  chute  des  grands  £mpt- 
O   iiij  _ 
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res;  6t  de  ces  traits  rapides  d^sne  vérité  énergique , 
dont  il  peint  &  dont  il  juge  les  nations. 

Prerque  tous  les  ouvrages  qui  honorèrent  ce  fiécle, 
étiicnt  dans  un  genre  inconnu  à  Tanciquité.  Le  7V- 
Uinaqui  eft  de  ce  nombre.  Finilon^  le  difciple ,  Tami 
de  Bojfuet ,  &  depuis  devenu  malgré  lui  fon  rival  & 
{on  ennemi,  compofi  ce  Kvre  finguiier ,  qui  tient  à 
la  fois  du  roman  &  du  poëme,  &  qui  fubftitue  unb 
profe  cadencée  à  la  verfification.  Il  femble  qu'il  ait 
voulu  traiter  le  roman ,  comme  Monfieur  de  Meaux 
avait  traité  Tkiftoire ,  en  lui  donnant  une  dignité  & 
des  charmes  inconnus  ,  &  furtout  en  tirant  de  ces 
fidtions  une  morale  utile  au  genre  -  humain  ;  morale 
entièrement  négligée  dans  prefque  toutes  les  inven- 
tions fabuleufes.  On  a  cru ,  qu'il  avait  compofé  ce 
livre  pour  fervir  de  thèmes  &  d'inftrudUon  au  Duc 

§de  Bourgogne  &  aux  autres  enfans  de  France ,  dont     j 
il  fut  précepteur  ;  ainfi  que  Bojfuet  avait  fait  fon  Hif^     B 
toire  univerfeîle  ,  pour  Téducation  de  Monfeigneur.      » 
Mi^is  fon  neveu  le  M««rquis  de  Fénilon ,  héritier  de 
la  vertu  de  cet  homme  célèbre ,  &  qui  a  été  tué  à 
la  bataille  de  Rocou,  m'a  afluré  le  contraire.  En  effet, 
il  n'eût  pas  été  convenable  ,  que  les  amours  de  Ca« 
typfo  &  A*Eucbaris  euifent  été  les  premières  leçons 
qu'un  prêtre  eût  données  aux  enfans  de  France. 

Il  ne  fit  cet  ouvrage ,  que  lorfqu'il  fut  relégué  dans 
fon  archevêché  de  Cambrai.  Plein  de  la  ledure  des 
anciens ,  &  né  avec  une  imagination  vive  Si  tendre, 
il  s'était  fait  un  ftile ,  qui  n'était  qu'à  lui  &  qui  cou- 
I  it  de  fource  avec  abondance*  J'ai  vu  fon  manufcrit 
original  :  il  n'y  a  pas  dix  ratures.  Il  le  compofa  en 
trois  mois  au  milieu  de  fes  malheureufes  difputes  fur 
le  Quietifme  ;  ne  fe  doutant  pas  combien  ce  délaife* 
ment  était  fupérieur  à  fes  occupations.  On  prétend  , 
qu'un  domeftique  lui  en  déroba  une  copie ,  qu'il  iit 
imprimer.  Si  cela  eft,  l'Archevêque  de  Cambrai  dut 
ji     è  cette  infidélité  toute  la  réputation  qu^il  eut  en  Eu*    1|^ 


Digitized 


by  Google 


tiS*mk 


E  L  O  Q.U  S  N  C  E. 


217 


i 


rope  :  mais  il  loi  dot'  âoffi  d*étre  perdu  pour  jamais 
à  la  Cour.  On  crut  voir  dans  le  Ti'émaque ,  une  cri- 
tique indirede  du  gouvernement  de  Louis  XIV,  ^Sé- 
fojhris  qui  triomphait  avec  trop  de  fafte  «  Idomiftée 
qui  établiiTait  le  luxe  dans  Salênte  &  qui  oubliait  le 
Mceflaire ,  parurent  des  portraits  du  Roi  :  quoiqu'a* 
près  tout  il  foit  impoflible  d'avoir  chez  foi  le  fuper- 
flu  que  par  la  furabondance  des  arts  de  première  né- 
oeffité.  Le  Marquis  de  Louvoii  femblait,  aux  yeux 
des  mècontens,  repréfenté  fous  le  nom  de  Pro$ifilaSy 
▼atn  ,  dur  ,  hautain  ^  ennemi  des  grands  Capitaines 
qui  fervaient  TEtat  &  non  le  Miniftre. 

Lea  alliés ,  qui  dans  la  guerre  de  1688  s'unirent 
contre  Louis  XIV ^  qui  depuis  ébranlèrent  fon  tr&ne 
dans  la  guerre  de  1701 ,  fe  firent  une  joie  de  le  re- 
Goiinaitre  dans  ce  même  Idonûnéf  y  dont  la  hauteur 
révolte  tous  fes  voifins.  Ces  allufions  firent  des  im« 
preffions  profondes  ,  à  la  &veur  de  ce  ftile  harmo- 
nieux ,  qui  infinue  d'une  manière  fi  tendre  la  mode* 
ration  &  la  concorde.  Les  étrangers  &  les  Français 
mêmes ,  lafles  de  tant  de  guerres ,  virent  avec  une 
confolation  maligne  ,  une  fatyre  dans  un  livre  fait 
pour  enfeigner  la  vertu.  Lt^  éditions  en  furent  in* 
nombrables.  J'en  ai  vu  quatorze  en  langue  anglaife. 
Il  eft  vrai ,  qu'après  la  mort  de  ce  Monarque,  fi  craint, 
fî  envié , fi. refpedé  de  tous,  &  fi  haï  de  quelques- 
uns  ,  quand  la  malignité  humaine  a  cefTé  de  s'aiTou- 
vlr  des  allufions  prétendues  qui  cenfuraient  fa  con- 
duite, les  jujges  d'un  goât  févère  ont  traité  le  7V//- 
maque  avec  quelque  rigueur.  Us  ont  blâmé  les  lon- 
gueurs ,  les  détails ,  les  avantures  trop  peu  liées ,  les 
defcriptions  trop  répétées  &  trop  uniformes  de  la  vie 
champêtre  ;  mais  le  livre  a  toujours  été  regardé  com- 
me un  des  beaux  monumens  d'un  fiécle  floriifant. 

On  peut  compter  parmi  les  produdions  d'un  genre 
unique ,  les  CaraSires  de  la  Bruyère.  Il  n'y  vivait  pas 
chez  les  anciens  plus  d'exemples  d'un  tei  ouvrage , 
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que  du  TiUmaque.  Un  ftile  rapide ,  cônbis ,  nerreas^ 
des  expreifions  pittorefqoet ,  un  ufage  tout  nouveau 
de  la^  langue ,  mais  qui  n'en  bleffe  pas  les  règles  , 
frappèrent  le  public  ;  &  les  allufions  qu'on  y  trouvait 
en  foule  ,  achevèrent  le  fuccès.  Quand  ia  Brwyère 
montra  fon  ouvrage  manufcrit  a  Monfieur  de  Mole* 
Jieux ,  celui  -  ci  lui  dit  :  Voiià  de  quoi  vqus  aithrer 
beaucoup  de  leSeurs  &  beaucoup  d^ ennemis.  Ce  livre 
baifla  dans  refprît  des  hommes  ,  quand  une  générar 
tion  entière ,  atuquèe  dans  Touvxage ,  fut  paflee.  Ce- 
pendant, comme  il  y  a  des  cho(es  de  tous  les  tems 
&  de  tous  les  lieux ,  il  eft  à  croire  qu'il  ne  fera  jamais 
oublié.  Le  Tilimaque  a  fait  quelques  imitateurs  ;  les 
€ara3ères  At  la  Bruyère  en  ont  produit  davantage. 
Il  eft  plus  aifé  de  faire  de  courtes  peintures  des  cho«= 
fes  qui  nous  frappent ,  que  d'écrire  un  long  ouvrage, 
d'imagination ,  qui  plaife  &  qui  inftruife  à  la  fois. 

L'art  délicat  de  répandre  des  grâces  jufques  fur- 
la  phifofophie ,  fut  encor  une  chofe  nouvelle  ,  doiit 
le  livre  des  Mondes  fut  le  premier  exemple,  mais 
exemple  dangereux  ,  parce  que  la  véritable  parure  x 
de  la  philofophie  eft  l'ordre ,  la  clarté  &  furtout  la 
vérité.  Ce  qui  pourait  empêcher  cet  ouvrage  ingénieux, 
d'être  mis  par  la  poftérité  au  rang  de  nos  livres  claC 
fiques ,  c'eft  qu'il  eft  fondé  en  partie  fur  la  chimère: 
des  tourbillons  de  De/cartes^ 

n  faut  ajouter  à  cesr  nouveautés  »  celles  que  pro- 
duifit  Boy  le,  en  donnant  une  efpèce  de  diâionnaire) 
de  raifonnement.  C'eft  le  premier  ouvrage  de  ce  gen<- 
re ,  ou  Ton  puifTe  apprendre  à  penfer.  Il  faut  aban- 
donner i  la  deftiiiée  dés  livres  ordinaires ,  les  articles, 
de  ce  recueil ,  qui  ne  contiennent  que  de  petits  faits ,. 
indignes  à  la  fois  de  Bayle^  d'un  leâeur  grave  &  de. 
la  poftérité.  Au  refte ,  en  plaçant  ici  Bayfe  parmi  les 
auteurs  qui  ont  honoré  le  fiécle  dt  Louis  XIV^ 
quoiqu'il  fîàt  réfugié  en  Hollande,  je  ne  &is  en  cela^ 
que  me  conformer  à  l'arrêt  du  Parlement  de  Tou-. 
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loufe ,  qui  ^en  déclaraiit  Ton  teftament  valide  en  Fran- 
ce mdgré  la  rigueur  des  loix ,  dit  expreflement ,  qu'u;^ 
tel  bommç  fié  peut  être  regardé  comme  un  étranger. 

Oh  né  s'appefantira  point  ici  fur  la  foulé  des  bons 
livres  que  ce  fiécle  a  faitnaitre  ;  on  ne  s'arrête  qu'aux 
produâions  de  génie  fingulières  ou  neuves ,  qui'  le 
caradbérifent  &  qui  le  diftinguent  des  autres  fiécles. 
L'éloquence  de  Bojfuet  &  de  Bourdaioue ,  par  exem<^ 
pie ,  n'était  &  ne  pouvait  être  celle  de  Cicéron  :  c'é- 
tait  un  genre  &  un  mérite  tout  nouveau.  Si  quelque 
chofe  approche  de  l'orateur  Romain ,  ce  font  les  trois 
mémoires  que  Pé/ij/o»  compo£ià  pour  Fouquet.  Us  font 
dans  le  même  genre  que  plufieurs  oraifons  de  Cicé^ 
roui  un  mélange  d'affaires  judiciaires  &  d'affaires  d'£. 
ta(,  traité  folidhement  avec  un  art  qui  parait  peu  »  & 
orné  d!une.  éloquence  touchante. 

Nou»  avons  eu  des  hiftoriens ,  mais  point  de  Tite^ 
Live.  Le  ftile  de  la  CoHjpiratian  de  Venife  eft  Com- 
parable à  celui  de  Sal/tyie.  On  voit  que  TAbbé  de 
Saint'Réal  Pavait  pris  pour  modèle  ;  &  peut  être  l'a-t- 
il  furpaiie.  Tous  les  autres  écrits  dont  on  vient  de 
(iarler  ,  femblent  être  d'une  création  nouvelle.  C'eft 
là  furtout  ce  qui  diftingue  cet  âge  illuftre  )  dàr  pour 
des  iavans  &  des  commentateurs ,  le  feiziéme  I:  le 
dix-feptjéme  fiécle  en  avaient  beaucoup  produit  ;,  mais 
lé  vrai  génie  en  aucun  genre  n'était  eneor  développé/ 

Qpi  croirait ,  que  tous  ces  bous  ouvrages  en  profe 
n'auraient  probablement  jamais  exifté,,  s'ils  n'avaient 
été  précédés  par  la  poëfie  ?  c'eft  pourtant  la  deftîoée 
de  l'efprit  humain  dans  toutes  les  nations  :  les  vers 
furent  partout  les  premiers  enfans  du  génie  &  les 
premiers  maîtres  d'éloquence. 

Les  peuples  font  ce  qu'eft  chaque  homme  en  paCT> 
ticulier.  Platon  &  Cicéron  commencèrent  par  faire; 
des  vers«   On  ne  pouvait  encor  citer  un  pauage  |i9-, 
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ble  &  fublitne  de  profe  firanqaife ,  quand  on  fanait  par 
cœur  ]e  peu  de  belles  ftances  que  laifla  Malherbe  $ 
&  il  y  a  grande  apparence ,  que  fans  Pierre  Corneille^ 
le  génie  des  profateurs  nefe  ferait  pas  déyeloppé. 

Cet  homme  eft  d'autant  j^ut  admirable ,  qu'il  n*^« 
tait  environné  que  de  très  mauvais  modèles ,  quand 
il  commença  à  donner  des  tragédies.  Ce  qui  devait 
encor  lui  fermer  le  bon  chemin^  c'eft  que  ces  mau* 
vais  modèles  étaient  eftimés;  Se  pour  comble  de  dé- 
couragement ,  ils  étaient  &vorifés  par  le  Cardinal  de 
Richelieu  ,  le  protecteur  des  gens  de  lettres  &  non 
pas  du  bon  goût.  Il  récompenfait  de  méprifables  écri* 
vains ,  qui  d'ordinaire  font  rempans  ;  &  pas  une-  hau- 
teur  d'efprit  fi  bien  placée  ailleurs  ,  il  voulait  abaifler 
ceux  en  qui  il  fentait  avec  quelque, dépit,  un  vrai 
génie ,  qui  rarement  fe  plie  à  la  dépendance.  Il  eft 
bien  rare  qu'un  homme  puiflant ,  quand  il  eft  lui- 
même  jurtifte  ,  protège  fincérement  les  bohs  artiftes. 

Corneille  eut  ii  combattre  fon  fiécle ,  fes  rivaux  & 
le  Cardinal  de  Richelieu.  .  Je  ne  répéterai  point  ici 
ce  qui  a  été  écrit  fur  \^  ,Cid.  Je  remarqqerai  feule- 
ment, que  l'Académiç',  dans  fes  judiGieutçs>.décifîons 
entre  Corneille  &  Scudéri ,  eut  trop  de  complaifancê 
pour  le  Cardinal  de  Richelieu^  en  condamns^nt  Famour 
de  Chimine,  Aimer  le  meurtrier  de  fon  père ,  ft  pour* 
Cuivre  la  vengeance  de- ce  meurtre  ,  était  une  chofe 
admirable.  Vaincre  fon  amour  eAt  été  un  défaut  ca-^ 
pital  dans  Tart  tragique ,  qui  confifte'  principalement 
dans*  les  combats  du  cœur.  Mais  l'art  était  inconnu 
«lors  è  tout  le  monde ,  hors  i  Tauteur. 

Le  Cid  fit  fut  pas  le  feul  ouvrage  de  Corneille 
que  le  Cardinal  de  Richelieu  voulut  rabaifler.  L'Abbé 
à^Aubignac  nous  apprend  ,  que  ce  Miniftre  délap- 
prouva  Polyeu^e. 
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Le  €id\^pri9  tput,  était  une  imitation  trèsembeU 
lie;  de  Guillai^n  de  Caflro  ,  (i)  &  en  plufieu^s  en» 
droits ,  une  traduâion.  Citma  qui  le  fuivit  ^  était  uni^ 
uç.  J'ai  connu  un  ancien  domeftique  de  la  maifon 
e\  Condé^iiui  difait,quele  grand  (Jqndék  l'âge  de 
vingt  ans ,  éunt  i  la  première  reprçfentation  de  Ciwia  ^ 
yerfa  des  (arf^es  i  ces;  paroles  à'AuguJte. 

Je  Tui»  maitfe  de  m^i ,  cçmine  de  i*iui|vers; 
Je  le^foitf^  je  «eux  rétre.>  O^fi^les  M  mémoire! 
Conferrêt  i  jâmah  ini  nowelle  ^lâoife.  ' 

Je  triomplie  aiij6urd*liiii  dn  plus  jafté  couroux , 
De  qui  le  fonvenir  puifle  aller  jufqu*à  vous  ! 
Soyons  amiS|  Cif»ifai,c*eftmoi  qui,^*en  cpnvie. 


C'étaient  là  des  larmes  de  héros.  Le  grand'  Corneiné 
fiii&nt  pleurer  le  gtànc(  Co»d/" d'admiration,  eft  une 
époque  bien  célèbre  dans  rhiftoîrip  de  Tefprit  humain. 

La  quantité  de  piéççé  indignes  ^e  lui ,  qu'il  fit  plu- 
fic^rs  an^ée^  §pre^»  n^impécba  pas  la  nation  de  le 
regarcler  comme  un  grand*homme  ;  ainfi  que  les  fautes 
iconfidérables  d'iSbntere  n'ont  jamais  empêché  qu'il  ne 
fût  fublime.  Ç'eft  le  privilègç^u  vrai  génie ,  &  fur^ 
tout  dû  génie  qui  ouvre  une  arrière». de  faire  impu- 
nément de  grandes,  fautes. 

.  Conii?j>5fe  A'cWt.formé  tout  îeul  5  mais  Louis  XIV y 
Colbert  j  Sofbocle  &  Euripide  contribuèrent  tous. à  for- 
mer Racine.  Une  ode ,  qu'il  compofa  à  l'âge  de  dix- 
huit  .ans  pour:  le.  mariage  du^lLoi,  lui  attira  un.  pré- 
ient  :qu'il  ti'attendait  paa^  &  le  détermina  à  la  poëTie. 
Sa  réputation  s'eft  accrue  de  jour  eniour ,  &  celle 
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des  ouvrages  de  Corneille  a  un  peudîmîîiuc.  La  itri- 
fbn  en  eft  ,  que  Racine  dans  tous  ftp  ouvrages  de- 
puis fon  Alexandre ,  cft  fo^fjours* élégant ,  toujours  cor^ 
red ,  toujours  vrai  ;  qu'il  parle  au  cœur ,  &  que  l'autre 
manque  trop  fouvent  à  tous  ces  devoirs.  Racine 
fdttfà  de  bien  loin  '&  tes  Grecs  &  Coi-miHe  dans 
Fintelligence  des'paffionsv&  porta  la' douce  harnio-^ 
nie  de  la  poëfie ,  ainfî  que  les  grâces  de  la  parole , 
au  plus  haut  pbiht'oô  Hle»  puiflcnt  parvenir/  Ces 
hommes  enfeign^èrenttà'la.  nation  à  pèuficr,  à  ficntir 
&  à  s'exprimer*  XeurB  auditeurs  ^  îpftruite  par  eux 
Teuls ,  devinrent  enfin,  ^des  juges  féyère&,.pour  ceux 
même  qui  les  avaient,  çclairés. 

II  y  avait  tr^s  peu  de  pérlbnrics  W  Fi'ârice  ,  du 
tems  du  Cardinal  jde  Ricbçlieu ,  capables  dç  difcerner 
îes  défauts  du  C/a,-''&'eh  ï^o^yquànd  'J9ii>alie\  le 
Chfif-cl'œuvre  de  la  fcénè,  fut  repréreritféë'chez  Mai 
dame  la  Ducheffe  de  Bourgogne,  les  courtirâris  fe  cru- 
reot  affcz  habiles,  pour. la  contlamnct. .  Le  tems  a 
veiigc  l'auteur;  niais^ ce?  graftd-hojt^mfè'  tfrttiàrt  ;  wins 
jouir  du  fucc^s  .dcîfôii  plus  admirable  èbvhijje.  '  Un 
Nombreux  parti  fc.  piqua  toujours  "de'  tie"  pas  fendre 
juftîce  à  Raci^él  'Madame  de  SéHgnè^^h  prcmîcrç 
perfonne.  deibh  fiécîè  pour  le  ftilc  épiftolaire ,  &  fur- 
tbur  pour  contef  des Çirgatéllcs  avéc'gfkce ,  croit  toû^ 
jours  que  Racine  n'ira  pas  loht y*  W& tri  jit^ût  corn*- 
me^.du  cafFé  ,  dont  elle  dit  qu'on  fe  iifabufera  bien. 
tôt:  ïl  faut  dti  ledi«v^6<tr4iS%  I4s^^4pift^iôns  Meu. 
rîflcnt.     '  "-•■'■  <=^r<n-.'.,  ;.  ,\  ;^  ■\.,t-zf.  ^..^ .  ^y 

^  La  fing^Kère •  tÉe^c ^de •  ce  ftfel«l  WSS\t  "MoHèt^e 
contertiptofaiiV  de*  Q^nkïte  Se  de  Riteùié:' Ki^eft paè 
vrai'  que  M^ièi^  .^^v^ûA^l  parud  ,'edt  troti^  Je  théal 
tre  abfolument  dénué  de  bonnes  comédies.    Corneille 

&  d'intrigue  vprtfedu  ti]^a^re^efpBgO(^.<{oiiimç  1^  (Sd^ 
&  JfoAVr^  n^^ayait  ^ho^  ;fafr  pafalkrcL^ue  deOXidb 
Tes  chefs-d'œuvre,  lorfqdc  le  ^Mfli^  tfvttfë^à^^;»^ 


I 


—      :w^m^ 


^^m 


m^ 


Digitized 


by  Google 


T  H  i  A  T  R  S« 


223     1 


9 


coquette  de  Qtdtm/ût  «  pièce  à  la  fois  de  caraAère  & 
d'intrigue  ,  (&  même  modèle  d'intrigae.  Elle  eft  de 
16^4  ;  c'eft  la  première  comédie  ,  où  Ton  ait  peinrt 
ceux  que  Ton  a  appelles  depuis  les  Marqms.  La 
plupart  des  grands  Seigneurs  de  la  Cour  de  Louis 
XIV  roulaient  imiter  cet  air  de  grandeur ,  d'éclat 
&  de  dignité  qu'avait  leur  maître.  Ceux  d'un  ordre 
inférieur  copiaient  la  hauteur  des  premiers  ;  &  il  y 
en  avait  enfin ,  &  thème  en  grand  nombre ,  qui  pouf- 
faient cet  air  avantageux ,  &  cette  envie  dominante 
de  fe  ^re  valoir ,  jufqu'au  plus  grand  ridicule. 

Ce  défaut  dura  longtems.  Mçltire.  l'attaqua  fou« 
vent  ;  &  il  contribua  à  dé&ire  le  public  de  ces  impor- 
tans  fubalternes ,  ainfi  que  de  l'affedation  des  Précteum 
fis ,  du  pédantifme  'des  Femmes  favantes ,  de  la  robje 
A:  du  latin  des  médecins.  Molière  fut  >  fi  on  ofe  le 
dire,  un  légiflateur des  bienféances  dii  monde.  Je  ne 
parle  ici  que  de  ce  fervice  rendu  à  fon  fiécle  lo^ 
fait  affcz  fcs  ^utirçs  mérites.      ,  ^    , 

C'était  un  tems  digne  de  Vatteiition  des  temsji 
venir,  que  celui  ou  les  héros  de  Corneille  &,de  J{^- 
cine ,  les  perfonnages  de  Molière ,  les  fymphonies  de 
LulU  toutes,  nouvelles  pour  la  nation  «&  (puirqull 
i^e  s'agit  ici  quç  des  arts)  les  voix  qe$  Bojfnet  & 
des  Bpurdalouei  ftfàiùâent  tnttndrc  k  Louis  XIFjk 
Madasûe  fi  célèbre  par  fon  goût ,  à  uiî  Condi ,  à  on 
Turenne ,  à  un  Colbert ,  &  à  cette  foule  d'homtfies 


d'un  Pafcaf  &  d'un  Aruauld  ,  allait  au  théâtre  de 
Corneille.     .       ^\ 

DeJfriûMsf  s^élcvait  au  nîveaii  de  tant  de  grands- 
hommes  ,  non  point  par  fes-premtcresr  fatyres  ,  car  les 
rcgards'de  la  poftérjté  ne  s'arrêteront  point  fur  les  Êm» 
barras  de  Paris ,  &  fur  les  noms  des  Cajfaignes  &  des 
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Cotint  $  mais  II  inftruifait  cette  poftérité ,  par  fes  belles 
épitres ,  &  Turtout  par  fon  art  poétique ,  oà  ComeilU 
eût  trouvé  beaucoup  à  apprendre. 

La  Fontaine ,  1)ien  moins  châtié  dans  fon  ftile^ 
l)ien  moins  cotfed  dans  fon  langage ,  mais  unique  dans 
fa  naïveté  Se  dans  les  grâces  qui  loi  font  propres  5  fh 
mit ,  par  les  chofes  Tes  plus  fimples  »  prefqu'ik  c6té  de 
ces  hommes  fublimes. 


Quinauîf  \  dans  un  genre  tout  nouveau ,  &  d'autant 
plus  difficile  qu'il  parait  plus  alfé,  fut  digne  d'être 
placé  avec  tous  ces  illuftres  contemporains.  On  fait  j 
'dvec  quelle  injuftice  Boileau  voulut  le  décrier.  Il  man. 
quaic  a  Boz'/^oiir  d'avoir  facrifié  aux  grâces.  II  chercha 
en  vain  toute  fa  vie  à  humilier  un  homme ,  qui  n'était 
Connu  que  par  elles.  Le  véritable  éloge  d*un  ppôte , 
b'eft  qu'on  retienne  fes  vers.  On  fait  par  cœur  des 
'fcènes  entières  de  Quinault  s  c'eft  un  avantage  qu'au- 
cun opéra  d'Italie  ne  pourrait  obtenir.  La  mufique 
fran(^ife  eft  demeurée  dans  unefimplicité  oui  n'eft  plus 
^^ù  goût  d'aubune  nation.  Mais  la  iimple  &  belle  natu« 
ré,  qui  fe  montre  fouvent  dans  Qmnault  avec  tant  de 
charmes  ,  plaît  encor  dans  toute  FËurope ,  à  ceux  qui 
pofTèdent  notre  langue  &  qui  ont  le  goût  cultivé.  Si  on 
trouvait  dans  l'antiquité  un  poëme  comme  Armide^  ou 
'^comme  ^l^vx,  avec  quelle  idolâtrie  il  ferait  requ  !  mab 
"^^i^i/aii// etaik  moderne.  '' 

^  Tous  ces  grands-hommes  furent  connus  &  protégés 
de  Louis  XIV  ^  excepté  la  Fontaine.  Son  extrême 
Simplicité,  pouiTée  jufqu'à  l'oubli  de  foi-même ,  Técar- 
*tàit d'une  Cour,  qu'il  ne  cherchait  pair.  Mais  le  Duc 
de  Bourgogne  l'accueillit  ;  &  il  requt  dans  fa  vieillefie 
quelques  bîen&its  de  ce;  Prince*  Il  était ,  malgré  fon 
,^énie ,  prefque  aulB  (impie  que  les  héros  de  fes  &•. 
blés.  Un  prétr^  de  l'Oratoire  nommé  Pouget ,  fe  fit  un 
|rand  mérite ,  d'avoir  traité  cet  homme  fie  mœurs  li 
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innocentes ,  comme  s'il  eût  parlé  à  la  BrmvilHers  St 
à  la  Voijtn.  Ses  contes  ne  font  que  ceux  du  Poggel 
de  VAiriqfte^  &  de  la  Reine  de  Navarre.  Si  hi  volupté 
eft  dangerenfe  ,  ce  ne  font  pas  des  plaifanteries 
qui  infpirent  cette  volupté.  On  pourrait  appliquer  à 
la  Fontaine  fon  aimable  fable  des  animaux  malades  de 
la  pejh  ,  qui  s'accufent  de  leurs  fautes  :  en  "y  pardonne 
tout  aux  lions  ,  aux  loups  &  aux  ours  :  &  un  animal 
innocent  eft  dévoué  pour  avoir  mafigé  un  peu  d'herbei 

Dans  l*école  de  ces  génies ,  qui  feront  les  délices  & 
rinftrudion  des  fiécles  à  venir ,  il  fe  forma  une  foule 
d'efprits  agréables ,  dont  on  a  une  infinité  de  petite 
ouvrages  délicats  ,  qui  font  Tamufement  des  honnêtes 
gens  ,  ainfi  que  nous  avons  eu^  beaucoup  de  peintre^ 
gracieux  ,  qu'on  ne  met  pas  à  côté  des  Pouffîn  ,  des 
le  Sueur  ,  des  le  Brun  ,  des  le  Moine ,  &  des  Vajtlo, 

Cependant  ^  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  ^ 
deux  hommes  percèrent  la  foule  des  génies  médiocres  ^ 
&  eurent  beaucoup  de  réputation.  L'un  était  la  Motte'- 
Houdart^  (r)  homme  d'un  efprit  plus  fage&  plus  étendu 
que  fublime  ,  écrivain  délicat  &  méthodique  en  profe , 
mais  manquant  fouvent  de  feu  &  d'élégance  clans  fa 
poëfie  ,  &  même  de  cette  exactitude  qu'il  n'eft  permis 
de  négliger  qu'en  faveur  du  fublime*  Il  donna  d'abord 
de  belles  ftances  plutôt  que  de  belles  odes.  Son 
talent  déclina  bientôt  après;  mais  beaucoup  de  beaux 
morceaux  qui  nous  relient  de  lui  en  plus  d'un  genre) 
empêcheront  toujours  qu^on  ne  le  mette  au  rang 
des  *  auteurs  méprilàbles.  Il  prouva  ,  que  dans  Tiart 
d'écrire  ^  on  peut  être  encore  quelque  chofc  au  fécond 
rangi 

L'autre  était  RouJJeaa  ,  qui  avec  moins  d'efprît, 
moins  de  finede  &  de  facilité  que  la  Motte  ^  eut  beau-^ 
coup  plus  de  talent  pour  l^art  des  ver?.   Il  ne  fit  des 

^        (  c  )  Voyez  le  catalogiUf  des  écrivains  à  Tarticle  Ja  Motte. 

^        Siècle  de  Louis  XlV.tomAl.  P  ^ 
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odes  qu'après  la  Motte  $  mais  il  les  fit  plus  belles  » 
plus  variées ,  plus  remplies  d'images.  Il  égala  dans  fes 

1>reaumes  i'onélion  &  l'harmonie  qu'on  remarque  dans 
es  cantiques  de  Racine.  Ses  épigrammes  font  mieux  tra. 
vaiUées  que  celles  de  Marot.  11  réuffit  bien  moins  dans 
les  opéra  qui  demandent  de  la  fenfibilité  ,  dans  les  co- 
médies qui  veulent  de  la  gayeté ,  &  dans  les  épitres 
morales  qui  veulent  de  la  vérité;  tout  cela  lui  man. 
quait.  Ainii  il  échoua  dans  ces  genres ,  qui  lui  étaient 
étrangers. 

n  aurait  corrompu  la  langue  franqaife ,  fi  le  ftile  ma- 
rotique  »  qu'il  employa  dans  des  ouvrages  férieux  , 
avait  été  imité.  Mais  heureufement  ce  mélange  de  la 
pureté  de  notre  langue  avec  la  difformité  de  celle  qu'on 
parlait  il  y  a  deux  cent  ans ,  n'a  été  qu'une  mode  paf- 
fegère.  Quelques-unes  de  fes  épitres  font  des  imitations 
un  peu  forcées  de  Defpreaux  ,  &  ne  font  pas  fondées 
fur  des  idées  anffi  claires  ,  &  fur  des  vérités  rjbcon* 
nues  :  le  vraifeul^  aimable. 

n  dégénéra  beaucoup  dans  les  pays  étrangers  ;  foft 
que  l'âge  &  les  malheurs  euflënt  affaibli  fon  génie  » 
foit  que  fon  prindpal  mérite  confiftant  dans  le  choix 
des  mots  &  dans  les  tours  heureux ,  mérite  plus  nécef. 
faire  &  plus  rare  qu'on  nepenfe  ,il  ne  fut  plus  à  portée 
des  mêmes  fecours.  Il  pouvait  ,  loin  de  fa  patrie, 
compter  parmi  fes  malheurs  *  celui  de  n'avoir  plus  de 
critiques  févères. 

Ses  longues  infortunes  eurent  leur  fource  dans  un 
amour -propre  indomtable,  &  trop  mêlé  de  jaloufie  ^ 
d'animofité.  Son  exemple  doit  être  une  le(;on  Qrap* 
pante  pour  tout  homme  à  talens  ;  mais  on  ne  le  confi. 
dére  ici  que  comme  un  écrivain  qui  n'a  pas  peu  contri- 
bué à  l'honneur  des  lettres. 

Il  ne  s'éleva  guéres  de  grands  génies  depuis  les  beaux 
S     jours  de  ces  artiftes  illuftres ,  &  i  -  peu  1  près  vers  le 
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tems  de  la  itaort  de  Lçuis;  XIV  ^  la  nature  fembk  fc 
repofcr. 

La  toute  était  difÈcile  au  commencement  du  fiécle , 
parce  que  pelrfonne  n'y  avait  marché  ;  elle  Teft  aujour* 
d'hul,  parce  qu'elle  a  été  battue.  Les  grands  -hommes 
du  fiécle  pàfle  ont  eofeigné  à  penfer  &  à  parler  ;  ils  ont 
dit  ce  qu'on  ne  favait  pas.  Ceux  qvi  leur  fuccédent, 
ne  peuvent  guères  dire  que  ce  qu'on  fait.  Enfin,  une 
efpéce  de  dégoût  e&  venue  de  la  multitude  des  chefs* 
d'oeuvre. 

Le  fiécle  de  totdt  XIV  a  éotiH  en  tout  la  defiihée 
des  fiécles  de  Léon  X ^  à' Augujle qu'Alexandre.  Les 
terres  qui  firent  naître  dans  ces  tems  illuftres  tant  de 
fruits  du  génie  avaient  été  longtems  préparées  aupa» 
ravant.  On  a  cherché  en  vain  dans  les  caufes  morales 
&  dans  les  caufes  phyOques  ta  raifbn  de  cette  tardive 
fécondité  ,  fuivie  d'une  longue  ftérilité.  La  véritable 
raifon  eft  que  che2  les  peuples  qui  cultivent  lés  beaux 
arts ,  il  faut  beaucoup  d'années  pour  épurer  la  langue 
&  le  goût.  Quand  les  premiers  pas  font  faits  ^. alors  les 
génies  fe  développent  ;  l'émulation ,  la  fkveur  publique 
prodiguées  à  ces  nouveaux  efforts  ,  excitent  tous  les 
talens.  Chaque  artifte  faifit  en  fon  genre  les  beautés 
naturelles  que  ce  genre  comporte.  Quiconque  appro« 
fondit  la  théorie  des  arts  purement  de  génie ,  doit , 
s'il  a  quelque  génie  lui-même ,  favoir  que  ces  premières 
beautés  ,  ces  grands  traits  naturels  qui  appartiennent  à 
ces  arts ,  &  qui  conviennent  à  la  nation  pour  laquelle 
on  travaille ,  font  en  petit  nombre.  Les  fujets  &  les 
embelliffemens  propres  aux  fujets  ont  des  bornes  bien 
plus  reffcrrées  qu'on  nepenfe.  L'Abbé  du  Bos ,  homme 
d'un  très  grand  fens ,  qui  écrivait  fon  traité  fur  la  po^fie 
'&  fur  la  peinture  vers  ranfi7i4  ,  trouva  que  dans 
toute  l'hiftoire  de  France  il  n'y  avait  de  vrai  fujet  de 
poème  épique  que  la  deftrudtion  de  la  ligue  par  Ifetiri 
le  Grand,  Il  devait  ajouter  que  les  embelliffemens  de 
«  l'épopée  convenables  aux  Grecs ,  aux.  Romains ,  aux 
V  P    Ij 
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Italiens  du  quinzième  &  du  feiziéme  fiécle  ,  étant 
profcrits  parmi  les  Français ,  les  Dieux  de  la  fable ,  les 
oracles ,  les  héros  invulnérables  ,  les  monftres  ,  les 
forcilèges ,  les  métamorphofes ,  les  avantures  romaneC- 
ques  n'étant  plus  de  faifon ,  les  beautés  propres  au 
poëme  épique  font  renfermées  dans  un  cercle  très 
étroit.  Si  donc  il  fe  trouve  jamais  quelque  arcifte  qui 
s'empare  des  feuls  ornemens  convenables  au  tems , 
au  fujet ,  à  la  mtion  ,  &  qui  exécute  ce  qu'on  a  tenté , 
ceux  qui  viendront  après  lui ,  trouveront  la  carrière 
remplie, 

.  Il  en  eftde  méiiie  dans  l'art  de  la  tragédie.  Une 
faut  pas  croire  que  les  grandes  paflions  tragiques ,  & 
les  grands  fentimens  ,  puiflent  fe  varier  à  l'infini  d'une 
manière  neuve  &  frappante.  Tout  a  fes  bornes. 

La  haute  comédie  a  les  fiennes.  Il  n'y  a  dans  la  na- 
ture humaine  qu'une  douzaine  tout  au  plus  de  caractè- 
res vraiment  comiques  &  marqués  de  grands  traits. 
L'Abbé  du  Bos  faute  de  génie  croit  que  les  hommes 
de  génie  peuvent  encor  trouver  une  foule  de  nouveaux 
caradères  ;  mais  il  faudrait  que  la  nature  en  fit.  Il 
s'imagine  que  ces  petites  différences ,  qui  font  dans 
les  caractères  des  hommes ,  peuvent  être  maniées  aoffi 
heureufement  que  les  grands  fujets.  Les  nuances  à  ta 
vérité  font  innombrables ,  mais  les  couleurs  éclatantes 
font  en  petit  nombre;  &  ce  font  ces  couleurs  primitives 
qu'un  grand  artifte  ne  manque  pas  d'employer. 

L'éloquence  de  la  chaire ,  &  furtout  celle  des  orai- 
fons  funèbres ,  font  dans  ce  cas.  Les  vérités  morales 
une  fois  annoncées  avec  éloquence ,  les  tableaux  des 
mifères  &  des  faiblefTes  humaines ,  des  vanités  de  la 
grandeur ,  des  ravages  de  la  mort ,  étant  faits  par  des 
mains  habiles ,  tout  cela  devient  lieu  commun.  On  eft 
réduit  ou  à  imiter  ou  à  s'égarer.  Un  nombre  fuffifant 
de  fables  étant  compofé  par  un  ia  Fontaine ,  tout  ce 
qu'on  y  ajoute  rentre  dans  la  même  morale  >  &  preC- 
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que  dans  les  mêmes  avantures*  Ainfi  donc  le  gfnie 
n>  qp'un  fiéclc,  après  quoi  il  feut  qu'il  dégénère..  ' 

Les  genres  dont  les  fujets  fe  renouvellent  faos  cefTe  ^  . 
comme  rhifloire ,  les  obfervations  phyfiques ,  &  qui 
ne  demandent  que  du  travail ,  du  jugement ,  &  un 
efprit  commun  ,  peuvent  iplus  aîfément  fe  foutenir  \ 
éc  les  arts  de  la  msiin,  c^mme  la  pçinture ,  la  fculç-t 
ture ,  peuvent  ne  pa$  dégér|érer,  quand  ceux  qui  gou- 
vernent ont,  à  Texeinplc  de  Louis  XfFr  l'attention 
de  n'employer  que^  les  meilleurs  artiites.  Car  on  peut 
en  peinture  &  en  fculp.ture  traiter  cent  fois  les  mé-r 
mes  fujets  :  on  peint  encor  la  fainte  famille ,  quoique* . 
Raphaël  ait  déployé  dans  ce  fujet  tûutfe  la  fupéripiitc 
de  fon  art  :  mais  on  ne  ferait  pas  reçu  a  traiter  Cinna^ 
Andromà^k ,  VArt  Poétique ,  le  Tat^fi^e.  HO 

n  faut  encor  obfcrver  que  le'.fiécle  pafle  ayant  înf- 
truît  le  préfcnt ,  il  eft  devenu  fi  facile  d'écrire  des 
cfaofes  médiocres  ,  qu'on  a  été  inondé  de  Uv^re)  fici- 
voles,  &  ce  ,qui  eft  encof  pis ,  de  |ivre$  fériêtix  inu- 
tiles :  mais  parmi  ce^e  multitude  d^  çiédiocres  écrits, 
mal  devenu  nficcflairc  daos  W^  ville  îmmeflft ,  opu- 
lente, &  okiflre^bù  utiepartie/des  citoyens  s'occupe 
fans  ceiTe  à  âmufet  l'autre  ;  il  fis  trouve  de  tems  en 
tcms  d'excellens  ouvrages  y  "ou,  d'hiftoire  ,  ou  de  ré- 
!flexions  v  citt  de  cette  littérature  légère  qui  délaife 
toutes  fortes  d'efprits. 

La  nation  Ffan<;aife  eft  de  toutes  les  nadons  celle 
qui  a  produit  le  plus  de  ces  ouvrages.  Sa  bngue  eft 
devenue  la  langue  de  l'Europe;  tout  y  a  contribué; 
les  grands  auteurs  du  fiécle  de  Louis  XI V ,  ceux 
qui  les  ont  fuîvîs  ,  les  pafteurs  calviniites  réfugiés, 
<jui  ont  porté  l'éloquence,  la  méthode  dans  les  pays 
étrangers  ;  un  Bayle  furtout,  qui  écrivant  en  Hollande 
«'eft  fait  lire  de  toutes  les  nations  ;  un  Rapin  de  Thoi- 
rflx,qui  adonné  en  français  la  feule  bonne  hîftoire 
d'Angleterre  ;  un  SaintJ^vremom ,  dont  toute  la  Cour 
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de  Londres  Recherchait  l^commerce  ;  la  Duchcfl^  de 
MàzarzH  ,  à  qui  Ton  ambitionnait  de  plaire;  Mada« 
me  à'Olbreufe  devenue  DuchefTe  de  Zetl  ^  qui  porta 
en  Allemagne  toutes  les  grâces  dé  &  patrie.  L'efprit 
de  fociété  cft  le  partage  naturel  des  Français  :  c'eft 
mi  mérite  &  un  plaifir  dont  les  autres  peuples  ont 
fenti  le  ^befoin.  La  langue  frant;aife  eft  de  toutes  les 
htîgues  celle  qui  exprime  «vec  le  plus  de  facilité, 
de  netteté  &  de  déKeâte(re-tous  tes  objets  de  la  con^ 
verfàtion  des  honnêtes  gens ,  ^  par-là  elle  contribue 
dans  toute  l'Europe  à  un  des- plus  grands  agrémens 
de  la  vie. 


CHAPITRE  TRENTE. TROISIÈME. 

''  '  Suite  def  Arts. 

AL'égbrd  des  arts  quî  ne  dépendent  pas  unique- 
ment  de  refpfit  \  comme  hi mlufique,  la  peinture  ^ 
la  fculpture ,  farchiteéture  ;  ib  n'avaient  feît  que  de 
faibles  progrés  enf  France ,  avant  1«  tcms  qu'on 
nomme  le  Jiécie  de  Louis  XIK  La  mufique  était 
au  berceau  :  quelques  chanfons  languiflantes ,  quel- 
ques airs  de  violon  ,  de  guitarre  &  de  téorbe  ,  la 
plupart  même  compofés  en  Efpagne ,  étaient  tout  ce 
qu'on  connaifTaît  LuIIi  étonna  par  fon  goût  &  par 
fa  fcience.  Il  fut  le  premier  en  France  qui  fit  des 
baiTes ,  des  milieux  &  des  Fugues.  On  avait  d'abord 
quelque  peine  à  exécuter  Tes  compofitîons  ,  qui  pa- 
raifTent  aujourd'hui  fi  fimples  &  fi  aifées.  Il  y  a  de 
nos  jours  mille  perfonnes  qui  favent  la  mufique ,  pour 
une  quî  la  favait  du  tems  de  Louis  XlIIf  &  l'art 
s'eft  perfedionné  dans  cette  progrcflîon.  Il  n'y  a 
point  de  grande  ville  ,  qui  n'ait  des  concerts  pu- 
blics ;  &  Paris  même  alors  n'en  avait  pas.  Vingt- 
quatre  violons  du  Roi  étaient  toute  la  mufique  dç 
)a  France; 
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Les  connaiflknces ,  qui  appartiennent  à  la  mufique 
&  aux  arts  qui  en  dépendent ,  ont  &it  tant  de  pro- 
grès ,  que  fur  la  fin  du  règne  de  Louis  XI T  on  a 
inventé  l'art  de  noter  la  danfe  ;  de  forte  qu'aujour- 
d'hui il  eft  vrai  de  dire ,  qu'on  danfe  à  livre  ouvert. 

Nous  avions  eu  de  très  grands  architedes ,  du  tems 
de  la  régence  de  Marie  de  Midicis.  Elle  fit  élever 
le  palais  du  Luxembourg  dans  le  goût  tofcan ,  pour 
honorer  fa  patrie ,  &  pour  embellir  la  nâtre.  Le  mé- 
me  Desbrojfeî ,  dont  nous  avons  le  portail  de  St  Ger« 
vais  ,  bâtit  le  palais  de  cette  Reine ,  qui  n'en  jouit 
jamais.  Il  s'en  falut  beaucoup ,  que  le  Cardinal  de 
Ricbe/ietiy  avec  autant  de  grandeur  dans  l'efprit,  eût 
autant  de  goût  qu'elle.  Le  palais  cardinal ,  qui  eft  au« 
jourd'hui  le  palais  royal ,  en  eft  la  preuve.  Nous  con- 
^mes  les  plus  grandes  efpérances  ,  quand  nous  vimes 
élever  cette  belle  faqade  du  Louvre  ,  qui  fait  tant 
défirer  l'achèvement  de  ce  palais,  beaucoup  de  ci- 
toyens  ont  conftruit  des  édifices  magnifiques ,  mais 
plus  recherchés  pour  l'intérieur ,  que  recommandables 

!>ar  des  dehors  dans  le  grand  goût ,  &  qui  fatisfont 
e  luxe  des  particuliers ,  encor  plus  qu'ils  n'embellit 
fent  la  ville. 

Colbert ,  le  Mécène  de  tous  les  arts  ,  forma  une 
Académie  d'architeAure  en  1671.  C'eft  peu  a  avoir, 
des  Vitruves ,  il  faut  que  les  Augufies  les  employent 

Il  faut  aufli  que  les  Magiftrats  municipaux  foient 
animés  par  le  zèle  &  éclairés  par  le  goût.  S'il  y  avait 
eu  deux  ou  trois  Prévôts  des  Marchands  ,  comme  le 
Préfîdent  Ttirgot  ♦  on  ne  reprocherait  pas  4  la  ville  de 
Paris  cet  hôcel-de-ville  mal  conftruit  &  mal  fitué; 
cette  place  fi  petite  &  fi  irrégulière  ,  qui  n'eft  célèbre 
Que  par  des  gibets  &  de  petits  feux  de  joie  ;  ces  rues 
étroites  dans  les  quartiers  les  plus  fréquentés  ,  &  enfin 
un.refte  de  barbarie ,  au  milieu  de  la  grandeur  &  dans 
le  fein  de  tous  les  arts. 
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La  peinture  commença  fous  Louis  XIII  avec  ie 
ToîiJJin-  Il  né  faut  point  compter  les  peintres  médio- 
cres qui  Font  précède.  Nous  avons  eu  toujours  depuis 
lui  de  grands  peintres  ;  non  pas  dans  cette  profufion 
qui  faic  une  des  richeffes  de  l'Italie  ;  mais  fans  nous 
arrêter  à  un  tè  Siteur  qui  n*eut  d'autre  maître  que 
Igi-mérae  ,  à  un  /e  Brun  qui  égala  les  Italiens  dans  le 
deffein  &  dans  la  compofition  ;  nous  avons  eu  plus  de 
trente  peintres  ,  qui  ont  laifTé  des  morceaux  très 
dignes  de  recherche.  Les  étrangers  commencent  à 
nous  les  enlever.  J'ai  vu  chez  un  grand  Roi  des  ga- 
leries &  des  appartemens ,  qui  ne  font  ornés  que  de 
nos  tableaux  ,  dont  peut -être  nous  ne  voulions  pas 
connaître  affez  le  mérite.  J'ai  vu  en  France  refufcr 
douze  mille  livres  d'un  tableau.de  Santerre.  Il  n'y  a 
guères  dans  l'Europe  de  plus  vafteopvrage  de  peinture, 
que  le  plafond  de  le  J/oi»^  à  Verfâilles  ;  &  je  ne  fais  s'il 
y  en  a  de  plus  beaux. 


Nous  avons  perdu  Vanio ,  qui  chez  les  étrangers 
même  paffe  pour  le  premier  de  fon  tems.  Non-feule- 
ment Colbert  donna  à  l'Académie  de  peinture  la  forme 
qu'elle  a  aujourd'hui  ;  mais  en  1667  il  engagea  Louis 
XIV  ï  en  ét'iblîr.une  à  Rome.  On  acheta  dans  cette 
métropole  un  palais  où  loge  le  diredeur.  On  y  envoyé 
les  élèves,  qui  ont  remporté  des  prix  à  l'Académie 
de  P  ;.rîs.  Us  y  font  conduits  &  entretenus  aux  frais 
du  Roi.  Ils  y  deflinent  les  antiques.  Ils  étudient  Ra- 
phaéf  &  Michel  Ange,  C'eft  un  noble  hommage  que 
rendit  à  Roihe  ancienne  &  nouvelle  le  défir  de  l'imi- 
ter ;  &  on  n'a  pas  même  ceffé  de  rendre  cet  hommage  , 
depuis  que  les  immenfes  coiledlions  de  tableaux 
d'Italie  amafTées  p^r  le  Roi  &  pir  le  Duc  d'Orléans , 
&  les  chefs-d'œuvre  de  fculpture  que  la  France  a 
produits ,  nous  ont  mis  en  état  de  ne  point  chercher 
ailleurs  dès  maîtres. 


Ceft^  principalement  dans  la  fculpture  que  nous     jh 
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avons  eiccellé  ,  ^  dans  l'art  de  jetter  en  fonte  d'un  feul 
jet  des  figures  équeftrès  colafTales. 

Si  l'on  trouvait  un  jour  ,  fous  des  ruines  ,  des  mor- 
ceaux tels  que  les  bains  à*ApQUon  ,  expofcs  aux  in- 
jures de  l'air  dans  les  bofquets  de  Verfailles  ,  le  tom- 
beau du  Cardinal  de  Richelieu  trop  peu  montré  au 
public  dans  la  chapelle  deSorbonne  ,  la  ilatue  équeilre 
de  Louiy  XIV  hkc  à  Paris  pour  décorer  Bordeaux  , 
le  Mercure  dont  Louis X  Va  fait  préfent  au  Roi  de 
Prufle ,  &  tant  d'autres  ouvrages  égaux  à  ceux  que 
je  cite  ;  il  cfl  à  croire  que  ces  produdions  de  nçs  jours 
feraient  mifes  à  côté  de  la  plus  belle  antiquité  grec- 
que. 

Nous  avons  égalé  les  anciens  dans  les  médailles. 
Varin  fut  le  premier ,  qui  tira  cet  art  de  la  médiocrité , 
fur  la  fin  du  règne  de  Louis  XI  IL  C'ett  maintenant 
une  chofe  admirable  que  ces  poinqons  &  ces  quarrés , 
qu'on  voit  rangés  par  ordre  hiftorique  dans  l'endroit 
de  la  galerie  du  Louvre  occupé  par  les  artiftes.  Il  y  en 
ai  pour  deux  millions.,  6c  dont  la  plupart  font  des 
chefs-d'œuvre. 

On  n'a  pas  moins  rcuflî  dans  l'art  de  graver  les  pier- 
res précieufes.  Celui  de  multiplier  les  tableaOx,  de 
les  éternîfer  par  le  moyen  des  planches  en  cuivre ,  de 
tranfmettre  facilement  à  la  poftérité  toutes  les  repré- 
fentatîons  de  la  nature  &  de  l'art ,  était  eiicor  très  infor- 
me en  France  avant  ce  fiécle.  C'eft  un  des  arts  des  plus 
agréables  &  des  plus  utiles.  On  le  doit  aux  Florentins, 
qui  l'inventèrent  vers  le  milieu  du  quinzième  fiécle  ;  &  il 
a  été  pouffé  plus  loin  en  France  ,  que  dans  le  lieu 
même  de  fa  naiffance  ,  parce  qu'on  y  a  fait  un  plus 
grand  nombre  d'ouvrages  en  ce  genre.  Les  recueils  des 
eftampes  du  Roi  ont  été  fouvent  un  des  plus  magnifi- 
ques  préfens  qu'il  ait  fait  aux  ambaffadeurs.  La  cifelure 
en  or  &  en  argent ,  qui  dépend  du  deffein  &  du  goût, 
a  été  portée  à  là  plus  grande  perfection  ,  dont  la  main 
de  l'homme  foît  capable. 
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Après  avoir  ainfi  parcouru  tous  ces  arts  ,  qui  contri- 
buent  aux  délices  des  particuliers  &  à  la  gloire  de 
TEtat ,  ne  pafTons  pas  fous  Glence  le  plus  utile,  de 
tous  les  arts  ,  dans  lequel  les  Français  furpaiTenttdutes 
les  nations  du  monde  :  je  veux  parler  de  la  chirurgie, 
dont  les  progrès  furent  fi  rapides  &  fi  célèbres  dans 
ce  fiécle ,  qu'on  venait  à  Paris  des  bouts  de  l'Europe  , 
pour  toutes  les  cures  &  pour  toutes  les  opération» 
qui  demandaient  une  dextérité  non  commune.  Non- 
feulement  il  n'y  avait  guères  d'excellens  chirurgiens 
qu'en  France  ;  mais  c'était  dans  ce  feul  pays  qu'on  fa- 
briquiit  parfaitement  les  inftrumens  nécefiaires:  il  en 
fourniffdit  tous  fes  voifins  ;  &  je  tiens  du  célèbre 
Cbefelden  >  le  plus  grand  chirurgien  de  Londres ,  que 
ce  fut  lui  qui  commenta  à  faire  fabriquer  à  Londres 
en  171 5  les  inftrumens  defon  art  La  médecine  ,  qui 
(erv-aic  à  perfedionner  la  chirur^e ,  ne  s'éleva  pas  ea 
France  au-deflus  de  ce  qu'elle  était  en  Angleterre ,  & 
fous  le  fameux  Boerbaave  (  a  )  en  Hollande  ;  mais  il 
arriva  à  la  médecine  comme  à  la  philofophle,  d'attein- 
dre à  la  perfedion  dont  elle  eft  capable,  en  profitant 
des  lumières  de  nos  voifins. 

Voilà  en  général  un  tableau  fidèle  des  progrès  de 
Tefprit  humain  chez  les  Français  dans  ce  fiécle ,  qui 
commença  au  tems  du  Cardinal  de  Richelieu  ,  &  qui 
finit  de  nos  jours.  Il  fera  difficile  qu'il  foit  furpafle  ; 
&  s'il  l'eft  en  quelques  genres  ,  ilreftera  le  modèle  des 
âges  encor  plus  fortunés ,  qu'il  aura  fait  naître. 


CHAPITRE  TRENTE. QUATRIÈME. 
Des  beaux  Arts  en  Europe  du  tems  ie  L  0  U IS  XIV. 

NOus  avons  aflez  infinué  dans  tout  le  cours  de  cette 
hiftoire ,  que  les   défaftres  publics  dont  elle   eft 
âcompofée ,  &  qui  fe  fuccèdent  les  uns  aux  autres  pref- 
CO  Chez  les  Hollandais  la  diphtongue  09  fe  prononce  ou. 
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que  fans  relâche ,  font  à  la  Ionique  effacés  des  régiftres 
des  tems.  Les  détails  &  les  reflbrts  de  la  politique  tom- 
bent dans  Toubli.  Les  bonnes  loix ,  les  inftituts  ,  les 
tnonumens  produits  par  les  fciences  &  par  les  arts , 
fubfiilent  à  jamais. 

La  foule  des  étrangers  qui  voyagent  aujourd'hui  à 
Rome, non  en  pèlerins  ,  mais  en  hommes  dégoût, 
s'informe  peu  de  Grégoire  VII  &  de  Boniface  VIII  f 
ils  admirent  les  temples,  que  les  Bramante  &.\es  Michel 
Ange  ont  élevés  ,  les  tableaux  de  Rapbàëi^  les  fculptu- 
rcs  des  Bemim\  s'ils  ont  de  Tefprit ,  ils  lifent  VAriofle 
ëc  le  TaJ/es&  ils  refpeétent  |a  cendre  de  Galilée.  En 
Angleterre  on  parle  un  moment  de  Cromrpeiif  on  ne 
s'entretient  plus  des  guerres  de  la  Rofe  blanche  $ 
mais  on  étudie  Nevpton  des  années  entières  ;  on  n'eft 
|K>int  étonné  de  lire  dans  fon  épitaphe  qu*il  a  été  la 
gloire  du  genre-humain  ,  ft  on  le  ferait  beaucoup  (i  on 
voyait  en  ce  pays  les  cendres  d'aucun  homme  d'Etat 
honorées  d'un  pareil  titre. 

Je  voudrais  ici  pouvoir  rendre  juftice  à  tous  les 
grands-hommes  qui  ont  comme  lui  illuftré  leur  patrie 
dans  le  dernier  fiécle.  J'ai  appelle  ce  (iécle  celui  de 
Lotiis  XIV y  non^feuleinent  parce  que  ce  Monarque  a 
protégé  les  am  beaucoup  plus  que  tous  les  Rois  fes 
contemporains  enfemble ,  mais  encor  parce  qu'il  a  vu 
renouveller  trois  fois  toutes  les  générations  des  Prin- 
ces de  l'Europe.  J'ai  fixé  cette  époque  à  quelques 
années  avant  Louis  XI  T,  &  à  quelques  années  après 
loi;  c'eften  effet  dans  cet  efpace  de  tems  que  l'efprit 
humajn  a  fait  les  plus  grands  progrès* 

Les  Anglais  ont  plus  avancé  vers  la  perfedion  prêt 
q«'en  tous  les  genres  depuis  1660  jufqu'à  nos  jours , 
que  dans  tous  les  fiécles  précédens.  Je  ne  répéterai 
p<)int  ici  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  de  Milton.  Il  eft  vrai 
que  plufieurs  critiqués  lui  reprochent  la  bizarrerie 
4ans  f^s  peintures  ,  fon  paradis  des  fots ,  fes  murailles 
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d'abâtre  qui  entourent  le  paradis  tcrrcftre  ;  fes  diables 
qui  de  géants  qu'ils  étaient  fe  transforment  en  pygniées 
pour  te  iir  moins    e  pi  ice  au  confeil ,  dans  une  grande 
fallë  toute  d'or  bâtie  en  enfer  :  les  canons  qu'on  tire 
dans  le  ciel  >  les  montagnes  qu'on  s'y  jette  à  la  tcte  ; 
des  anges  achevai ,  des  anges  qu'on  coupe  en  deux, 
&  dont  ics  parties  fe  rejoignent  foudaîn.  On  fc  plaint 
de  fes  longueurs  ,  (ie  fes  repétitions  ;  on  dit  qu'il  n'a 
égalé  ni  Ovide  ,  ni  Héjtode  ,  dans  fa  longue  defcription 
de  la  m  nière  dont  la  terre ,  les  animaux  &  l'homme 
furent  formes.  On  oenfure  fes  dîffertations  fur  i'aitro- 
nomîe  qu'on  croit  trop  féches  ,  &  fes  inventions  qu'on 
croit  plus  extravagantes  que  merveilleufes  ,  plus  dé- 
goûtantes que  fortes  ;  telles  font  une  longue  chauffée 
fur  le  chaos  ;  le  péché  &  la  mort  amoureux  l'un  de 
l'autre  ,  qui  ont  des  enfans  de  leur  incefte  ;  &  la  mort 
qui  lève  le  nez  pour  renifler  ,  à  travers  rimmenjtté  du 
chaos  ,•  le  changement  arrivPà  la  terre ,  comme  un  cor^ 
beau  qui  fent  les  cadavres  j  cette  mort  qui  fl  ire  l'odeur 
du  péché, qui  frappe  de  fa.maflÀje  pétrifique  fut  le 
froid  &  fur  le  fec  ;  ce  froid  &  ce  fec ,  avec  le  chaud  & 
l'humide ,  qui  devenus  quHtre  braves  généraux  d'ar- 
mée ,  conduifent  en  bataille  des  embrions  d'atomes 
armés  à  la  légère.  Enfin  on  s'eft  épuife  fur  les  critiques  , 
mais  on  ne  s'épuife  pas  fur  les  louanges.  Milton  refte 
la  gloire  &  l'admiration  de  l'Angleterre  :  on  le  compare 
9  Homère,  dont  les  défauts  font  auffi  grands  ;  &  on  le 
met  au^delTus  du  Danti ,  dont  les  imaginations  font 
encor  plus  bizarres. 

Dans  le  grand  nombre  des  poètes  agréables  qui  déco- 
rèrent le  règne  de  Charles  11^  comme  les  Waller  ,  les 
Comtes  de  Dorfet  &  de  Rochejier ,  le  Duc  de  Buckin- 
gham  ,  &c.  on  diftingue  le  célèbre  Dryden  ,  qui  s'eft 
fignalé  dans  tous  les  genres  de  pocfie  ;  fes  ohvrag^s 
font  pleins  de  détails  naturels  à  la  fois  &  brillans , 
animés ,  vigoureux  ,  hardis  ,  paflionnés  ;  mérite  qu'au- 

âcun  poète  de  fa  nation  n'ég  «le ,  &  qu'aucun  ancien 
n'a  furpafle.  Si  Fope ,  qui  eft  venu  après  lui ,  n^vait 
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pas  fur  )a  fin  de  fa  vie  fait  fon  EJfaifur  F  homme ,  il  ne 
ferait  pas  comparable  à  Dryden. 

Nulle  nation  n'a  traité  la  morale  en  vers ,  avec  plus 
d'énergie  &  de  profondeur ,  que  la  nation  Anglaife; 
c'eft-là ,  ce  me  femble ,  le  plus  grand  mérite  de  fes 
poètes. 

Il  y  a  une  autre  forte  de  littérature  variée ,  qui  de- 
mande  un  efprit  plus  cultivé  &  plus  univerfel  ;  c*eft 
celle  qu'AdiJon  à  pofledée  ;  non-feulement  il  s'cft  im- 
mortalifé  par  fon  Caton ,  la  feule  tragédie  anglaife 
ccrite  avec  une  élégance  &  une  noblefle  continue  ; 
mais  fes  autres  ouvrages  de  morale  &  de  critique  ref- 
pirent  le  goôt  ;  on  y  voit  partout  le  bon  fens  paré  des 
fleurs  de  l'imagination;  fa  manière  d'écrire  eft  un  ex- 
cellent modèle  en  tout  pays.  Il  y  a  du  doyen  Svpîft 
plufieurs  morceaux  dont  on  ne  trouve  aucun  exemple 
dans  l'antiquité;  c'eft  Rabelais  perfe<^onné. 

Les  Anglais  n'ont  guères  connu  les  oraîfons  funè. 
bres  ;  ce  n'eft  pas  la  coutume  chez  eux  de  louer  des 
Rois  &  des  Reines  dans  les  églifes  ;  mais  l'éloquence 
de  la  chaire,  qui  était  très  groffière  à  Londres  avant 
Charles  11^  fe  forma  tout-d'un-coup.  L'Evéqué  Bur* 
net  avoue  dans  fes  mémoires, que  ce  fut  en  imitant 
les  Français.  Peut-être  ont-ils  furpaffé  leurs  maîtres  : 
leurs  fermons  font  moins  compaflcs  ,  moins  affeétés , 
moins  déclamateurs  qu'en  France. 

Il  eft  encor  remarquable ,  que  ces  înfuîaires  féparés 
du  refte  du  monde*,  &  inltruits  fi  tard,ayent  acquis 
pour  le  moins  autant  de  connaifTances  de.  l'antiquité 
qu'on  en  a  pu  raflembler  dans  Rome ,  qui  a  été  fi  long- 
tems  le  Centre  des  nations.  Marsham  a  percé  dans 
les  ténèbres  de  l'ancienne  Egypte  ;  il  n'y  a  point  de 
Perfan  qui  ait  connu  h  religion  de  Zoroaflre  comme 
le  ÙLV^nt  Hide.  L'hiftoire  de  Mahomet  &  des  tems  qui 
le  précèdent,  était  ignorée  des  Turcs ,  &  a  été  déve- 
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loppée  par  l'Anglais  Sale  ^qui  a  voyagé  (i  utilement  en 
Arabie.  * 

Il  n'y  a  point  de  pays  att  monde  où  la  Relidon 
Chrétienne  ait  été  û  fortement  combattue ,  &  défen- 
due fi  favamment,  qu'en  Angleterre.  Depuis  Hewri 
Vllî  jufqu'à  Cronrooell  on  avait  difputé  &  combattu 
comme  cette  ancienne  efpèce  de  gladiateurs  qui  def- 
cendaient  dans  Paréne,  un  cimeterre  à  la  main:,& 
un  bandeau  fur  les  yeux.  Quelques  légères  différen- 
ces dans  le  culte  &  dans  le  dogme  avaient  produit 
des  guerres  horribles  ;  &  quand  depuis  la  reftauratton 
jufqu'à  nos  jours  on  a  attaqué  tout  le  Chriftianifme 
preîque  chaque  année ,  ces  difputes  n'ont  pas  excité 
[e  moindre  trouble  ;  on  n'a  répondu  qu'avec  de  la 
fcience  :  autrefois  c'était  avec  le  fer  &  la  flamme. 


:' 


r; 


C'eft  furtout  en  philofophie  que  les  Anglais  ont  été 
les  maîtres  des  autres  nations.  Il  ne  s'agilTait  plus 
de  fyftémes  ingénieux.  Les  fables  des  Grecs  devaient 
difparaitre  depuis  lorvgtems ,  &  les  fables  des  moder^ 
nés  ne  devaient  jamais  paraître.  Le  Chancelier  Bacon 
avait  commencé  par  dire  qu'on  devait  interroger  la 
nature  d'une  manière  nouvelle ,  qu'il  falait  faire  des 
expériences  :  Boyle  pafla  fa  vie  i  en  faire.  Ce  n'eft 
pas  ici  le  lieu  d'une  diiTertation  phyfique  ;  il  fuifit  de 
dire  qu'après  trois  mille  ans  de  vaines  recherches , 
fJeroton  eft  le  pren^ier  qui  ait  découvert  &  démontré 
la  grande  loi  de  la  jnature ,  par  laquelle  toute  partie 
de  la  matière  pèfe  vers  un  centre,  &  tous  les  aftres 
font  retenus  dans  leur  cours.  Il  eft  le  premier  qui 
ait  vu  en  effet  la  lumière  ;  avant  lui  on  ne  la  con^ 
naiifait  pas. 

Ses  principes  mathématiques ,  où  règne  une  phyfi« 
que  toute  nouvelle  &  toute  vraie ,  fon  fondés  fur  la 
découverte  du  calcul  qu'on  appelle  mal -à- propos  de 
Hnfini ,  dernier  effort  de  la  géométrie ,  &  effort  quMl 
avait  fait  à  vingt-quatre  ans.   C'eft  cç  qui  a  fait  dire 
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a  un  grand  philofophe ,  au  favant  Halley  ,  qu'il  îfefl 
par  permis  à  un  vMrtel  d'atteindre  de  plus  près  à  la 
Divinité. 

Une  foule  de  bons  géomètres,  de  bons  phyfîciens, 
fut  éclairée  par  fes  découvertes  ,  &  animée  par  lui. 
Bradiey  trouva  enfin  l'aberration  de  la  lumière  des 
étoiles  fixes  placées  k  douze  millions  de  millions  de 
lieues  loin  de  notrç  petit  globe. 

Ce  même  Halley  que  je  viqps  de  citer  ,  eut ,  quoi- 
que fimple  aftronome,le  commandement  d'un  vaif- 
&au  du  Roi  en  1698.  C'eft  fur  ce  vaiiTeau  qu'il  dé- 
termina la  pofition  des  étoiles  du  pôle  antarétique ,  & 
qu'il  marqua  toutes  les  variations  de  la  boulfole  dans 
toutes  les  parties  du  globe  connu.  Le  voyage  des  Ar- 
gonautes n'était  en  comparaifon  que  le  paiTage  d'une 
barque  d'un  bord  de  rivière  à  l'autre.  A  peine  a-t-on 
parlé  dans  l'Europe  du  voyage  de  Halley. 

Cette  indifférence  que  nous  avons  pour  les  gran- 
des chofes  devenues  trop  familières  ,  6c  cette  admi- 
ration des  anciens  Grecs  pour  les  petites ,  eft  encor 
une  preuve  de  la  prodrgieufe  fupériorité  de  notre  fié- 
cle  fur  les  anciens.  Boileau  en  France ,  le  Chevalier 
Temple  en  Angleterre ,  s'obilinaient  à  ne  pas  recon- 
naître  cette  fupériorité  :  ils  voulaient  déprifer  leur  fié- 
de ,  pour  fe  mettre  eux-mêmes  au-deffus  de  lui.  Cette 
difpute  entre  les  anciens  &  les  modernes  ,  eft  enfin 
décidée  ,  du  moins  en  philofophie.  Il  n'y  a  pas  un 
ancien  philofophe  qui  ferve  aujourd'hui  à  l'inftruc* 
tion  de  la  jeuneffe  chez  les  nations  éclairées*. 

Locke  feul  ferait  un  grand  exemple  de  cet  avantage 
que  notre  fiécle  a  eu  fur  les  plus  beaux  âges  de  la 
Grèce.  Depuis  Platon  jufqu'à  lui ,  il  n'y  a  rien  :  per- 
fonne  dans  cet  intervalle  n'a  développé  les  opérations 
de  notre  ame  :  &  un  homme  qui  faurait  tout  Platon^ 
&  qui  ne  faurait  que  Platon ,  faurait  peu ,  &  {aurait  mal. 
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C'était  à  la  vérité  un  Grec  éloquent  ;  fon  apologie 
de  Socrate  eft  un  fervice  rendu  aux  fages  de  toutes 
les  nations  ;  il  eft  jufte  de  le  refpedter ,  puifqu'il  a  ren- 
du ft  refpedtable  la  vertu  malheureufe ,  &  les  perfé- 
cuteurs  fi  odieux.    On  crut  longtems  que  fa  belle  mo- 
rale ne  pouvait   être  accompagnée  d'une  mauvaifc 
métaphyfique  ;  on  en  fit  prefque  un  père  de  TËglife , 
i  caufe  de  fon  Ternaire  que  perfonne  n*a  jamais  com- 
pris.   Mais  que  penferait-on  aujourd'hui  d'un  philo- 
fophe  qui  nous  dirait  que  la  matière  eft  foutre  ,  que 
le  monde  eft  une  figure  de  douze  pentagones  ?  que 
le  feu  qui  eft  une  pyramide  ,  eft  lié  à  la  terre  par 
des  nombres  ?  Serait-on  bien  requ  à  prouver  l'immor- 
talité  &  les  métempfycofes  de  l'ame  ,  en  difant  que 
le  fommeil  naît  de  la  veille  ,  la  veille  du  fommeil , 
le  vivant  du  mort ,  &  le  mort  du  vivant  ?  Ce  font  là 
les  raifonnemens  qu'on  a  admirés  pendant  tant  de 
fiéclès  ;  &  des  idées  plus  extravagantes  encor  ont  été 
employées  depuis  à  l'iéducation:  des  hommes. 

Locke  feul  a  développé  rentendement  humain  dans 
un  livre  où  il  n'y  a  oue  des  vérités  ;  &  ce  qui  rend 
l'ouvrage  parfait ,  toutes  ces  vérités  font  claires. 
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Si  on  veut  achever  de  voir  en  quoi  ce  dernier 
fiécle  l'emporte  fur  tous  les  autres  ,  on  peut  jetter 
les  yeux  fur  l'Allemagne  &  fur  le  Nord.  Un  Heveiius 
à  Dantzick  eft  le  premier  aftronème  qui  ait  bien  connu 
la  planète  de  la  lune  ;  aucun  homme  avant  lui  n'a- 
vait mieux  examiné  le  ciel.  Parmi  les  grand-hommes 
que  cet  âge  a  produits ,  nul  ne  fait  mieux  voir  que 
ce  fiécle  peut  être  appelle  Celui  de  Louis  XIV.  He^ 
t>e!ius  perdit  par  un  incendie  une  immenfe  biblio- 
thèque :  le  Monarque  de  France  gratifia  l'aftronomc 
de  Dantzick  d'un  préfent  fort  au-deffus  de  fa  perte. 


Mtrcator  dans  le  Holfteîn  fut  en  géométrie  le  pré" 
curfeùr  de  Neupton  ,•  les  Bernoulli  en  SuifTe  ont  été 
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les  dignes  difciples  de  ce  grand-homme.  Leibnitz  pafla 
quelque  tems  pour  fon  rivaL 

Ce  fameux  Leîbnitz  naquît  à  Leîpfick  :  il  ttioùrùt 
en  fage  à  Hanovre  ,  adorant  un  Dieu  comme  Netrton , 
fans  oonfulter  les  hommes.  C'était  peut-être  le  fa- 
vant  le  plus  univerfel  de  l'Europe  :  hiflorien  infati- 
gable dans  fes  recherches  ,  jurifconfulte  profond  ^ 
éclairant  Tétude  du  droit  par  la  philofophie ,  toute 
étrangère  qu'elle  paraît  à  cette  étude  :  métaphyficien 
affez  délié  ^our  vouloir  réconcilier  la  théologie  avec, 
la  métaphyfique  ;  poète  latin  même  ,  &  enfin  mathé- 
maticien affez  bon  pour  difputer  au  grand  Nrooton 
l'invention  du  calcul  de  Pinfini ,  &  pour  faire  doutef 
quelque  tems  entre^  Nevpton  &  lui. 

C'était  alors  le  bel  âge  de  la  géométrie;  les  ma- 
thématiciens s'envoyaient  fou  vent  des  défis ,  c'efl-à* 
dire  des  problèmes  à  réfoudre  ,  à-peu-près  comme  on 
dit  que  les  anciens  Rois  de  l'Egypte  &  de  TAfie  s'en- 
voyaient réciproquement  des  énigmes  à  deviner.  Les 
problèmes  que  fe  propofaîent  les  géomètres  ,  étaient 
plus  difficiles  que  ces  énigmes  ;  il  n'y  en  eut  aucun 
qui  demeurât  fans  folution  en  Allemagne ,  en  Angle- 
terre ,  en  Italie ,  en  France.  Jamais  la  correfpondance 
entre  les  philofophes  ,  ne  fut  plus  unîverfelle  ;  Leib- 
Hitz  fervait  à  l'animer.  On  a  vu  une  république  lit- 
téraire établie  înfenfiblement  dans  l'Europe  malgré 
les  guêtres ,  &  malgré  les  religions  différentes.  Tou- 
tes les  fcien ces ,  tous  leS  arts  ont  recju  aînfi  des  fe- 
cours  mutuels  ;  lés  académies  ont  formé  cette  répu-> 
blique.  L'Italie  &  la  Ruffie  ont  été  unies  par  les 
lettres.  L'Anglais ,  l'Allemand  ,  le  Français  ,  allaient 
étudier  à  Leyde.  Le  célèbre  médedn  Boerbaave  était 
Confulté  à  la  fois  par  le  Pape  &  par  le  Ciar.  Ses 
plus  grande  élèves  ont  attiré  aînfi  les  étrangers ,  & 
font  devenus  en  quelque  foPte  les  médecins  des 
nations }  les  véritables  favahs  dans  chaque  genre  ont 
feflerré  les  liens  de  cette  grande  fbciété  des  efprit» 

Siècle  de  Louis  XIV.  Tom.  Il,  Q,  ^ 
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répandue  partout  &  partout  indépendante.  Cette  cor- 
refpondance  dure  encore  ;  elle  eil  une  des  confola» 
tions  de«  maux  que  l'ambition  &  la  politique  répan- 
dent fur  la  terre. 

L'Italie  dans  ce  ficelé  a  confervé  fon  ancienne  gloi- 
re ,  quoiqu'elle  n'ait  eu  ni  de  nouveaux  Tajfes ,  ni 
de  nouveaux  Rafbaéh.  C'eft  affcz  de  les  avoir  pro- 
duits une  fois.  Les  Cbiabrera^  &  cnfuite  les  Zappi^ 
les  FMicaia ,  ont  fait  voir  que  la  délicatefTe  eft  tou- 
jours le  partage  de  cette  nation.  La  Mérope  de  Maf- 
fei ,  &  les  ouvrages  dramatiques  de  Mctajtajto ,  font 
de  beaux  monumens  du  fiécle. 

L'étudis  de  la  vraie  phyfique  établie  par  G^lée^ 
s'eft  toujours  foutenuç  malgré  les  contradictions  d'une 
ancienne  philofophîe  trop  confacrée.  Les  Cafftni  ,  lec 
Vhiani ,  les  Manfredi ,  les  Biancbini ,  les  Zanotti  & 
tant  d'autres  ont  répandu  fur  PItalie  la  même  lumière 
qui  éclairait  les  autres  pays  ;  &  quoique  les  princi- 
paux rayons  de  cette  lumière  vinflent  de  l'Angle- 
terre ,  les  écoles  Italiennes  n'en  ont  point  enfin  dé- 
tourné les  yeux. 

Tous  les  genres  de  littérature  ont  été  cultivés  dans 
cette  ancienne  p.îtrie  des  arts  ,  autant  qu'ailleurs  , 
excepté  dans  les  matières  où  la  liberté  de  penfer 
donne  plus  d'eifor  à  l'efprit  chez  d'autres  nations. 
Ce  fiécle  furtout  a  mieux  connu  l'antiquité  que  les 
précédens.  L'Italie  fournit  plus  de  monumens  que 
toute  l'Europe  enfemble  ;  &  plus  on  a  déterré  de  ces 
monumens  ,  plus  la  fcience  s'eft  étendue. 

On  doit  ces  progrés  à  quelques  fages,  à  quelques 
génies  répandus  en  petit  nombre  dans  quelques.par- 
ties  de  l'Europe  ,  prefque  tous  longtems  obfcurs  & 
fouvent  perfécutés  :  ils  ont  éclairé  &  confolé  la  terre , 
pendant  que  les  guerres  la  défolaient.  On  peut  trouver 
ailleurs  des  liftes  de  tous  ceux  qui  ont  illuftré  l'Aile- 
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magne ,  rAngletcrré ,  l'Italie.  Un  étranger  ferait  peut- 
être  trop  peu  propre  k  apprécier  le  mérite  de  tous  cet 
hommes  iliaftres.  Il  fuffit  ici  d'avoir  fuit  voir  que  dans 
le  fiécle  paffé  les  hommes  ont  acquis  plus  de  lumières 
d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre  que  dans  tous  les 
âges  précédcns. 


CHAPITRE  TRENTE-CINaUIEME. 

Affaires  ecclijîajliques:  Difjfutes  mémorables. 

DEs  trois  ordres  de  l'Etat ,  le  moins  nombreux ,  qui 
eft  l'Eglife ,  eft  celui  qui  a  toujours  exige  du  Sou* 
verain  la  conduite  la  plus  délicate  &  la  plus  ménagée. 
Conferver  à  la  fois  l'union  avec  le  fiége  de  Rome  ,  6c 
foutenir  les  libertés  de  l'Eglife  &«l]icane  ,  qui  font  les 
drpits  de  l'ancienne  Eglife  ;  favoir  f  lire  obéir  les  Evê- 
ques  comme  fujets,  fans  toucher  aux  droits  de  TEpif- 
copat  ;  les  foumettre  en  beaucoup  de  chofes  à  la  ju- 
rifdidion  féculière ,  &  les  laifTcr  joges  en  d'autres  ;  les 
faire  contribuer  aux  befoins  de  TEtit ,  &  ne  pas  cho- 
quer leurs  privilèges  :  tout  cela  demande  un  mélange 
de  dextérité  &  de  fermeté,  que  Louis  XI F  eut  prefque 
toujours. 

Le  Clergé  en  France  fut  remis  peu-à-peu  dans  un 
ordre  Se  dans  une  décence  ,  dont  les  guerres  civiles  & 
la  licence  des  tems  l'avaient  écarté,  te  Roi  ne  fouffrit 
plus  enfin ,  ni  que  les  féculiers  pofledaflent  des  bénéfi- 
ces ,  fous  le  nom  de  confidentiaires  ,  ni  que  ceux  qui 
n'étaient  pas  prêtres  euflcnt  des  évêchés,  comme  le 
Cardinal  Mazarin  ,  qui  avait  poffédé  Tévéché  de 
Metz  n'étant  pas  même  fous  ^  diacre  ,  &  le  Duc  de 
Verneuil  qui  en  avai^aufli  jotii  étant  féculier. 


âCe   que  payait  au  Roi  le  Clergé  de  France  9c  des 
villes  conquifes  ,  allait   année  commune  à  environ     ^ 
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deux  millions  cinq  cent  mille  livres  ;  &  depuis ,  la 
valeur  des  efpèces  ayant  augmenté  numériquement , 
ils  ontfecouru  PEtat  d'environ  quatre  millions  par 
années ,  fous  le  nom  de  décimes  ,  de  fubvention  ex- 
traordinaire ,  de  don  gratuit.  Ce  mot  &  ce  privilège 
de  io»  gra^//f/ fe  font  confervés  comme  une  trace  de 
l'ancien  ufage ,  ou  étaient  tous  les  Seigneurs  de  fiefis» 
d'accorder  des  dons  gratuits  aux  Rois  dans  les  befoins 
de  l'Etat.  Les  Evéques  &  les  Abbés ,  étant  Seigneurs  de 
fiefs  ,  par  un  ancien  abus  ne  devaient  que  des  foldats , 
dans  le  tems  de  l'anarchie  féodale.  Les  Rois  alors 
n'avaient  que  leurs  domaines  ,  comme  les  autres  Sei- 
gheurs.  Lorfque  tout  changea  depuis  ,  le  Clergé  ne 
changea  pas  ;  il  conferva  Tufage  d'aider  l'Etat  par  des 
dons  gratuits. 

A  cette  ancienne  coutume  ,  qu'un  corps  qui  s'aflem- 
ble  fouvent  conferve  ,  &  qu'un  corps  qui  ne  s'aflemble 
point  perd  néceifairement ,  fe  joint  l'immunité  toujours 
réclamée  par  l'Eglife  ;  &  cette  maxime  ,  quQfonbien 
eji  ietien  des  pauvres  :  non  qu'elle  prétende  ne  devoir 
rien  à  l'Etat ,  dont  elle  tient  tout  ;  car  le  Royaume , 
quand  il  a  des  befoins  ,  cil  le  premier  pauvre  :  mais  elle 
allègue  pour  elle  le  droit  de  ne  donner  que  des  fecours 
volontaires  ;  à  Louis  XI  F  exigea  toujours  ces  fe- 
cours ,  de  manière  à  n'être  pasrefufè. 

On  s'étonne  dans  l'Europe  &  en  France  ,  que  le 
Clergé  paye  fi  peu;oafe  figure  qu'il  jouit  du  tiers 
du  Royaume.  S'il  poffédait  ce  tiers  ,  il  eft  indubitable 
qu'il  devrair  payer  le  tiers  des  charges ,  ce  qui  fe  mon- 
tenit  année  commune  à  près  de  cinquante  millions, 
indépendamment  des  droits  fur  les  confommations  , 
qu'il  paye  comme  les  autres  fujets  ;  mais  on  fe  fait  des 
idées  vagues  8c  des  préjugés  fur  tout. 

Il  eft  inconteftable  que  l'Eglife  de  France  eft  de 
toutes  lés  Eglifes  catholiques ,  celle  qui  a  le  moins 
«ocumulé  de  richeffes.   Non-feulement  il  n'y  a  point       f 
d'.Evéquc  qui  fe  foit  emparé ,  comme  celui  de. Rome, 
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d'une  grande  fouveraineté  ;  mais  il  n'y  a  point  d'Abbc 
qui  jouifTe  des  droits  régaliens  ,  comme  TAbbé  dif 
Âlont  -  CafTin  ,  &  les  Abbés  d'Allemagne.  £n  général 
les  évéchés  de  France  ne  font  pas  d'un  revenu  trop 
immenfe.   Ceux  de  Strasbourg.  &  de  Cambrai  font  les 

flus  forts  ;  mais  c'éft  qu'ils  appartenaient  originairement 
l'Allemagne ,  &  que  l'Eglife  d'Allemagne  était  beau- 
coup plus  riche  que  l'Empire. 

Giivmone  dans  fon  hiftoire  (a)  de  Naplcs ,  aflure  que 
lesEccléfiaftiques  ont  les  deux  tiers  du  revenu  du  pays. 
Cet  abus  énorme  n'afflige  point  la  France.  On  dit  que 
l'Eglife  poffède  le  tiers  du  Royaume ,  comme  on  dit 
au  hazard  qu'il  y  a  un  million  d'habitans  dans  Paris. 
Si  on  fe  donnait  feulement  la  pein€  de  fopputer  le 
revenu  des  évéchés ,  on  verrait  p^r  le  prix  des  baux 
faits  il  y  a  environ  cinquante  ans ,  que  tous  les  évéchés 
n'étaient  évalués  alors  que  fur  le  pied  d'un  revenu 
annuel  de  quatre  millions  ;  &  les  abbayes  commenda- 
taires  allaient  à  quatre  millions  cinq  cent  mille  livres. 
Ileft  vrai,  que  l'énoncé  de  ce  prix  des  baux  fut  un  tiers 
au-deffous  de  la  valeur  :  &  fi  on  ajoute  encor  l'augmen- 
tation des  revenus  en  terre ,  la  fomme  totale  des  rentes 
de  tous  les  bénéfices  confiftoriaux  fera  portée  à  envi- 
ron feize  millions  ;  &  il  ne  faut  pas  oublier ,  que  de  cet 
argent  il  en  Va  tous  les  ans  à  Rome  une  fomme  con- 
fidérable ,  qui  ne  revient  Jamais ,  &  qui  eft  en  pure 
perte.  C*eft  une  grande  libéralité  du  Roi  envers  le  St. 
Siège  :  elle  dépouille  l'Etat  dans  l'efpace  d'un  fiécle 
de  plus  de  quatre  cent  mille  marcs  d'argent;  ce  qui 
dans  la  fuite  des  tcms  appauvrirait  le  Royaume  ,  fi  . 
le  commerce  ne  réparait  pas  abondamment  cette  perte. 

A  ces  bénéfices  qui  payent  des  annates  à  Rome, 
a  faut  joindre  les  cures  ,  les  couvens  «les  collégiales , 
les  communantés  &  tous  les  autres  bénéfices  enfemble. 
Mais  s'ils  font.évalués  à  cinquante  millions  par  année 


(a)  Liv.II.ch.  tf. 
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dans  toute  retendue  adueile  du  Royaume ,  on  ne  s'é*- 
loîgne  pas  beaucoup  de  la  vérité. 

Ceux  qui  ont  examiné  cette  matière  avec  des  yeux 
aufli  révères  qu'attentifs  ,  n'ont  pu  porter  les  revenus 
de  toute  TEglife  Gallicane  féculière&  régulière,  au- 
delà  de  quatre-vingt-dix  millions.  Ce  n'eft  pas  une 
fommc  exorbitante ,  pour  j^'entrctien  de  quatre-vingt- 
dix  mille  perfonnes  religieufes ,  &  environ  cent  foi- 
xante  mille  éccléfîbftiques  ,  que  Ton  comptait  en  1700. 
Et  fur  ces  quatre-  vingt-  dix  mille  moines  ,  il  y  en  a 
plus  d'un  tiers  qui  vivent  de  quêtes  &  de  meHcs.  Beau- 
coup de  moines  conventuels  ne  coûtent  p^s  deux  cent 
livres  par  an  à  leur  monadère  :  il  y  a  dos  moines  Abbés 
réguliers  ,  qui  jouifleiit  de  deux  cent  mille  livres 
de  rentes.  C*eft  cette  énorme  difproportion  ,  qui 
frappe  &  qui  excite  les  murmures.  On  plaint  un 
Curé  de  c^inipagne  ,  dont  les  travaux  pénibles 
ne  lui  procurent  que  fa  portion  congrue  de  trois 
cent  livres  de  droit  en  rigueur  ,  &  de  quatre  à 
cinq  cent  livres  par  libéralité  ,  tandis  qu'un  religieux 
oifiif,  devenu  Abbé  &  non  moins  oifif ,  pofTède  une 
fommc  immenfe  ,  &  qu'il  reçoit  des  titres  faftueux  de 
ceux  qui  lui  font  fournis.  Ces  abus  vont  beaucoup  plus 
loin  en  Flandre  ,  en  Efpagne  ,  &  furtout  dans  les 
Etats  Catholiques  d'Allemagne  ,  où  l'on^voit  des  moi- 
nes Princes. 

Les  abus  fervent  de  îoix  dans  prcfqae  toute  la  terre; 
&  fi  les  plus  fagcs  des  hommes  s'aflemblaient  pour 
faire  des  Ioix,  où  eft  TEtac  dont  la  forme  fubfiftât  en- 
tière ? 

Le  Clergé  de  France  obferve  toujours  un  ufage 
onéreux  pour  lui ,  quand  il  paye  au  Roi  un  don  gr?î- 
tuit  de  plufieurs  millions  pour  quelques  années.  Il 
emprunte  ;  &  après  en  avoir  payé  les  intérêts ,  il  rem- 
bourfe  le  capital  aux  créanciers  :  ainfi  il  paye  deux 
fois.  11  eût  été  plus  avantageux  pour  l'Etat  &  pour 
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le  Clergé  en  général ,  &  plus  conforme  à  la  raifon , 
que  ce  corps  eût  fubvenu  aux  befoins  delà  patrie^ 
par  des  contributions  proportionnées  à  la  va|eur  de 
chaque  bénéfice.  Mais  les  hommes  font  toujours 
attachés  à  leurs  anciens  ufages.  C'eft  par  le  même 
efprit,  que  le  Clergé ,  en  s'aflemblant  tous  les  cinq  ans, 
n'a  jamais  eu ,  ni  une  faite  d'affemblée ,  ni  un  meuble 
qui  lui  appartint.  Il  eft  clair,  qu'il  eût  pu  ,  en  dépenf^nt. 
moins ,  aider  le  Roi  davantage ,  &  fe  bâtir  dans'  Paris 
un  palais ,  qui  eût  été  un  nouvel  ornement  da  cette 
capitale. 

Les  maximes  du  Clergé  de  France  n'étaient  pas 
encor  entièrement  épurées  dans  la  minorité  de  Louis 
^/Fdu  mélange  que  laLiguey  avait  apporté.  On  avait 
vu,  dans  la  jeunefle  de  Louis  Xlli  &  dans  iesder« 
niers  Etats  tenus  en  1614  ,  la  plus  nombreufe  partie 

8  de  la  nation  ,  qu'on  appelle  le  Tiers -Etat ,  &  qui  eft 
le  fonds  de  l'Etat,  demander  eil  vain  avec  le  Parlement , 
qu'on  pofât  pour  loi  fondamentale  , ,,  qu'aucune  puiC- 
93  fance  fpirituelle  ne  peut  priver  les  Rois  de  leurs  droits 
35  facrés ,  qu'ils  ne  tiennent  que  de  Dieu  feul  ;  &  que 
33  c'eftun  crime  de  lèze-majefté  au  premier  chef, 
,3  d'enfeîgner  qu'on  peut  dépofer  &  tuer  les  Rois.  " 
C'eft  la  fubftance  en  propres  paroles  de  la  demande 
de  la  nation.  Elle  fut  faite  dans  un  tems ,  où  le  fang 
de  Henri  le  Grmd  fumait  encore.  Cependant  un  Eve- 
que  de  France  né  en  France,  le  CardinalD/f/7^rro», 
s'oppofa  vîolemmerit  à  cette  propofitîon  ,  fous  prétexte 
que  ce  n'était  pas  au  Tiers-Etat  à  propofer  des  loix 
fur  ce  qui  peu,t  concerner  l'EgUfe.  Que  nefaifait-il 
donc,  avec  leClergé,  ce  que  le  Tiers-Etat  voulait&ire? 
mais  il  en  était  fi  loin  ,  qu'il  s'emporta  jufqu'à  dire-, 
33  que  la  puifTance  du  Pape  était  pleine  ,  plénjflTime , 
33  direde  au  fpirituel ,  indiredle  au  temporel ,  &  qu41 
33  avait  charge  du  Clergé  de  dire ,  qu'on  excommu- 
33  nierait  ceux  qui  avanceraient  que  le  Pape  ne  pei^t 
33  dépofer  les  Rois.  "  On  gagna  la  Noblefle ,  on  fit 

6    taire  le  Tiers*Etat.  Le  Parlement  renouvella  fes  an- 
Ci  m 
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ciens  arrêts  ,  pour  déclarer  la  Couronne  indépendante, 
&  la  perfonne  des  Rois  facrée.  La  Chambre  ecc|é- 
fiaftique ,  en  avouant  que  la  perfonne  était  facrée ,  per< 
fifta  à  foutenir  que  la  Couronne  était  dépendante. 
C'était  le  même  efprit  qui  avait  autrefois  dépofé  Louis 
le  Débonnaire,  Cet  efprit  prévalut  au  point ,  que  la 
Cour  fubjuguée  fut  obligée  de  faire/omettre  en  prifon 
rimprkneur  qui  avah  publié  l'arrêt  du  Parlement  fous 
le  titre  de  Loi  fondantentaîe.  C'était ,  difait-on  ,  pour 
le  bien  de  la  paix  ;  mais  c'était  punir  ceux  qui 
fourniffaient  des  armes  défenfives  à  la  Couronne.  De 
telles  fcèncs  ne  fe  payaient  point  à  Vienne  ;  c'eft  qu'a- 
lors la  France  craignait  Rome ,  &  que  Rome  craignait 
la  Maifon  d'Autriche. 

La  caufe  qui  fuccomba  ,  était  tellement  la  caufe  de 
tous  les  Rois  ,  que  Jacques  JRoi  d'Angleterre  ,  écrivit 
contre  le  Cardinal  Duperron  s  &  c'eft  le  meilleur  ou- 
vrage de  ce  Monarque.  C'était  aufli  la  caufe  des  peu- 
ples ,  dont  le  repos  exige  que  leurs  Souverains  ne 
dépendent  pas  d'une  Puiflance  étrangère.  Peu-à-peu 
la  raifon  a  prévalu  ;  &  Louis  XIV  n'eut  pas  de  peine 
à  faire  écouter  cette  raifon  ,  foutenue  du  poids  de  fa. 
puiflance. 

Jntonio  Pérès  avait  recommandé  trois  chofes  à' 
Henri  IV ^  Roma^  Confejo  ,  Pielago.  Louis  XIV  eut 
les  deux  dernières  avec  tant  de  fupéribrité  ,  qu'il  n'eut 

F  as  befoin  de  la  première.  Il  futattenttf  à  conferver 
ufage  de  l'appel  comme  d'abus  au  Parlement  des  or- 
donnances  eccléfiaftiques  ,  dans  tous  les  cas  où  ces 
ordonnances  intérefTent  la  jurifdîdion  royale.  Le 
Clergé  s'en  plaignit  fouvent ,  &  s'en  loua  quelquefois  ; 
car  fi  d'un  côté  ces  appels  foutîennent  les  droits  de 
PEtat  contre  l'autorité  épifcopale  ,  elles  affurent  de 
l'autre  cette  autorité  même  ,  en  maintenant  les  privi- 
lèges de  PEglife  Gallicane  contre  les  prétentions  de 
la  Cour  de  Rome  :  de  forte  que  les  Evêqucs  ont  regirdé 
les  Parlemens  comme  leurs  adverfair es  &  comme  leurs 
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défenfeurs  ;  &  le  Gouveraement  eut  foin  que  malgré 
les  querelles  de  religion ,  les  bsrnes  aiféés  à  franchir 
ne  fuflent  paffêes  de  part  ni  d'autre.  Il  en  eft  de  la 
puiffance  des  corps  &  des  compagnies  comme  des  inté- 
rêts des  villes  commerçantes  ;  c'eft  au  législateur  à  les 
balancer. 

Des   libertés  de  l'Eglise  Gallicane. 

Ce  mot  de  libertés  fuppofe  raflujettifTement.  Des 
libertés  ,  des  privilèges  font  des  exemptions  delà  fer- 
vitode  générale.  Il  falait  dire  les  droits ,  &  non  les 
libertés  de  l'Eglife  Gallicane.  Ces  droits  font  ceux  de 
toutes  les  anciennes  Eglifes.  Les  Evéques  de  Rome 
n'ont  jamais  eu  la  moindre  jurifdiétion  fur  les  fociétés 
chrétiennes  de  l'Empire  d'Orient.  Mais  dans  les  ruines 
de  l'Empire  d'Occident  tout  fut  envahi  par  eux.  L'Eglife 
de  France  fut  longtems  la  feule  qui  difputa  contre  le 
fiége  de  Rome  les  anciens  droits  que  chaque  Evéque 
s'était  donnés ,  lorfqu'après  le  premier  Concile  deNicée 
l'adminiftration  eccléfiaftique  &  purement  fpirituelle 
fe  modela  fur  le  gouvernement  civil ,  &  que  chaque 
Evéque  eut  fon  diocèfe ,  comme  chaque  diftriâ  impé- 
rial avait  le  fien.  Certainement  aucun  Evangile  n'a 
dit  qu'un  Evéque  de  la  ville  de  Rome  pourrait  envoyer 
en  France  des  Légats  à  iatere  ,  avec  pouvoir  dt  juger , 
réformer  ,  diff  enfer  &  lever  de  P  argent  fur  ies  peuples. 

D'ordonner  aux  Prélats  Français  de  venir  plaider  à 
Rome, 

D'impofer  des  taxes  fur  les  bénéfices  du  Royaume 
fous  les  noms  de  vacances  ,  dépouilles  ^  fucceflions, 
déports,  incompatibilités ,  commandes  ,  neuvièmes, 
décimes ,  annates. 

D'excommunier  les  Officiers  du  Roi  pour  les  cm- 
pécher  d'exercer  les  fonctions  de  leurs  charges. 


De  rendre  les  bâtards  [capables  de  fuccéder. 
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De  ctfTcr  les  teftamens  de  ceux  qui  font  morts  fkns 
donner  une  partie  de  leur  bien  à  l'Eglife. 

De  permettre  aux  eccléfiaftiques  Français  d'aliéner 
leurs  biens  immeubles. 

De  déléguer  des  juges  pour  connaître  de  la  légîtî- 
mité  des  mariages* 

Enfin  Ton  compte  plus  de  foixante  Se  dix  ufurpa- 
tions  contre  lefquelles  les  Parlemens  du  Royaume  ont 
toujours  maintenu  la  liberté  naturelle  de  la  nation , 
&  la  dignité  de  la  Couronne. 

Quelque  crédit  qu*ayent  eu  les  Jcfuîtcs  fous  Louis 
XI f^ ,  &  quelque  frein  que  ce  Monarque  eût  mis 
aux  remontrances  des  P^irlemens  depuis  qu'il  régna 
par  lui-même  ,  cependant  aucun  de  ces  grands  corps 
ne  perdit  jamais  une  occafion  de  réprimer  les  pré- 
tentions de  la  Cour  de  Rome  ,  &  le  Roi  approuva 
toujours  cette  vigilance  ,  parce  qu'en  cela  les  droits 
eflentiels  de  la  nation  étaient  les  droits  du  Prince. 

L'affaire  de  ce  genre  la  plus  importante  &  la  plus 
délicate  ,  fut  celle  de  la  régale.  C'eft  un  droit  qu*ont 
les  Rois  de  France  ,  de  pourvoir  à  tous  les  bénéfices 
fimples  d'un  dioccfe  pendant  la  vacance  du  fiége  , 
&  d'œconomifer  à  leur  gré  les  rev'enùs  de  l'évéché. 
Cette  prérogative  cft  particulière  aujourd'hui  aux 
Rois  de  France ,  mais  chaque  Etet  a  les  fiennes.  Les 
Rois  de  Portugal  jouiflent  du  tiers  du  revenu  des  évé- 
chés  de  leur  Royaume.  L'Empereur  a  le  droit  des 
premières  prières  ;  il  a  toujours  conféré  tous  les  pre- 
miers bénéfices  qui  vaquent.  Les  Rois  de  Naples  & 
de  Sicile  ont  de  plus  grands  droits.  Ceux  de  Rome 
font  pour  la  plupart  fondes  fur  Tufage  ,  plutôt  que 
fut  des  titres  primitifs. 


Les  Rois  de  la  race  de  Mirovie  conféraient  ,  de 
leur  feule  autorité  ,  les  évêchés  &  toutes  les  préla- 
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tures.  On  voit  qu'en  742  Carioman  créa  Archevê- 
que de  -Mayence  ce  même  Boniface  qui  depuis  facra 
Pépin  par  reconnaiiTance.  Il  refte  encor  beaucoup 
de  monumens  du  pouvoir  qu'avaient  les  Rois  de  dif- 
pcfer  de  ces  places  impoftantes  ;  plus  elles  le  font , 
plus  elles  doivent  dépendre  du  chef  de  l'Etat.  Le 
concours  d'un  Evéquè  étranger  paraiiTait  dangereux; 
Se  la  nomination  réfervée  à  cet  Ëréque  étranger ,  a 
fl^uvent  pafTé  pour  une  ufurpation  plus  dangereufe 
encore.  Elle  a  plus  d'une  fois  excité  une  guerre  ci-» 
vile.  Puifque  les  Rois  conféraient  les  cvéchés  ,  il  fem* 
blait  jufte  qu'ils  confervaffent  le  faible  privilège  de 
difpofer  du  revenu  ,  &  de  nommer  à  quelques  béné*- 
fices  fimples  ,  dans  le  court  efpace  qui  s'écoule  entre 
la  mort  d'un  Evéque  &  le  ferment  de  fidélité  cnre- 
giftré  de  fon  fucceffeur.  PluCeurs  Evêqucs  de  villes 
réunies  à  la  Couronne  fous  la  troifiéme  race ,  ne  vou- 
lurent pas  reconnaître  ce  droit ,  que  des  Seigneurs 
particuliers  trop  faibles  n'avaient  pu  faire  valoir.  Les 
Papes  fe  déclarèrent  pour  les  Evéques  ;  &  ces  pré- 
tentions relièrent  toujours  enveloppées  d'un  nuage. 
Le  Parlement  en  1608  ,  fous  Henri  IV  ^  déclara  que 
la  régale  avait  lieu  dans  tout  le  Royaume  ;  le  Clergé 
fc  plaignit  ;  &  ce  Prince,  qui  ménageait  les  Evéques 
&  Rome ,  évoqua  l'affaire  à  fon  Confeil ,  &  fe  garda 
bien  de  la  décider. 

Les  Cardinaux  de  Richelieu  &  Mazarin  firent  ren- 
dre plufieurs  arrêts  du  Confeil ,  par  lefqucls  les  Evé- 
ques ,  qui  fç  difaient  exemts  ^  étaient  tenus  de  mon- 
trer leurs  titres.  Tout  refta  indécis  jufqu'cn  1675; 
&  le  Roi  n'ofait  pas  alors  donner  un  feul  bénéfice , 
dans  prefque  tons  les  diocèfes  fitués  au*delà  de  la 
Loire  ,  pendant  la  vacance  d'un  .fiége. 

Enfin  ,  en  1675  le  Chancelier  Michel  le  Teîlier  fcella 
un  édit  ,  par  lequel  tous  les  évêchés  du  Royaume 
étaient  fournis  à  la  régale.  Deux  Evéques  ,  qui  étaient 
malheureufement  les  deux  plus  vertueux  hommes  du 
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Royaume ,  rcfufcfrent  opiniâtrement  de  fe  foumettre  ; 
c'était  Pavillon  Evêque  d'Alet ,  &  Caulet  Evêquc  de 
Famiers.  Ils  fe  défendirent  d'abord  par  des  raîfons 
plaufibles  :  on  ieur  en  oppofa  d'auifi  fortes.  Quand 
des  hommes  éclairés  difputcnt  longtems  ,  il  y  a  grande 
apparence  que  la  queftion  n'eft,pas  claire;  elle  était 
très  obfcure  ;  mais  il  était  évident ,  que  ni  la  Reli- 
gion ni  le  bon  ordre  n'étaient  intéreffés  à  empêcher 
un  Roi  de  faire  dans  deux  diocèfes  ce  qu'il  faifait 
dans  tous  les  autres.  Cependant  les  deux  Evéques 
furent  inflexibles.  Ni  Tun  ni  l'autre  n'avait  fait  en- 
régiftrer  fon  filment  de  fidélité  ;  &  le  Roi  fe  croyait 
en  droit  de  pourvoir  aux  canonicats  de  leurs  églifes. 

Les  deux  Prélats  excommunièrent  les  pourvus  en 
régale.  Tous  deux  étaient  fùfpefts  de  Janfénifme.  Ils 
avaient  eu  contr'eux  le  Pape  Innocejtt  X^  mais  quand . 
ils  fe  déclarèrent  contre  les  prétentions  du  Roi ,  ils 
eurent  pour  eux  htnocent  XI ^  Odefcaîchi:  ce  Pape, 
vertueux  &  opiniâtre  comme  eux ,  prit  entièrement 
leur  parti. 

Le  Roi  fe  contenta  d'abord  d'exiler  les  principaux 
officiers  de  ces  Evéques.  Il  montra  plus  de  modéra- 
tion que  deux  hommes  qui  fe  piquaient  de  fainteté. 
On  laifla  mourir  paifiblement  l'Evéque  d'Alet ,  dont 
on  refpedlalt^  la  grande  vieilleffe.  L'Evêque  de  Pa- 
miers  reftait  feul ,  &  n'était  point  ébranlé.  Il  redou- 
bla fes  excommunications  ,  &  perfifta  de  plus  à  ne 
point  faire  enrégiftrer  fon  ferment  de  fidélité  ,  per- 
îuadé  que  dans  ce  ferment  on  foumet  trop  l'Eglife  à 
la  Monarchie.  Le  Roi  faifit  fon  temporel  Le  Pape 
&  les  Janfénijies  le  dédommagèrent.  Il  gagna  à  être 
privé  de  fes  revenus  ;  &  il  mourut  en  1680  convaincu 
qu'il  avait  foutenu  la  caufe  de  Dieu  contre  le  Roi. 
Sa  mort  n'éteignit  pas  la  querelle  :  des  chanoines 
nommés  par  le  Roi  viennent  pour  prendre  pofTeffion  ; 
des  religieux  ,  qui  fe  prétendaient  chanoines  &  grands 
vicaires ,  les  font  fortir  de  l'églife  &  les  excommu- 
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tuient.  Le  Métropolitain  Montpifat  Archevêque  de 
Toulbufe  ,  à  qui  cette  afFaire  reflbrtit  de  droit ,  donne 
en  Tain  des  fentences  contre  ces  prétendus  grands 
vicaires.  Ils  en  appellent  à  Rome  ,  félon  Tufage  de 
porter  à  la  Cour  de  Rome  les  caufes  eccléfiaftiques 
jugées  par  les  Archevêques  de  France ,  ufage  qui  con- 
tredit les  libertés  Gallicaiies  :  mais  tous  les  gouver- 
nemens  des  hommes  font  des  contradidions.  Le  Par- 
lement donne  des  arrêts.  Un  moine  nommé  Cerle^ 
qui  était  Tun  de  ces  grands  vicaires  ,  cafle  &  les  fen- 
tences du  Métropolitain  &  len  arrêts  du  Parlement. 
Ce  tribunal  le  condamne  par  contumace  à  perdre  la 
tête  &  à  être  trainé  fur  une  claye.  On  l'exécute  en 
effigie.  Il  infulte  du  fond  de  fa  retraite ,  à  TArchevêque 
&  au  Roi  ;  &  le  Pape  le  foutient.  Ce  Pontife  fait  plus  : 
perfuadé ,  comme  TEvêque  de  Pamiers ,  que  le  droit  de 
régale  eft  un  abus  dans  TEglife ,  &  que  le  Roi  n'a 
aucun  droit  dans  Pamiers  ,  il  caffe  les  ordonnances  de 
l'Archevêque  de  Touloufe  ;  il  excommunie  les  nou- 
veaux grands  vicaires  que  ce  Prélat  a  nommés ,  & 
les  pourvus  en  régale ,  &  leurs  fauteurs. 

Le  Roi  convoque  une  affemblée  du  Clergé ,  com- 
pofée  de  trente-cinq  Evêques ,  &  d'autant  de  députés 
du  fécond  ordre.  Les  Janféniftes  prenaient,  pour  la 
première  fdis  le  parti  d'un  Pape  ;  &  ce  Pape  ,  ennemi 
du  Roi ,  les  favorifait  fans  les  aimer.  Il  fe  fit  tou- 
jours un  honneur  de  réfifter  à  ce  Monarque  ,  dans 
toutes  les  occafions  ;  &  depuis  même  ,  en  1689)11 
s'unit  avec  les  alliés  contre  le  Roi  Jacques ,  parce  que 
Louis  XIV  protégeait  ce  Prince  :  de  forte  qu'alors 
oa  dit ,  que  pour  mettre, fin  aux  troubles  de  l'Europe 
&  de  l'Eglife ,  il  falait  que  le  Roi  Jacques  fe  fit  hu- 
guenot &  le  Pape  catholique. 

Cependant  l'afTemblée  du  Clergé  de  i6%i  &  1682, 
d'une  voix  unanime  fe  déclare  pour  le  Roi.   Il  s'a-^ 
giffait  encor  d'une  autre  petite  querelle  devenue  im- 
portante :  l'éledion  d'un  prieuré  dans  un  fauxbourg 
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de  Paris ,  commettait  enfemble  le  Roi  &  le  Pipe.  L« 
Pontife  Romain  avait  çaflç  une  ordonnance  de  TAr- 
chevéque  de  Paris  ,  &  annullé  fa  nomination  à  ce 
prieuré.  Le  Parlement  avait  jugé  la  procédure  de  Ro- 
me abufive.  Le  Pape  avait  ordonne  par  une  bulle, 
que  rinquifition  fit  brûler  l'arrêt  du  Parlement  ;  & 
le  Parlement  avait  ordonné  la  fuppreflion  de  la  bulle. 
Ces  combats  font  >  depuis  longtems  ,  les  effets  ordi- 
naires &  inévitables  de  cet  ancien  mélange  de  la  li- 
berté naturelle  de  fe  gouverner  foî-méme  dans  fon 
pays ,  &  de  la  foumiflion'à  une  puiffance  étrangère. 

L'affemblée  du  Clergé  prît  un  parti,  qui  montre 
que  des  hommes  fagcs  peuvent  céder  avec  dignité  à 
leur  Souverain ,  fans  Tintervention  d*un  autre  pouvoir. 
Elle  confentit  à  l'extenfion  du  droit  de  régale  à  tout 
le  Royaume  ;  mais  ce  fut  autant  une  conceflion  de  la 
part  du  Clergé  ,  qui  fe  relâchait  de  fes  prétentions 
par  reconnaiifance  pour  fon  prote<fleur  ,  qu'un  aveu 
formel  du  droit  abfolu  de  la  Couronne. 

L'aflcmblée  fe  juftifia  auprès  du  Pape  ,  par  une  let- 
tre dans  laquelle  on  trouve  un  partage ,  qui  feul  de- 
vrait fervir  de  règle  éternelle  dans  toutes  les  diQju- 
tes  :  c'eft ,  quHl  vaut  mieux  facrifier  quelque  chofe  de 
fes  droits ,  que  de  troubler  la  paix.  Le  Roi ,  TEglife 
Gallicane,  les  Parlemens  ,  furent  contens.  Les  Jan- 
feniftes  écrivirent  quelques  libelle».  Le  Pape  fut  in- 
flexible :  il  caffapar  un  bref  toutes  les  réfolutiôns  de 
raifemblée  ,  &  manda  aux  Evéqucs  de  fe  rétraéter. 
Il  y  avait  là  de  quoi  féparer  è  jamais  TEglife  de  France 
de  celle  dç  Rome.  On  avait  parlé ,  fous  le  Cardinal 
de  Ricbelieu  &  fous  Mazarin ,  de  faire  un  Patriarche. 
Le  vœu  de  tous  les  Magiftrats  était ,  qu'on  ne  payât 
plus  à  Rome  le  tribut  des  annates  ;  que  ïlome  ne 
nommât  plus ,  pendant  fix  mois  de  Tannée ,  aux  bé- 
néfices de  Bretagne  ;^que  les  Evcques  de  France  ne 
s'appellafTent  plus  Evêquies  far  la  permijjion  du  St. 
Siège.    Si  le  Roi  l'avait  voulu ,  il  n'avait  qu'à  dire 
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un  mot  ;  il  était  mattre  de  Piflemblée  du  Clergé  ,  & 
il  avait  pour  lui  la  nation.  Rome  eût  tout  perdu  par 
rinflexibilité  d'un  Pontife  vertueux ,  qui  feul  de  tous 
les  Papes  de  ce  fiécle  ne  favait  pas  s'accommoder 
au  tems.  Mais  il  y  a  d'anciennes  bornes ,  qu'on  ne 
remue  pas  fans  de  violentes  fecoufles.  Il  falait  de 
plus  grands  intérêts  ,  de  plus  grandes  paillons  &  plus 
d'effervefcence  dans  les  efprits,  pour  rompre  tout-d'un- 
coup  avec  Rome  ;  &  il  était  bien  difficile  de  faire  cette 
fciffion  ,  tandis  qu'on  voulait  extirper  le  Calvinifme. 
On  crut  même  faire  un  coup  hardi ,  lorfqu'on  publia 
les  quatre  fameufes  décifions  de  la  même  aflemblée 
du  Clergé  en  lô^z  ,  dont  voici  la  fubftance  : 


1.  Dieu  n*a  donné  à  Pierre  &  à  fes  fuccefleurs, 
aucune  puiiTance  ni  dire<^e  ni  indireâe  fur  les  chofet 
temporelles. 

2.  L'Eglifc  Gallicane  approuve  le  Concile  de  Co«/l 
tance  y  qui  déclare  les  Conciles  généraux  fupérieufs 
au  Pape  dans  le  fpirituel. 

3.  Les  règles ,  les  ufages ,  les  pratiqyes  reques  dans 
le' Royaume  &  dans  l'Eglife  Gallicane  ,  doivent  de- 
meurer inébranlables. 

4.  Les  décifions  du  Pape ,  en  matières  dé  foi ,  ne 
font  fûres ,  qu'après  ^ue  l'Eglife  les  a  acceptées. 

Tous  les  Tribunaux  &  toutes  les  Facultés  de  théo- 
logie enregiftrèrent  ces  quatre  propbfitions.  dans  toute 
leur  étendue  :  &  il  fut  défendu  par  un  édit ,  de  rien 
enfeigner  jamais  de  contraire. 

Cette  fermeté  fut  regardée  à  Rome  comme  un  at- 
tentât  de  rebelles  ;  &  par  tous  les  Proteftans  de  l'Eu- 
rope ,  comme  un  feîble  effort  d'une  Eglife  née  libre , 
qui  ne  rompait  que  quatre  chaînons  de  fes  fers. 
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Les  quatre  maxîmes  furent  d'abord  foutcnues  avec 
entoufufme  dans  la  nation  ,  enfuite  avec  moins  de 
vivacité.  Sur  la  fi.n  du  rcgnC'-de  Louis  XI^  elles 
commencèrent  à  deyenir  problématiques  ;  &  le  Cardi- 
nal de  F/euri  les  iià  depuis  défdvouer  en  partie  par 
une  aiTemblée  du  Clergé  ,  fans  que  ce  défaveu  caufât 
le  moindre  bruit ,  parce  que  les  efprits  n'étaient  pas 
alors  échauffés  ,  &  que  dans  le  miniftère  du  Cardinal 
de  F/euri  rien  n'eut  de  Téclat.  Elles  entrepris  enfin  une 
grande  vigueur. 

Cependant  Innocent  XI  s^aîgrit  plus  que  jamais  ;  il 
refufa  des  bulles  à  tous  les  Evéques  &  à  tous  les 
Abbés  commendataires  que  le  Roi  nomma  ;  de  forte 
qu'à  la  mort  de  ce  Pape  en  1689,  il  Y  vivait  vingt- 
neuf  diocèfes  en  France  dépourvus  d'Ëvéques.  Ces 
Prélats  n'en  touchaient  pas  moins  leurs  revenus ,  mais 
ils  n'ofaient  fe  faire  facrer  ,  ni  faire  les  fondions  épif- 
copales.  L'idée  de  créer  un  Patriarche  fe  renouvella. 
La  querelle  des  franchifes  des  ambaffadeprs  à  Rome, 
qui  acheva  d'envenimer  les  plaies ,  fit  pcnfer  qu'en- 
fin le  tems  était  venu  ,  d'établir  en  France  une  Èglife 
Catholîque'AfoJiolique ,  qui  ne  ferait  point  Romaine. 
Le  Procureur-Général  de  Harlai ,  &  TAvocat-Général 
Talon ,  le  firent  affez  entendre  ,  quand  ils  appellèrent 
comme  d'abus  en  1687  de  la  bulle  contre  les  franchi- 
fes ,  &  qu'ils  éclatèrent  contre  l'opiniâtreté  du  Pape , 
qui  laiffait  tant  d'Eglifes  fans  pafteurs.  Mais  jamais  le 
Roi  ne  voulut  confentir  à  cette  démarche ,  qui  était 
plus  aifée  qu'elle  ne  parailTait  hardie. 

La  caufe  d'Innocent  XI  devint  cependant  la  caufe 
du  St.  Siège.  Les  quatre  propofitions  du  Clergé  de 
France  attaquaient  le  fan-tôme  de  l'infaillibilité  (qu'on 
.  ne  croit  pas  à  Rome  ,  mais  qu'on  y  foutient ,  )  &  le 
pouvoir  réel  attaché  à  ce  fantôme.  Alexandre  VIII 
&  Innocent  XII  fui  virent  les  traces  du  fier  OdefcaU 
cbi  ,  quoique  d'une  manière  moins  dure  ;  ils  confirr 
mènent  la  condamnation  portée  contre  l'alfembléc  dp 
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Clergé  :  ils  reftifèfent  les  buUes  aux  Evéques  ;  enfin 
ils  en  firent  trop ,  parce  que  Louis  XIV  n'en  avait 
pas  fait  aflez.  Les. Evéques,  lafTés  de  n'être  que 
nommés  par  le  Roi  &  de.  fe  voir  {ans  fon<ftions ,  de- 
mandèrent à  la  Cour  de  France  la  pcrmiilion  d'ap. 
paifer  la  Cour  de  Rome. 

Le  Roi ,  dont  la  fermeté  était  fatiguée ,  le  permît. 
Chacun  d'eux  écrivit  féparément,  qu'il  étûlt  doulou^ 
teiifement  affligé  des  p'océdés  de  tajf emblée  ,•  chacun 
déclare  dans  fa  lettre ,  qu'il  ne  reçoit  point  comme 
décidé  ,  ce  qu'on  y  a  décidé,  ni  comme  ordonné  ,  ce 
qu'on  y  a  ordonné.  Pig7iatelli  (  Innocent  XII  )  plus 
conciliant  qu'0^f/î'«/c/&/,fe  contenta  de  cette  démar- 
che. Les  quatre  propofitions  n'en  furent  pas  moins 
enfeignées  en  France  de  tems  en  tems.  Mais  ces  armes 
fe  rouillèrent ,  quand  on  ne  combattit  plus  ;  &  la  dif- 
pute  refta  couverte  d'un  voile  ,  fans  être  décidée. 
comme  il  arrive  prefque  toujours ,  dans  un  Etat  qui 
n'a  pas  fur  ces  matières  des  principes  invariables  & 
reconnus.  Ainfi  ,  tantôt  on  s'élève  contre  Rome ,  tantôt 
on  lui  cède  ,  fuivant  les  caracftères  de  ceux  qui  gouver- 
nent ,  &  fuivant  les  intérêts  particuliers  de  ceux  par 
qui  les  principaux  de  l'Etat  font  gouvernés. 

Louis  XIV  d'ailleurs  n^eut  point  d'autre  démêlé 
eccléfiaftique  avec  Rome  ^  &  n'efTuya  aucune  oppo& 
tion  du  Clergé  dans  les  affaires  temporelles^ 


Sous  lui,  ce  Clergé  devînt  refpe<aable,  par  une  dé- 
Éencé  ignorée  dans  la  barbarie  des  deûi  première^ 
races  ,  dans  le  tems  encor  plus  barbare  du  gouverne- 
iherit  féodal;  abfolument  inconnue  pendant  lès  guerres 
civiles  &  dans  les  agitations  dû  règne  de  Louis  XIII ^ 
&  furtout  pendant  la  Fronde  ,  à  quelques  exceptions 
près  qu'il  faut  toujours  faife  dans  les  vices  comme 
jf     dans  lés  vertus  qui  dominent. 

j&       Siéclide  Louis  XIV  Tom.  Il  R 
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Ce  fîit  alors  feulement ,  que  l'on  commença  à  dédiler 
les  yeâx  du  peuple  fur  les  fuperftitions  <]u'ii  mêle  toà*- 
jours  à  fa  religion.  Il  fut  permis ,  malgré  le  Parlement 
d'Aix  ôc  malgré  les  Carmes ,  de  faroir  que  Lazare  & 
Mâgdehine  n'étaient  point  venus  en  Provence.  Les 
Bénédidtins  ne  purent  faire  croire  que  Denys  PArio^ 
f  agite  eût  gouverné  TEglife  de  Paris.  Les  Saints  fup- 
pofés  ,  les  faux  miracles ,  les  fauffes  reliques  commen- 
cèrent à  être  décriés.  La  faine  raifbn  ,  qui  éclairait  les 
philofophes ,  pénétrait  partout ,  mais  lentement  &  avec 
di£BiCulté. 

L'Evêque  de  Châlons  ,  Gajlon  -  Louis  de  Noaiiks 
frère  du  Cardinal ,  eut  une  piété  aifez  éclairée ,  pour 
enlever  en  1702  ,  &  faire  jetter  une  relique ,  confcrvéc 
précieufement  depuis  plufieurs  fiécles  dans  l'Eglife  de 
Notre  -Dame  ,  &  adorée  fous  le  nom  du  nonUnil  de 
Jésus- Christ.  Tout  Châlons  murmura  contre  l'E- 
véque.  Préfidens  ,  Confeillers  ,  Gens  du  Roi  ,  Tréfo- 
rîers  de  France  ,  Marchands ,  li^otables ,  Chanoines , 
Curés  ,  proteilèrent  unanimement  par  un  ade  juridi- 
que  contre  Tentreprife  de  TEvéque ,  réclamant  Itfaznt 
nombril  ^&  alléguant  la  robe  de  Jésus  -  Christ  con- 
fervée  à  Argenteuil ,  fon  mouchoir  à  Turin  6c  à  Laon  , 
un  des  clous  de  la  croix  à  St.  Denis ,  fon  prépuce  à 
Rome ,  &  tant  d'autres  reliques  que  l'on  conferve  & 
que  l'on  méprife ,  &  qui  font  tant  de  tort  à  une  Reli- 
gion qu'on  révère.  .Mais  la  fage  fermeté  del'Evéque 
l'emporta  à  la  fin  fur  U  crédulité  du  peuple. 

Quelques  autres  fuperftitions ,  attachées  à  des  ufages 
refpedtables ,  ont  fubfifté.  Les  Proteftans  en  ont  triom- 
phé.  Mais  ils  font  obligés  de  convenir ,  qu'il  n'y  a  point 
d'Eglife  catholique ,  où  ces  abus  foient  moins  com- 
muns &  plus  méprifés  qu'en  France. 

L'efprit  vraiment  philofophique ,  qui  n'a  pris  racine 
que  vers  le  milieu  de  ce  fiécle  ,  n'éteignit  point  les 
anciennes  &  nouvelles  querelles  théologiques ,  qui 
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tt'ëtaiciït  pa«  de  Cm  reflbrt.   On  va  parler  de  ces  diffen:* 
tions ,  qui  font  la  honte  de  la  raifonbumaîr^e. 


CHAPITRE  TRENTE-SIXIEME. 

Du  Calvinifme ,  au  tenu  de  Louis  XIV. 

IL  eft  affreux fani  doute  ,  que rEglife  chrétienne  ait 
toujours  été  déchirée  par  fes  querelles,  &  que  le 
fang  ait  coulé  pendant  tant  de  fiée! es  par  des  mains  qui 
portaient  le  DlBV  de  la  paix.  Cette  fureur  futinconnue 
au  Paganifme.  Il  couvrit  la  terre  de  ténèbres ,  mais  il 
ne  Farrofa  guères  que  du  fang  des  animaux  ;  &  ft  quel- 
quefois chez  les  Juifs  &f  che2  les  Fayens  on  dévoua  des 
viétimes  humaines  ^  ces  dévouemens ,  tout  horrible« 
qu'ils  étaient ,  ne  caufèrent  point  de  guerres  civiles, 
La  religion  des  Payens  ne  confiftait  que  dans  la  morale 
&  dans  les  fêtes.  La  morale  qui'  eil  commune  aun 
hommes  de  tous  les  tems  &  de  tous  les  lieux  ,  &  les 
fêtes  qui  n'étaient  que  des  réiouifiances ,  ne  pouvaient 
troubler  le  genre  humain. 

L'efprit  dogmatique  appointa  cbe:^  lefs  hommes  la 
fureur  des  guerres  de  religion.  J'ai  recherché  long* 
tems ,  comment  &  pourquoi  cet  efprit  dogmatique  ^ 
qui  divifa  les  écoles  de  l'antiquité  payenne  fans  caufer 
le  moindre  trouble ,  en  a  produit  parmi  nous  de  fi  hor- 
ribles. Ce  n'eft  pasie  feul  fanatifme  qui  en  eft  caufe  ;^ 
car  les  Gynmofophiftes  &  les  Bramins  ,  les  pli^s  f^na- 
tiques  des  hommes ,  ne  firent  janiais  de  mal  qu'à  eux- 
mêmes.  Ne  pourrait-  on  pas  trouver  l'origine  de  cette 
nouvelle  peftequi  a  ravagé  la  terre,  dans  ce  combat 
naturel  de  l'efprit  jrépubKcain  qui  anhna  les  premières 
Eg^ifes  contre  Fautorité  qui  hait  la  réfiftance  en  tout 
genre  ?  Les  aiïembtées  fecrettes ,  qui  bravaient  d'abord 
A    dans  des  caves  &  dan»  des  grottes  tes  loix  de  quelques 

iWl<rjiii< 'iiMN  liiiiMiiippaBiMn  II  wi miêStM 


Digitized 


by  Google 


i 


I 


Empereurs  Romains  ,  formèrent  peu-à-^o  on  Etat 
^dahs  l'Etat  C'était  une  république  cachée  au  milieu 
de  l'Empire.  Conjiantin  la  tira  de  deflbus  terre ,  pour 
la  mettre  à  côté  du  trône.  Bientôt  Tautorité  attachée 
aux  grands  fiéges  fe  trouva  en  oppolition  avec  l'efprit 
populaire  ,  qui  avait  infpiré  jufqu'alors  toutes  les 
aflemblées  des  Chrétiens.  Souvent  dès  queTEvéque 
d'une  métropole  faifait  valoir  un  fentiment ,  un  Eve- 
que  fuffragant ,  un  prêtre ,  un  diacre,  en  avaient  un 
contraire.  Toute  autorité  blefle  en  fecret  les  hommes, 
d'autant  plus  que  toute  autorité  veut  toujours  s'accroi- 
tre.  Loriqu'on  trouve  pour  lui  réfifter  un  prétexte 
qu'on  croit  facré  ,  on  fe  fait  bientôt  un  devoir  de  la 
révolte.  Ainfi  les  uns  deviennent  perfécuteurs  ,  les 
autres  rebelles  ,  enatteilantDiED  des  deux  côtés. 

Nous  avons  vu  combien  depuis  les  difputes  du 
prêtre  Arius  (a)  contre  un  Evéque ,  la  fureur  de  domi- 
ner fur  les  âmes  a  troublé  la  terre.  Donner  fon  fenti- 
ment pour  la  volonté  de  Dieu  ,  commander  de  croire 
fous  peine  de  la  mort  du  corps  &  des  tourmens  éternels 
de  l'ame  ,  a  été  le  dernier  période  du  defnotifme  de 
l'efprit  dans  quelques  hommes  :  &  réfifter  a  ces  deux 
menaces ,  a  été  dans  d'autres  le  dernier  effort  de  la 
liberté  naturelle.  Cet  EJfai  fur  les  mœurs  que  vous 
avez  parcouru  ,  vous  a  fait  voir  depuis  Tbiodofe  une 
lutte  perpétuelle  entre  la  jurifdidion  féculière  &  Tec- 
cléfiafiique ,  &  depuis  Charlemagne  les  efforts  réitérés 
des  grands  fiefs  contre  les  Souverains ,  les  Evéques 
élevés  fouvent  contre  les  Rois ,  les  Papes  aux  prifes 
avec  les  Rois  &  les  Evéques. 

On  difputait  peu  dans  l'Egiife  Latine  aux  premiers 
fiécles.  Les  invafions  continuelles  des  barbares  permet- 
taient à  peine  de  penfer  ;  &  A  y  avait  peu  de  dogmes 
qu'on  eût  affez  développés  pour  fixer  la  croyance  uni- 
verfelle.  Prefque  tout  l'Occident  rejetta  le  culte  des 
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images  au  fiëcle  de  Chmriem^ne.  Un  Evéque  de  Turin 
nommé  Claude  les  profcrivic  arec  chaleur ,  &  rednjt 
plufieurs  dogmes  qui  font  eucor  aujourd'hui  le  fonde- 
ment de  la  Religion  des  Proteilans.  Ces  opinions  fe 
perpétuèrent  dans  les  vallées  du  Piémont ,  du  Dau- 
phiné,  de  la  Provence  ,d^  Languedoc  :  elles  éclatè- 
rent au  douzième  fiéole  relies  produifirent  bientôt 
après  la  guerre  des  Albigeois  ;  &  ayant  pafTé  enfuite 
dans  rUniverfité  de  Prague,  elles  excitèrent  la  guerre 
des  Ht^iffites.  IV  n'y  eut  qu'environ  cent  ans  d'inter- 
valle entre  la  fin.  des  troubles  qui  naquirent  de  la 
joendre  de  Jean  Hus  6c  d^  Jérôme  de  Prague ,  &  ceux 
que  la  vente  des  indulgences  fit  renaître.  Les  anciens 
dogmes  embrafles  par  lesr'Vaudois ,  les  Albigeois ,  les 
Huflites  y  renouvelles  &  différemment  expliqués  par 
Luther  &  Ztdnglè ,  furent  requs  avec  avidité  dans 
l'Allemagne ,  comme  un  prétexte  pour  s'emparer  de 
tant  de  terres  ,  dont  les  Evéques  &  les  Abbés  s'étaient 
mis  en  pofleffion ,  &  pour  réfifter  aux  Empereurs ,  qui 
alors  marchaient  à  grands  pas  au.povyoir  defpotique. 
Ces  dogmes  trioifiphèreat  en  Suéde  &  en  Danne- 
marck ,  pays  où  ks  peuples  étaient  libres  fous  des 
Roiss.  \ 

■   .'      •  ;\       .   ^< 

Les  Anglais ,  dans  qui 'la  nature  a  mis  l'efprit  .d'in- 
dépendance ,  les  adoptèrent  ;  les  mitigèrent ,  &  en 
oompofècentjune  Religion  pour  eux  feuk.  Le  Presbyté- 
^anifme  étaUtt  en  Ecoffe ,  dans  les  tems  malheureux , 
une  efpècç  de  république  dont  le  pédantifme  &  la  dure- 
té étaient  beaucoup  plus  intolérables  que  la  rigueup 
du  climat ,  &  même  que  la  tyrannie  des  Evéques  qui 
avait  excité  tant  de  plaintes.  Il  n'a  cefle  d'être  dan- 
gereux en  Ecoffe  que  quand  la  raifon  ,  les  loix  &  la 
force  l'ont  réprimé.  La  Réforme  pénétra  en  Pologne , 
&  y  fit  beaucoup  de  progrès  dans  les  feules  villes  où 
le  peuple  n'eft  point  efclave.  La  plus  grande  &  la 
dus  riche  partie'  de  la  République  Helvétique  n'eut 
pas  de  peine  à  la  recevoir.  Elle  fut  fur  le  point 
d'être  établie  à  Venife  par  la  même  raifon  ;  &  elle  y 
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eût  pris  racine ,  ft  Vcnife*  n'eik  pa»  été  Toifine  de 
Rame ,  &  peut-être  fi  le  gouvernement  n'eût  pas  craint 
la  démociiatîe  ,  à  laouelte  le  peuple  afpire  natarellei- 
inent  dans  to:utè  république ,  &  qui  était  alors  le  grantl 
but  de  la  plupart  des  prédi^ns.  Les  Hollandais' ne  pri- 
rent cette  Religion,  que  çùand  ils  fecbuèrent  le  joug 
de  rEfpagne.  Genève  devifit  un  Etat  enttérement  ré- 
-publicaîn ,  en  devenant  calvinifte. 

'  Toute  la  Maîfon  d'j^uttîcbeéciiitBL  dès  Religions  de 
fes  Etats ,  autant  qu'il  lui  firt'  pofBbfc.  Elles  n'approché- 
tent  prefque  point  de  TEff^gne.  El)es  ont  été  extifi. 
•p^es  par  le  fer  &  par  le  feu'*dans^  IW  Etk§  do  Duc  de 
Sîlvoie/qui  ont  été  leur  b%rcefeii;  Les  habltans  des 
^^allées  Pîémoritaîfcs  ont  éprouvé  en  •i'6^^  ce  que  les 
peuples  de  Mérihdol  &  dé^Cabwère  épfouvèrent  en 
France  fous  Français  L  Lt  Du<y^e'  Savoie  abfolu  t 
exterminé  chez  Itii  la  feét«  dès  qu'elle  luiaparU  dan^. 
^ereiffe'  Y  il  n'en  refte  que  qùelqties  faibles  rejetions 
ignorés  dans  lés"  ifèéhers  qtii  les^*  renferment.  On  ne 
vit  point  les'Luihériens  à'^lesCalviniftes  caufer  de 
grands  troubles  en  France  fous  le  gouvernement  krmt 
de  François  /  &  de  Henri  IL  Mais  dès  que  le  gouver- 
nement fut  faible  &  partagé,  les  querelles  de  religion 
furent  fUlenWs.  Les  Cowrfe  &  les  Coligm,  devenus 
•calviniftes  parce  que  lesf  G^fes  étaient  catholiques  , 
boulevcrférent'rEtaft  à  renvî.  La  Ugétcté^c  Timpé- 
tuofité  dé  la  nation  ,  la  fureur  de  la  noùVisauté  &.ren- 
toufiafme, firent  pendant  quarante  ans ,  du  peuple  le 
plus  poli ,  un  peuple  de  barbares* 

-,    ,    ,    ,         i   ^     . '  ■  < I     .    » 

Henri  IV  né  dans  cette  fcifte,  q\i'îl'aîmaitfans  être 
entêté  d'aucurte ,  ne  put ,  malgré  fes  viâioires  âHès 
vertus ,  régner  fans  abandonner  le  calvinifme  :  devenu 
catholique  ,  il  ne  fut  pas  affez  iqgrat  pour  vouloir 
détruire  un  parti  fi  longtems  ennemi  des  Rois ,  mais 
auquel  il  devait  en  partie  fa  couronne  ;  &  s'il  av^t 
voulu  détruire  cette  fadlion ,  il  ne  Taurait'pas  pu.  Il  Ta 
chérit ,  la  protégea  &  la  réprima. 
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'  Les  Huguenots  en  France  ^ifaicnt  alors  à-peu-près 
la  douzième  partie  de  la  nation.  Il  y  avait  parmi  eux 
des  Seigneurs  puifTans  :  des  villes  entières  étaient  pro- 
teftantes.  Us  avaient  fait  la  guerre  aux  Rois  :  on  avait 
été  contraint  de  leur  donner  des  places  de  fureté  : 
Henri  III  leur  en  avait  accorde  quatorze  dans  le  feul 
Dauphiné  ;  Montauban ,  Nimes ,  dans  le  Languedoc  ; 
Saumur ,  &  furtout  la  Rochelle  ,  qui  faifait  une  repu» 
blique  à  part ,  &  que  le  commerce  &  la  faveur  de 
l'Angleterre  pouvaient  rendre  puifTante.  Enfin ,  Henri 
IVkmhh  fatisfaire  fon  goût ,  fa  politique  Se  même  foû 
devoir,  en  accordant  au  parti  le  célèbre  Edit  de 
Nantes  en  i  s  98-  Cet  Edit  n'était  au  fonds  que  la  con- 
firmation des  privilèges  que  les  Froteftans  de  France 
avaient  obtenus  des  Rois  précédens  ,  les  armes  à  la 
main  ,  &  que  Henri  le  Grand  affermi  fur  le  trône  leur 
laifTa  par  bonne  volonté. 

Par  cet  Edit  de  Nantes ,  que  le  nom  de  Henri  IV 
rendit  plus  célèbre  que  tous  les  autres  ,  tout  Seigneur 
de  fief  haut-ji>fticier  pouvait  avoir  dans  fon  château 
plein  exercice  de  la  Religion  prétendue  réformée  :  tout 
Seigneur  fans  haute-juftîce  pouvait  admettre  trente 
perfonnes  à  fon  prêche.  L'entier  exercice  de  cette  Re- 
ligion  était  autorifé  dans  tous  les  lieux  qui  reffortif- 
faient  immédiatement  à  un  Parlement. 

Les  Calviniftes  pouvaient  faire  imprimer ,  fans  s'a-, 
dreffer  aux  fupérieurs  ,  tous  leurs  livres  ,  dans  les 
villes  où  leur  Religion  était  permife. 

Us  étaient  déclarés  capables  de  toutes  les  charges  & 
dignités  de  l'Etat  ;  6!:  il  y  parut  bien  en  effet ,  puifque  le 
Roi  fit  Ducs  &  Pairs  les  Seigneurs  de  la  Trimouille  & 
de  Rôni. 

On  créa  une  Chambre  exprès  au  Parlement  de  Paris  y 
ibmpofée  d'un  Préfident  &  de  feize  Confelilers ,  la- 
quelle jugea  tous  It^  procès  des  Réformés ,  non-feùle- 
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ment  dans  le  diftridt  immenfe  du  rèfTort  de  Paris, 
9nais  dans  celui  de  Normandie  &  de  Bretagne.  Elle  fut 
nommée  ia  Chambre  de  fEdip.  Il  n'y  eue  jamais  à  la 
vérité  qu'un  feul  calvinifle  admis  de  droit  parmi  les 
Confeillers  de  cette  jurifdidtion.  Cependant ,  comme 
elle  était  deftince  à  empêcher  les  vexations  dont  le 
parti  fe  plaignait ,  &  que  les  hommes  fe  piquent  tou- 
jours de  remplir  un  devoir  qui  les  diftingue  ;  cette 
Chambre  compofée  de  Catholiques  rendit  toujours 
aux  liuguenpts ,  de  leur  ^yeu  même ,  la  juftice  la  plus 
impartiale* 

.  Ils  avaient  une  efpèce  de  petit  Parlement  à  CaAres , 
indépendant  de  celui  de  Touloufe.  Il  y  eut  à  Grenoble 
&  à  Bordeaux  des  chambres  mi-parties  ,  catholiques  Se 
calviniftes.  Leurs  Eglifes  s'aflcmblaient  en  fynodes, 
comme  TEglifc  Gallicane.  Ces  privilèges  &  beaucoup 
d'autres  incorporèrent  finfi  les  Cal  vinifies  au  reftede 
la  nation.  C'était  à  la  vérité  attacher  des  ennemis 
enfemble  ;  mais  l'autorité ,  la  bonté  &  l'adrefTe  de  ce 
grand  Roi ,  les  continrent  pendant  fa  vie. 

Après  la  mort  à  jamais  effrayante  &  déplorable  de 
Henri  IV  ,  dans  la  faibleffe  d'une  minorité  &  fous 
uqe  Cour  divifée ,  il  était  bien  difficile  que  l'efprit  ré- 
publicain des  Réformés  ,  n'abufât  de  fes  privilèges  , 
&  que  la  Cour ,  toute  faible  qu'elle  était,  ne  voulût 
les  reftraindre.  Les  Huguenots  avaient  déjà  établi  en 
France  des  Cercles  ,  à  l'imitation  de  TAllemagne.  Les 
députés  de  ces  Cercles  étaient  fouvent  fcdideux  ;  6ï 
il  y  avait  dans  le  parti  des  Seigneurs  pleins  d'ambition. 
Le  Duc  dç  Bouillon  ^  Se  furtout  le  Duc  de  Roban ,  le 
chef  le  plps  accrédité  des  Huguenots ,  précipitèrent 
bientôt  dans  la  révolte  Tefprit  remuant  des  prédicans , 
&  le  zèle  aveugle  des  peuples.  L'affemulée  générale 
du  parti  ofa  dès  1615  présenter  à  la  Cour  un  cahier, 
par  lequel  ,  entr*autres  articles  injurieux,  elle  demàn- 
dait  qu'on  réformât  le  Confeil  du  Roi.  Ils  prirent  !• 
9rmes  en  quelques  endroits  dès  l'an  1616  ;  &  l'audace 
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des  Huguenots  fe  joignant  aux  di?irions  de  la  Cour  ,  i 
la  haine  contre  les  favoris ,  à  l'inquiétude  de  la  nation , 
tout  fut  longtems  dans  le  trouble.  C'était  des  fédittons , 
des  intrigues ,  des  menaces  ,  des  prifes  d'armes,  des 
paix  faites  à  la  hâte  &  rompues  de  même  ;  c'eft  ce  qui 
faifait  dire  au  célèbre  Cardinal  Bentivoglio  alors  Nonce 
en  France  ,  qu'il  n'y  avait  tu  que  des  orages. 

Dans  l'année  1621 ,  les  Eglifes  Réformées  de  France 
offrirent  à  Lefdiguières ^  devenu  depuis  Connétable,  le 
Généralat  de  leurs  armées  »  &  cent  mille  écus  par  mois. 
Mais  Lefdigtdères  ,  plus  éclairé  dans  fon  ambition 
qu'eux  dans  leurs  fadtions ,  &c  qui  les  connaiflait  pour 
les  avoir  commandés ,  aima  mieux  alors  les  combattre 
que  d'être  â  leur  tête  ;  &  pour  réponfe  à  leurs  offres  , 
ilfe  fit  catholique.  Les  Huguenots  s'adreflerenteilfuite 
au  Maréchal  Duc  de  Bouillon ,  qui  dit  qu'il  était  trop 
vieux  ;  enfin  ils  donnèrent  cette  malheureufe  place  au 
Duc  de  Roban^  qui  conjointen^ent  avec  fon  frère  Squ^ 
bife  ,  ofa  faire  la  guerre  au  Roi  de  France. 

La  même  année ,  le  Connétable  de  Luines  mena 
Louis  XIII  de  province  en  province.  Il  fournit  plus 
de  cinquante  villes ,  prefque  fans  réfiftance  ;  mais  il 
échoua  devant  Montauban  :  le  Roi  eut  l'afiiont  de 
décamper.  On  afliégea  en  vain  la  Rochelle  :  elle  ré- 
fiftait  par  elle-même  &  par  les  fecours  de  l'Angleterre  ; 
&  le  Duc  de  lioban ,  coupable  du  crime  de  léze .  ma- 
jefté ,  traita  de  la  paix  avec  fon  Roi ,  prefque  de  cou- 
ronne à  couronne. 

Après  cette  paix  &  après  la  mort  du  Connétable  de 
Luines  ,  il  falut  encor  recommencer  la  guerre  &  affié- 
f  er  de  nouveau  la  Rochelle ,  toujours  liguée  contre  fon 
Souverain  avec  l'Angleterre  &  avec  les  Calviniftes  du 
Royaume.  Une  femme  (  c'était  la  mère  du  Duc  de 
Roban)  défendit  cette  ville  pendant  un  an, contre 
^l'armée  royale ,  contre  l'aiftivîté  du  Cardinal  de  Ricbe^ 
J     Heu ,  &  contre  l'intrépidité  de  Louis  XIII  qui  afiEronta 
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plus  d'unç  fois  la  mort  à  ce  fiége.  Xa  ville  foMfFrit 
toutes  les  extrémités  de  la  faim  ;  Se  on  ne  dut  la  reddi^ 
tion  de  la  place  ,  qu'à  cette  digue  de  cinq  cent  pieds 
de  long ,  que  le  Cardinal  de  Richelieu  fit  conftruire  ,  à 
^exemple  de  celles  (\\x' Alexandre  fit  autrefois  élever 
devant  Tyr.  Elle  domta  la  met  &  le$  RQchellois.  Le 
Maire  Guiton^  qui  v^uloit  s^'enfevelir  fous  Içs  ruines, 
de  la  Rochelle  ,  eut  Paudace ,  après  s'être  rendu  à 
diforétion ,  de  paraître  avec  fcs  gardes  devant  le  Cardi* 
nal  de  Richelieu,  Les  Maires  des  principales  villes  des 
Huguenots  en  avaient.  On  ôta  les  fiens  à  Guiton ,  & 
les  privilèges  à  la  ville.  Le  Duc  de  Rohan ,  chef  des 
hérétiques  rebelles ,  continuait  toujours  la  guerre  pour 
fon  parti  :  &  abandonné  des  Anglais  quoique  protêt 
tans ,  il  fe  liguait  avec  les  Efpagnols  quoique  catho- 
liques. Mais  la  conduite  ferme  du  Cardinal  de  Riche» 
lien  forqa  les  Huguenots,  battus  de  tous  côtés ,  à  fe 
foumettre.    \ 

Tous  les  Edîts ,  qu'on  leur  avait  accordés  jufqu'alors,^ 
avaient  été  des  traités  avec  les  Rois.  Richelieu  voulut 
que  celui  qu'il  fit  rendre  ,  fût  appelle  VEdit  de  grâce. 
Le  Roi  y  parla  en  Souverain  qui  pardonne.  On  ôta 
l'exercice  de  la  nouvelle  Religion  à  la  Rochelle ,  à 
l'iflc  de  Ré,  à  Oléron  ,  à  Privas  ,  à  Pamiers  ;  du  refte 
on  laifla  fubfifter  l'Edit  de  Nantes ,  que  les  Calvinifte$ 
regardèrent  toujours  comme  leur  loi  fondamentale. 

Il  paraît  étrange  que  le  Cardinal  de  Richelieu ,  fi 
abfolu  &  fi  audacieux,  n'abolit  pas  ce  fameux  édit; 
il  eut  alors  une  autre  vue ,  plus  diifficile  peut-être  à 
remplir  ,  mais  non  moins  conforme  à  l'étendue  de  fôn 
ambition  &  à  la  hauteur  de  fes  penfées.  Il  rechercha 
la  gloire  de  fubjuguer  les  efprits;  il  s'en  croyait  ca- 
pable par  fes  lumières  ,  par  fa  puiiTance  &  par  fa  po- 
litique. Son  projet  était  de  gagner  quelques  predi- 
cans  que  les  Réformés  appellaient  alors  Minijhres , 
&  qu'on  nomme  aujourd'hui  Pafieurs ,  de  leur  faire* 
d'abord  avouer  que  le  culte  catholique  n'était  pas  un 
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ci^me  devint  Dieu  ,  de  les  menet  enfuite  par  degrés^ 
de  leur  accorder  quelques  points  peu  importans ,  & 
ile  paraître  aux  yeux  de  la  Cour  de  Rome  ne  leur 
avoir  rien  accordé.  Il  comptait  éblouir  une  partie 
des  Réformés ,  réduire  Tautre  par  les  préfens  &  par 
les  grâces ,  &  avoir  enfin  toutes  les  apparences  de  les 
avoir  réunis  à  TËglife  ;  laiflant  au  tems  à  faire  le  refte^ 
&  n'envifageant  que  la  gloire  d'avoir  ou  fait  ou  pré- 
paré ce  grand  ouvrage ,  &  de  pafler  pour  l'avoir  fàîL 
Le  fameux  .capucin  Jofepb  d'un  côté  y  &  deux  minif- 
très  gagnés  de  l'autre  ^  entamèrent  cette  négociation. 
Mais  il  parut  que  le  Cardinal  de  Richelieu  avait  trop 
préfumé ,  &  qu'il  eft  plus  difficile  d'accorder  des  théo* 
logiens ,  que  de  &ire  des  digues  fur  l'Océan. 

Bxcbelieu  rebuté  fe  propofa  d'écrafcr  les  Calvîniftes. 
D'autres  foins  l'en  empêchèrent.  Il  avait  à  combattre 
à  la  fois  les  Grands  du  Royaume  ,  la  Maifon  Royale, 
toute  la  Maifon  à* Autriche ,  &  fouvent  Louis  XIII 
lui-même.  Il  mourut  enfin  au  milieu  de  tous  ces  ora- 
ges ,  d'une  mort  prématurée.  Il  laiffa  tous  fes  defTeins 
encor  imparfaits ,  &  un  nom  plus  éclatant  que  cher 
&  vénérable. 

Cependant ,  après  la  prife  de  la  Rochelle  &  l'Edit 
de  grâce  ,  les  guerres  ceffèrent  ,  &  il  n'y  eut  plus 
que  des  difputes.  On  imprimait  de  part  &  d'autre 
de  ces  gros  livres  qu'on  ne  lit  plus.  Le  Clergé ,  & 
furtout  les  Jéfuites ,  cherchaient  à  convertir  deshu- 
guenots.  Les  miniftrcs  tâchaient  d'attirer  quelques 
catholiques  à  leurs  opinions.  Le  Confeil  du  Roi  était 
occupé  à  rendre  dei  arrêts  ,  pour  un  cimetière  que 
les  deux  Religions  fe  difputaient  dans  un  village, 
pour  un  temple  bâti  fur  un  fonds  appartenant  autre- 
fois à  l'Eglife ,  pour  des  écoles ,  pour  des  droits  de 
châteaux ,  pour  des  enterremens ,  pour  des  cloches  ; 
^  &  rarement  les  Réformés  gagnaient  leurs  procès.  Il 
n'y  eut  plus ,  après  tant  de  dévaftations  &  de  facca- 
gemens ,  que  ces  petites  épines.   Les  Hagvendts  n'eu- 
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rent  plus  de  chef,  depais  que  le  Duc  de  Roban  ceiTa 
de  Tétre  ,  &  que  la  maîfon  de  Bouillon  n'eut  plus 
Sedan.  Ils  fe  firent  même  un  mérite  de  refter  tran^- 
quilles  ,  au  milieu  des  faétions  de  la  Fronde  &  des 
guerres  civiles ,  que  des  Princes  ,  des  Parlemens  & 
des  Evéques  excitèrent ,  en  prétendant  fervir  le  Roi 
contre  le  Cardinal  Mazarin, 

•  Il  ne  fut  prefque  point  queftîon  de  religion  pendant 
la  vie  de  ce  Minîftre.  Il  ne  fit  nulle  difficulté  de 
donner  la  place  de  Contrôleur -Général  des  finances 
i  un  calvinifte  étranger ,  nommé  Hervxtrâ,.  Towslt^- 
Réformés  entrèrent  dans  les  fermes ,  dans  les  fous* 
fermes ,  dans  toutes  les  places  qui  en  dépendent. 

CMert ,  qui  ranima  TinduHrie  de  la  nation ,  & 
qu'on  peut  regarder  comme  le  fondateur  du  commerce, 
employa  beaucoup  d'huguenots  dans  les  arts ,  dans 
les  manufactures ,  dans  la  marine.  Tous  ces  objets 
utiles ,  qui  les  occupaient ,  adoucirent  peu-à-peu  dans 
eux  la  fureur  épidémique  de  la  controverfe  ;  &  la 
gloire  qui  environna  cinquante  ans  Louis  XIV ,  fa 
puifTance ,  fon  gouvernement  ferme  &  vigoureux  ,  ôtè- 
rent  au  parti  Réformé  ,  comme  à  tous  les  ordres  de 
PEtat,  toute  idée  de  réfidance.  Les  fêtes  magnifi- 
ques d^une  Cour  galante  jettaient  même  du  ridicule 
fur  le  pédantifme  des  Huguenots.  A  mefure  que  le 
bon  goût  fe  perFeâionnait ,  les  pfeaumes  de  Marot  & 
de  Bèze  ne  pouvaient  plus  infenfiblement  infpirer  que 
du  dégoût.  Ces  pfeaumes ,  qui  avaient  charmé  la  Cour 
de  François  II ,  n'étaient  plus  faits  que  pour  la  po- 
pulace fous  Louis  XIV,  La  faîne  philofophie,  qui 
commença  vers  le  milieu  de  ce  fiécle  à  percer  un  peu 
dans  le  monde  ,  devait  encor  dégoûter  à  la  longue 
les  honnétes-gens  des  difputes  de  controverfe. 

Mais,  en  attendant  que  la  raifon  fe  fit  peu-à-pçu 
écouter  des  hommes,  l'efprit  même  de  difpute  pou-' 
vait  fervir  à  entretenir  la  tranquillité  de  l'Etat.    Car 
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le$  Jaoieoiftes  commençant  alors  à  paraître  avec  quel- 
que  réputation ,  ils  partageaient  les  fuffrages  de  ceux 
qui  fe  nourriflent  de  ces  lubtilités  :  ils  écrivaient  con- 
tre les  Jéfuîtes  &  contre  les  Huguenots  :  ceux-ci  ré- 
pondaient aux  Janféniftes  &  aux  Jéfuitcs  :  les  Luthé- 
riens de  la  province  d'Alface  écrivaient  contr'eux 
tous.  Une  guerre  de  plume  entre  tant  de  partis  , 
pendant  que  TËtat  était  occupé  de  grandes  chofeis, 
&  que  le  gouvernement  était  tout-puif&nt ,  ne  pou- 
vait devenir  en  peu  d'années  qu'une  occupation  de 
gens  oififs ,  qui  dégénère  tôt  ou  tard  en  indiffé- 
rence. 

Louis  XIV  était  animé  contre  les  Réformés ,  par 
les  remontrances  continuelles  de  Ton  C)ergé ,  par  les 
infinuations  des  Jéfuites ,  par  la  Cour  de  Rome ,  & 
enfin  par  le  Chancelier  le  Tellier  &  Louvois  fon  fils , 
tous  deux  ennemis  de  Colbert ,  &  qui  voulaient  per- 
dre les  Réformés  comme  rebelles  ,  parce  que  Colbert 
les  protégeait  comme  des  fujets  utiles.  Lotus  XIV 
nullement  inftrujt  d'ailleurs  du  fonds  de  leur  doc-  ' 
trine  ,  les  regardait ,  non  fans  quelque  raifon  ,  comme 
d'anciens  révoltés  foumis  avec  peine.  Il  s'appliqua 
d'abord  à  miner  par  degrés  de  tous  côtés  Tédince 
de  leur  Religion  :  on  leur  ôtait  un  tiemple  fur  le 
moindre  prétexte  :  on  leur  défendit  d'époufer  des  filles 
catholiques  ;  &  en  cela  on  ne  fut  pas  peut-être  alTez 
politique  :  c'était  ignorer  le  pouvoir  d'un  fexe  y  que 
la  Cour  pourtant  connaiiTait  fi  bien.  Les  Intendans 
&  les  Evéques  tâchaient ,  par  les  moyens  les  plus 
plaufibles  ,  d'enlever  aux  Huguenots  leurs  enfans. 
Colbert  eut  ordre  en  1681  de  ne  plus  recevoir  aucun 
homme  de  cette  Religion  dans  les  fermes.  On  les 
exclut ,  autant  qu'on  le  put ,  des  communautés  des 
arts  ^  métiers.  Le  Roi  en  les  tenant  ainfi  fous-  le 
5oug  ,  ne  l'appefantiffait  pas  toujours.  On  défendit 
par  des  arrêts  toute  violence  contr'eux.  On  raéla 
les  infinuations  aux  févérités  ;  &  il  n'y  eut  alors  de 
rigueur ,  qu'avec  les  formes  de  la  juftice. 
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On  employa  furtout  un  moyen  fourent  efficace  de 
converfion  :  ce  fut  l'argent.  Mais  on  ne  fit  pas  aflez 
d'u(kge  de  ce  refTort.  Pilijfon  fut  chargé  de  ce  mi- 
niftère  fecrec.  C'eft  ce  même  Piliffon  longtems  caU 
vinifte ,  fi  connu  par  fes  ouvrages  ,  par  une  éloquence 
pleine  d'abondance ,  par  fon  attachement  au  Surin- 
tendant Fouquet ,  dont  il  avait  été  le  premier  com* 
mis ,  le  favori  &  la  vidime.  Il  eut  le  bonheur  d'être 
éclairé  &  de  changer  de,  religion  dans  un  tems  où  ce 
changement  pouvait  le  mener  aux  dignités  &  à  la  for- 
tune.  Il  prit  l'habit  eccléfiaftique ,  obtint  des  béné«. 
fices  ,  &  une  place  de  Maître  des  requéte-s.  Le  Roi 
lui  confia  le  revenu  des  abbayes  de  St.  Germain-des- 
Prés  &  de  Cluni  vers  Tannée  1677,  avec  les  reve- 
nus du  tiers  des  œconomats ,  pour  être  diftribués  à 
ceux  qui  voudraient  fe  convertir.  Le  Cardinal  le 
Camus  Archevêque  de  Grenoble  ,  s'était  déjà  fervi 
de  cette  méthode.  Pilijfon^  chargé  de  ce  départe- 
ment ,  envoyait  l'argent  dans  les  provinces.  On  tâ- 
chait d'opérer  beaucoup  de  converfions  pour  peu  d'ar- 
gent. ï)e  petites  fommes  ,  diftribuées  à  des  indigens, 
enflaient  la  lifte  que  Piliffon  préfentait  au  Roi  tous 
les  trois  mois  ,  en  lui  perfuadant  que  tout  cédait  dans 
le  monde  à  fa  puiflance  ou  à  fes  bienfaits. 


il 


Le  Confeil ,  encouragé  par  ces  petits  fuccés  que  le 
tems  eût  rendus  plus  confidérables  ,  s'enhardit  ea 
1681  à  donner  une  déclaration ,  par  laquelle  les  en- 
fans  étaient  requs  à  renoncer  à  leur  Religion  à  l'âge 
de  fept  ans  ;  &  à  l'appui  de  cette  déclaration ,  on  prit 
dans  les  provinces  beaucoup  d'enfans  pour  les  faire 
abjurer  ,  &  on  logea  des  gens  de  guerre  chez  les 
parens. 

Ce  fut  cette  précipitation  du  Chancelier  Je  Tellitr 
&  de  Louvois  fon  fils  ,  qui  fit  d'abord  déferter  en 
1681  beaucoup  de  familles  du  Poitou  ,  delà  Saintonge 
&  des  provinces  voi&nes.  Les  étrangers  (e  h&térent 
d'en  profiter. 
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Les  Rois  d'Angleterre  &  de  Daûnemarck  ;  &  fur- 
tout  la  ville  d'Amfterdam  ,  invitèrent  les  Calviniftes 
de  France  i  fe  réfugier  dans  leurs  Etats  ;  &  leur  aiïu- 
rèrent  une  fubfiftance.  Amfterdam  s'engagea  même  à 
bâtir  mille  maifons  pour  les  fugitifs. 


fuites  dangereufes  de  l'ufage 
té ,  &  crut  y  remédier  par  rau<* 


i! 


Le  Confeil  vit  les 
trop  promt  de  l'autorité ,  ce  crut  y  remédier  par 
torité  même.  On  fentait  combien  néceffaires  étaient 
les  artîfans  dans  un  pays  où  le  commerce  fleuriiTait, 
&  les  gens  de  mer  dans  un  tems  où  l'on  établiflait 
une  puiifante  marine.  On  ordonna  la  peine  des  ga» 
1ères  contre  ceux  de  ces  profeflions,  qui  tenteraient 
de  s'échapper. 

On  remarqua  ,  que  plufieurs  &milles  calviniftes 
vendaient  leurs  immeubles.  Aufli-tôt  parut  une  dé- 
claration ,  qui  confifqua  tous  ces  immeubles,  en  cas 
que  les  vendeurs  fortifient  dans  uri  an  du  Royaume. 
Alors  la  févérité  redoubla  contre  les  miniftres.  On 
interdifait  leurs  temples  fur  la  plus  légère  contra- 
vention. Toutes  les  rentes  ,  laiffées  par  teftament 
aux  confiftoires ,  furent  appliquées  aux  hôpitaux  du 
Royaume. 

On  défendit  aux  maîtres  d'école  calvin^'fles ,  de  re- 
cevoir des  penfionnaires.  On  mit  les  miniftres  à  la 
taïUe.  On  ôta  la  nobleffe  aux  Maires  proteftans.  Les 
Officiers  de  la  Maifori  du  Roi ,  les  Secrétaires  du  Roi , 
qui  étaient  proteftans  ,  eurent  ordre  de  fe  défaire  de 
leurs  charges.  On  n'admit  plus  ceux  de  cette  Reli- 
gion ,  ni  parmi  les  notaires  ,  les  avocats ,  ni  même 
dans  la  fondion  de  procureurs. 

Il  était  enjoint  à  tout  le  Clergé  de  faire  des  pro- 
félytes  ;  &  il  était  défendu  aux  pafteurs  réformés  d'en 
faire  ,  fous  peine  de  bannilfement  perpétuel.  Tous 
ces  arrêts  étaient  publiquement  foUici tés  par  le  Clergé 
de  France.    C'était  après  tout  les  en£ins  de  la  mai-     ^ 


K&i»^ 


il  Wi»  iii 


»iP«ftâ9t 


Digitized 


byGôogk 


y 


I 


;S»Nfc 


mam 


il 


;  f     %^%        P    ERSÉCUTIONS. 


fen ,  qui  ne  voulaient  poitit  de  partage  avec  des  étraa- 
gers  introduits  par  force. 

-  Pilijfon  continuait  d'acheter  dc8  convertis  ;  mais 
Madame  Hervard^  veuve  du  Contrôleur  -  Général  des 
finances  ,  animée  de  ce-  zèle  de  religion  qu'on  a  re- 
marqué de  tout  tems  dans  les  femmes ,  envoyait  au- 
tant d'argept  pour  empêcher  les  converfions  ,  que 
Pilijfon  pour  en  faire. 

Enfin  les  Huguenots  ofèrent  défobéir  en  quelques 
endroits.  Ils  s'aifemblèrent  dans  le  Vivarais  &  dans 
le  Dauphiné ,  prés  des  lieux  où  Ton  avait  démoli  leurs 
temples.  On  les  attaqua  ;  ils  fe  défendirent.  Ce  n'é- 
tait qu'une  très  légère  étincelle  du  feu  des  ancien, 
nés  guerres  civiles.  Deux  ou  trois  cent  malheureux , 
fans  chef,  fans  places  ,  &  même  fans  deffeins  ,  furent 
difperfés  en  un  quart-d'heure.  Les  fupplices  fui  virent 
leur  défaite.  L'Intendant  du  Dauphiné  fit  rouer  le 
petit-fils  du  paileur  Charnier  qui  avait  dreifé  l'Edit 
de  Nantes.  Il  eft  au  rang  des  plus  fameux  martyrs 
de  la  fede  ,  &  ce  nom  de  Charnier  a  été  iongtems 
en  vénération  chez  les  Proteflans. 


L'Intendant  de  Languedoc  fit  rouer  vif  le  prédi- 
cant  ChomeL  On  condamna  trois  autres  au  même  fup- 
plice ,  &  dix  à  être  pendus  :  la  fuite  qu'ils  avaient 
prife  les  fauva;  &  ils  ne  furent  exécutés  qu'en  eifiigie. 

Tout  cela  infpirait  la  terreur  ,  &  en  même  tems 
augmentait  l'opiniâtreté.  On  fait  tropique  les  hom- 
mes  s'attachent  à  leur  Religion  à  mefure  qu'ils  ibuf- 
frent  pour  elle. 

Ce  fut  alors  qu'on  perfuada  au  Roi  t  qu'après  avoir 
envoyé  des  miifionnaires  dans  toutes  les  provinces , 
il  filait  y  envoyer  des  dragons.  Ces  violences  paru- 
rent faites  à  contretems  ,  elles  étaient  les  fuites  de 
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l'efprit  qoi  régnait  alors  à  la  Cour ,  qpc  tout  devait 
âéchir  au  nom  de  Louis  XIV.    On  ne  fongealt  pas  ^ 

Îue  tes  Huguenots  n'étaient  plus  ceux  de  Jarnac,  de 
loncontour  &  de  Courras  ;  que  la  rajge  des  guerres 
civiles  était  éteinte  ;  que  cette  longue  maladie  était 
dégénérée  en  langueur  ;  ()ue  tout  n'a  qu'un  tems  chez 
les  hommes  ;  que  fi  les  pères  avaient  été  rebelles  fou^ 
Loids  XIII '^  lesenfans  étaient  fournis  fous  Louis  XlV^ 
On  voyait  en  Angleterre ,  en  Hollande  ,  en  Aliénai* 
gne ,  plufieurs  fedes,  qui  s'étaient  mutuellement  égor* 
sées  le  Aécle  pafle ,  vivre  mainten^t  en  paix  dans 
les  même  villes.  Tout  prouvait ,'  qu'un  Roi  abfolu 
pouvait  être  également  bien  fervi  par  des  catholiques 
&  par  des  proteftan^.  Les  Luthériens  d'Alfàçe  en 
étaient  un  témoignage  auceatique.  Il  parut  ^nfin.quQ 
}a  Reine  Cbrijiint  avait  eu  rairon  dç  dire  dans  upcî 
àc  fes  lettres  «  à  roccafton  de  cçs  vJDlçnces.Â  d^ 
ces  émigrations  :  Je  coujldère  la  France  comme  Un 
malade  à  qui  f  on  coupe  brus  ^  jambes  ,  pour  le  trcufet^ 
d'un  mal  que  h  douceur  ^  la  fapifnçe  auraient  enfiéh^ 
ment  gufri,  ,    .  , 

Louis  XIV  qui  en  fe  faififTant  de  Strasbourg  ^a 
l68i  9  y  protégeait  le  Luthérariirme ,  pouvait  tolérer 
dans  fes  Etats  le  Calvinifme  que  le  tems  aurait  pu 
abolir  ,  comme  it  diminue  un  peu  chaque^  jour  1q 
nombre  des  Luthériens  e'n  Alface.  Pouvait. on  imaf^ 
giner,  qu'en  fbrqant.un  grand  iiombre  de  fujets-on 
n'en  perdrait  pas  un  plus  grand  pombre  «  qui  malgré 
les  édits  &  malgré  les  gardes  ^  échapperait  par  la  fuite 
à  une  violence  regardée  pomme  une  horrible  perfé«t 
cution  ?  pourquoi,  enfin  vouloir  faire  haïr  à  plus  d'un 
million  d'hommes  un  nom  cher  &  précieux ,  auquel 
fi:  Proteftans  &  Catholiques  ,&  ^transaîs  &  étranger^ 
avaient  alors  joint  celui  de  Grand  ?,l^  politique  mé« 
me  femblait  pouvoir  engager  à  conserver  les  Çalvi* 
niiles ,  pour  les  opppfer^aux  prétentions  continuelle 
de  la  Cour  de  Rome.  C'était;  en  certems-rlà  mén^o 
que  le  Roi  avait  ouvertement  rompu  avec  Innoç^ 

Siècle  de  Louis  XI V,Tom,Jl  S 
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Xl^hncml  de  k  Frahce.    Maïs  £o»ff  Xir  conci- 
liant les  intérêts  de  fa  K!eli«î«"  ^  '--^"^  '*-•  ^^ 

3eur,  voulut  à  la  fois  hui 
&  écrafér  le  CaSvinifmc 


\  k  F rahce.    Mais  £a>uzs  Xly  conci- 
U  de  fa  Religion  &  ceux  de  fa  gran- 
la  fois  humilier  le  Pape  d'une  main , 
;;dvinifme  de  l'autre. 


Il  envifageaît  dans  ces  deux  entreprîfes  cet  éclat  de 
gloité ,  dont  il  était  idolâtre  en  toutes  chofes.  Les  Eve- 
quès ,  plûfieurs  Intçndans,  tout  le  Confeil ,  lui  perfua, 
dèrent  qiie  fes  foidats,  en  fe montrant  feulement, achè- 
veraient ce  que  fes  bienfaits  &  les  miffions  avaient  com- 
me* çé.  Il  qrut  li'ufer  que  d'autorité  ;  mais  ceux  i  qui  cet- 
té  autprltéfutcommiîcjufèrént  d'une  extrême  rigueur. 

Vers  la  fin  de  i«84  >  &  au  'commencement  de  i68ç  , 
tandis  que  ^Louti  XIV  toujours  puiffarament  armé, 
ne  craignait  aucun  de  fes  voifms ,  les  troupes  furent 
çnvoyées  dans  toutes  le!s  villes ,  &  dans  tous  les  châ- 
teau k  ,  oiï  il  y  avait  le  plus  de  Proteftans;  &  comme 
les  dragons ,  tifht  mal  difciplinés  dans  ce  tems-là ,  fo- 
rent ceux  qui  commirent  le  plus  d^excès  »  on  appella 
cette  exécution  la  Dragmade. 

[  Les  frontitèrçs  épient  aufli  foigneufement  gardées 
^u'on  le.  pouvait  t  PPur  prévenir  la  fuite  de  ceux  qu'on 
voulait  réunir  à  l'E^life.  C'était  une  efpèce  de  chafTe 
qu'on  ^ifait  dans  une  grande  enceinte. 

TJn  Evêque ,  tintlntèndant ,  un  Stibdéléguc ,  ou  un 
Curé,  pii  Quelqu'un  d'autorifé  ,  marchait  à  la  tète  des 
foldats.  [On  ajTeihblait  les  prindpales  familles  calvi- 
niiles  9  furtout  celles  qu'on  croyait  les  plus  faciles. 
Elles  renonçaient  à  leur  Religion  au  nom  des  autres  ; 
i&  les  obiHnés  étaient  livrés  aux  foldats,  qui  eurent 
tpnte  licence ,  excepté  celle  de  tuer.  Il  y  eut  pourtant 
priiifieurs  perfotmes  fi  cruellement  maltraitées ,  qu'elles 
en  moururent.  Lés  enfàns  des  «relFligîés  dans  les  pays 
étranger^  jettent  encor  des  cris  fur  cette  perfécution 
de  Feurs  pères:  Ils  la  comparent  atik  plus  violentes,  que 
foufirit  PEglife  dans  lès  premier^,  tcms. 
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C'était  un  étrange  contrafte ,  que  du  fein  d'une  Cour 
iroluptueufe  ,  où  régnaient  la  douceur  des  mœurs  ,  les 
grâces ,  les  charmes  de  la  fociété  ,  il  partit  des  ordres 
fi  durs  &  fi  impitoyables.  Le  Marquis  de  Louvois  porta 
dans  cçtte  affaire  rinflexibilité  de  Ton  caradère  ;  on  y 
reconnut  le  même  génie ,  qui  avait  voulu  enrevdir  la 
Hollande  fous  les  eaux,  &  qui  depuis  mit  le  Palatinat  en 
cendres.  Il  y  a  encordes  lettres  de  fa  main  de  cette 
année  i68s  9  conçues  en  ces  termes  :  „  Sa  Ma* 
,j  jefté  veut  ,  qu'on  feffe  éprouver  les  dernières  ri. 
,)  gueurs  à  ceux  qui  ne  voudront  pas  fe  faire  de  Ci 
iy  Religion  ;  &  xxux  qui  auront  la  fotte  gloire  de  vouloir 
^  demeurer  1^  derniers  ,  doivent  être  pouiTés  jufqu'à 

la  dernière  extrémité 


» 


(( 


Paris  ne  fut  p(nn£  ôxpofé  à  ces  i vexations  ,  les  cris 
fe  feraient  fait  entendre  au  Trône  de  trop  près.  On 
veut  bien  Faire  dés  malheureux ,  mais  on  fouffre  d'en* 
tendre  leurs  clameurs. 

Tandis  qu'on  faifait  ainfi  tomber  partout  les  temple^, 
&  qu'on  demandait  dans  les  provinces  des  abjurations 
à  main  armée,  l'Edit  de  Nantes  fut  enfia  cafTé  au  mois 
d'Odlobre  idgç;  &on  acheva  de  luincr  TédiÇce ,  qui 
était  déjà  miné  de  toutes  parts. 

La  Chambre  de  TEdît  avait  dcja  été  fupprimee.  Il 
fut  ordonné  aux  Confeillers  calvinîftcs  du  Parlement, 
de  fe  défaire  dç  leurs  charges.  Une  foule  d'arrêts  du 
Confeil  patut  coup  fqr  coup,  pour  extirper  les  reftqs 
4e  la  R^igion  profcrite.  Celui  q^i  paraiiTHlt  le  plus 
rfat^l ,  fut  ror4lQ  id'^rfaçher,  les  enfans .  aux  prétendus 
réformés ,  pour  les  remettre  entre  les  ma/ns  des  plus 
proches  parens  catholiques  ;  ordre,  contre  lequel  la 
:hature  réclamait  l 'fi  haute  voix ,  qu'il  ne  fût  Jp^s 
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Mais  dans  œ'celèbreEdit  qui  révoqua  celui  de  Nan« 
îVllparaîrq'U'dn'  prépaiia  un  événement  tout  ièH» 
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traire  au  but  qu'on  s'était^ propofé.  On  voulait  là  réu- 
<tiion  des  Calviniftes  à  i'Églife  ,  dans  le  Royaume. 
Geurviile  homme  très  judicieux ,  confulté  par  Lotu 
*ifois ,  lui  avait  propofé  ,  comme  on  fait  ^  de  faire  enfer- 
mer tous  les  miniftres ,  &  de  ne  relâcher  que  ceux 
qui  gagnés  par  des  penfions  fecrettes  y  abjureraient  en 
public ,  &  ferviraient  à4a  réunion  plus  que  des  million, 
naires  &  des  foldats.  Au-Ueu  de  fuivre  cet  avis  poli- 
tique ,  il  fut  ordonné  par  l'Edit  à  tous  les  miniftres  qui 
ne  voulaient  pas  fe  convertir,tlefortir du  Royaume 
dans  quinze  jours.  C'éuit  s'aveugler ,  que  de  penfer 
-qu'en  chaflant  les  pafteurs ,  une  grande  partie  du  trou- 
peau ne  fuiyrait  pas.  C'était  bien  préfumer  de  ik 
puifTance,  &  mal  connaître"  les  hommes,  de  croire  que 
tant  de  cœurs  ulcérés  &  tant  d'imaginations  échauffées 
par  l'idée  du.  martyre ,  furtout  dans  les  pays  mérldio- 
naux  de  la  France  »  ne  s'expo&raient  pas  à  tout ,  pour 
aller  chez  les  étraneers  publier  leur  confiance  & 
la  gloire  de  leur  exil ,  parmi  tant  de  nations  envieu- 
fes  de  Louis  XIV ^  qui  tendaient  les  bras  à  ces  troupes 
fiugitives. 

Le  vieux  Chancelier  le  Tellier^  en  fignant  l'Edit , 
8'éçria.plein  de  joie  :  Hfunc  dintittis  Jervum  timm ,  2>o- 
mine ,  quia  viderunt  oculi  mei  falutare  tuum.  Il  né 
favaic  pas  qu'il  fignait  un  des  grands  malheurs  de  la 
France.  («) 

Loiivois  fon  fils  fe  trompait  encore  ,  en  croyant  qu'il 
fuffirait  d'un  ordre  de  fa  main  pour  garder  toutes  leiis 
frontières  &  toutes  les  côtes,  contre  ceux  quife  fai- 
faieht  un  devoir  de  la  fuite.  L'induftrie  occupée  à 


i 


•  (a)  Si  vous lifez  Toraifon 
iPunèbré  de  le  Tellùr  par  BqT' 
fuet  ,  ce  Chancelier  eft  un 
jufte,  &  un  grand  «homme. 
Si  V0UU5  lifez  les  annales  de 
HÂkbé  de  St.  Fim^ ,  c'eft  un 


lâche  &  dangereux  courtîfan, 
un  calomniateur  adroit ,  dont 
le  Comte  de  Grammont  difait 
en  le  voyant  fortir  d'un  en- 
tretien pactkulier  avec  le 
Roi  :  91  Je  «ois  vo|r  une  .foui» 
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V  ne  qni  vient  d'égorger  des 
9)  poulets ,  en  Te  léchant  le 
yy  niufeau  plein  de  leur 
»  fane.* 

'  (*)Lc  Comtt' à* Avaux 
dans  fes  lettres  tlâP  ^^t>n  lui 


rapporta  q'd'k  Londres  ^on 
fra^a  foixante  mille  g«înée$ 
de  Por  que  les  réfugiés  y 
avaient  fiait  pafler  :  on  lui 
avait  fait  un  rapport  t^op 
exagéré» 

S  îij 


^  Persécutiok  >des  FrotestaSns.   277::  ^ 

tromper  la  loi ,  eft  toujours  plus  forte  que  l'autorité*  > 
Il  fuffifaie  de  quelques  gardes  gagnés  s  pour  foyorifer  h 
foule  des  réfugies.  Près  de  cinquante  mille  familles 
en  trois  ans  de  t^tnê  foïtitentduKpyaume ,  &  furent 
après  fuivies  par  dWtres.  Elles  allèrent  porter  chez^. 
les  étrangers  les  arts ,  les  manufadhires  »  la  richeffe.  r 
Frefque  tout  le  nord  de  l'Alkmagne ,  pays  encoc 
agrel^  &  dénué  d'induftrie,  reçut  une  nouvelle  face  : 
de  ces  multitudes  tranfplanitées»  Elles  peuplèrent  des . 
villes  entières.  Les  étoSes ,  les  ^ons ,  les  chai^ux  »^ 
les  bas  ,  qu'oit  achetait  auparayai^t  de  la  France ,  ] 
fuiienft  fabriqués  par  eux.  Un  fauxbourg  entier  de  Loo- 
4tes!fut  peuplé  d'ouvriers  Français  en  foie  ;  d'autres. 
y  portèrent  l'ajrt  de  donner  la  perfedk>n  auiç  cryftaox  ^ 
qui  fut  alors  perdu  en  France.  On  trouve  encor  très 
çotimun^ment  tlans  J'AUemagne  l'or  que  les  réfugiés 
yiépandirent.  (é)  Ainfi  la  France  perdît  environ 
QÎQq  cent  mille  habîtans  y  une  quantité  prodigieufc 
d'éfpèces  ,  &  furtput  des  arts  dont  fes  ennemirs'enrU 
chirenc.  La  Hollandeygagnad'excellens;  officiers  & 
des.  foldats.  Le  Prince  d'Orange^  le  Duc  de  Savoie! 
eurent  des  régimens  entiers  de  réfugiés.  Cet  nié« 
mes  Souverains  de  Savoie  &  de  Piémont  ,  qui 
oyaient  exercé  tant  de  cruautés*  contre  U$  réformés 
de  leurs  'pays.  »  foudoyaien t  ceux  de  France  ;  &  ot  n'é^: 
t^ait  pas  aÂurépEient  par  zèle  de  religion,  t^ue  le.  Prince, 
4!0.i?^nge  les  enrôlait^  H  y  en  eut  qui  s'établirent  juC 
q^es  vers  le  Çap  de,  Bonnc-Efpérancé.  Le  neveu 
du  célèbre  du  Quitte ,  Lieutenant  «  Général  de  lama* 
line ,  fonda  ûî^e  petite  colonie  à  cette  extrémité  de 
la  terre  ;  elle  n'a  pas  profpéré^  ceux  qui  s'embarquè- 
rent périrent  pour  la  plupart.  Mais  enfin  il  y  a  encor; 
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des  rcftes  de  cette  colonie  voiG^e  des  Hottentots.  Lt9 
F^àftqàfis  ont  été  dirperfcs  plus  loin  qné  les  JuiËi. 

-  Ce  fttt  en  vain  qu^bn  remplit  les  prifons  &  tes  galères 
d%  ccûît  qftfcW  arrêta  dans  leur  fuite.  Que  feire  dc^ 
tant  de fl^aîheutpétii,  affermis  dans  leur  créance  par  les 
tèurmeris.7  :cQnfthen*»laiffer  aux  galères  des  gens  de 
loi ,  des  vieillards  infirmes  ?  On  en  fit  embarquer  quel- 
qiies  centaines  pour  1^ Amérique.  Enfin  le  Confeil  iaia« 
gina  ,4ae  ûâànd-t^'ïbrtie  du  Royaume  ne  ferait  plus 
déFendtie ,  les  erprit^  n'étant  plus  animés  par  le  plai-^ 
fir  fecrct  de  défobéir ,  il  y  aurait  Mbins  de  déferti(»is. 
On  fe  trompa  encor  ;  St  après  avoir  ouvert  les  paflages  ^ 
oqf  les  referma  inutilement  une  féconde  fois. 

^^On  défendît  aux  Calvînîftes  en  i«8ç,dc  fefaire^ 
(Brvir  par  des  catholiques  v  de  peur  c^ue  les  maîtres  ne" 
pçfvertrflen't  les  dbmeftiqucs  ;  &  Tannée  d'après  un 
aijtre  Çdit'  leur  ordonna  de  n'étrè  fdms  que  par  des' 
htigueriots.*  If  n*y  aVaît  rien  dis  fttfble  dans  la  manière* 
êc  les  pcrfécà'tcf  j  q^ûe  le  dicCfeiii  dfe  f es  opprimer  pour 
teifednvertîf/"'    '    ■     •  ■       -   '<-    ^'- 

* . Tous  îef  terirtples détruits,  tous  les mîniftre^ bahiik^ 
î1  s'agifT^it  de  retenir  dans  la  comihùnion  ^omaintf 
«JUS  ceux  ^<ïà1  :  avaient  changé  par  perfuafion  ou  par 
craînte.-  ïjri^iéfltAt  pliais  {c)  de  quatre  cent  mille 
ifen)5  le  Royaume.  Ils  étaient  ^bîfgé^  d-klfer  à  la  mefle 
«rdççrimmunîbf.'Qûelqucs.uÀs^  qui  rcjettèrcnt l'htril' 
t3e après  Vi^r^ir  reque ,  furent  condamnée* à  être  brûléjf 
Vîft.  Les  corps  de  ccwt  qui  ne  vd^Iaient  pas  recWolf 
les  facremen^  à  h  mort ,  étaient  fraiiiés^  fur  là  clifé  & 
jettes  à  la  voirie^      .> 

en  Languedoc ,  &  il  (tait 
exaéè.  Il  n'y  en  a  pas  quinze 
mille  dans  Paris  :  i>eai]COup 
de  villet  ,.  &  dps  jirovJaçeS 
entièrçs  n^enônt  point. 


^  (<)  Qn  a.  itnvrime  ^ïu- 
ftei^à  fois  iqu^U  y  a  ipncor  et 
yttiiCie  trqis  m  liions  de  ré- 


jçjÇMés*  ÇcttQ  exagération  ^ft 
întolérablé.  Mr.  de  MvlUe 
n'en  comptait  pa^  cent  mille. 
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Xoute  perfécution  fait  des  profély tes ,  quand  elle 
frappe  pendant  la  chaleur  de  rentoufiafme.  .Xes  Càl^ 
vlniftes  s'aflemblèrent  partout  pour  chanter  ieur^ 
pfeaumes  ,  malgré  là  peine  dé  mort  décernée  coxitre 
ceux  qui  tiendraient  des  aiTemblées.  11  y  a?irait  atiffi 

Î)eine  dé  mort  contre  les  mintftr^s  quiTentreraient  dand 
«Royaume,  &  cinq  mille  cinq  cenft  Uvces  derécom» 
penfe  pour  qui  ks  déaoncetait  II  eaieTint  plofieurs  % 
qu'on  fit  périr  par  la  corde-ou  pat  la  roue» 

.  La  feéte  fubfîfta  en  paraiflant  écrafée.  Elle  efpéra 
en  vain  dans  la  guerre  de  i689qpe  le  Roi  ÙMilaume^^ 
qui  avait  détrôné  Ton  beau-jiière  ca^oiiqoe^;(butien-| 
drait  en  France  le  Calvinifme.  Mais  dans  la  guerre! 
de  1 701  la  rébellion  &  le  fanatifme  éclatèrent  en  Lan* 
guedoc  &  dans  les  contrées  voifines.  ..    !f  . 

Cette  rébellion  fut  excitée  par  des  prophéties.  Les 
prédirions  ont  été  de  tout  tems  tin  moyen  dont  oH 
s'eft  fervijsour  réduire  les  fimples,  &  pour  enflammer 
les  fanatiques.  De  cent  événcmcns  qiie  îa  fourberie 
ofê  prédire  ,  fi  la  fortune  en  amène  un'ftul ,  les  autres 
(ont  oubliés,  (&  celiii-li  refte  comme  un  gage  de  la' 
faveur  dé' Dieu  ,  fi  comme  la  preuve  d'un  prodige.  Si^ 
aucune  prëdidion  ne  s'accomplit ,  on  les  expliqué,  ôh" 
leur  donne  un  nouve^iu  fens  \  les  entoufiafles  Tadop- 
tent ,  &  les  imbéciUes  le  croyent.  '    , , 

Le  miniflre  Jstriiu  fut  un  des  plus  arâenrr  propbétt Sk^t 
Il  commenta  par  fe  mettre  au-deiTus  d'un  Cotteruf  ^ 
dèjéne  fais  qMïéCbriJHîà ,  d'un  Jufi^^^Jtw ,  Sun 
Drabitiuî  «  qu'il  regtbde  comme  gens  infpirés  de  DlEli^T 
Enfufte  '  il  fe  \taà%  prefi|tie  à  cAté  ^  de  ïvfiswt  de  tlsfé£ 
calypfe^&  &é8tJBaUl  s  fis  pti«ifanst;^o^l4ut6t  fesr 
ennemis  vivent  fràppcàr  une  méiaiUdcai Hollande  av«cn 
cette  exergtiev^ama  frcfbetavULpt^nAtik  délirtairoe* 
du  peuple  de  Bl'Bii  pendant  hintimhéetf.  9onr  âcoledb^ 
prophétie  s'était  étbbliè  dans* lék  àionta^nes  du  Daophiû 
né^  du  Vivatais&dSs:Cevénne8  jtpa)^stoutprôpreamt' 
priédiâi^p»^  fWfdé  d^ignoran€^-&4ê  èerveltes  çHm^i^ 
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des ,  échaufFéeç  pzt  h  chaleur  du  climat ,  &  plut  tncot 
par  leurs  prédicans. 

'  La  première  école  de  prophétie  fut  établie  datii 
une  verrerie  i  fur  une  montagne  du  Dauphiné  ^  appel- 
lée  Peira  s  un  vieil  huguenot ,  nommé .  De .  Serre ,  y 
annon^a'ia  ruine  de  Babilone  ^  &  le  fétahlifTement  de 
Jérufalem.  II  montrait  auxenfona  les  paroles  de  TEcrî- 
Cure  ^  qui  difent  :  ,5  Quand  trois  ou  quatre  font  aflem^ 
))  blés  çn  mon  ndm ,  mon  efprit  ell  parmi  eux  ;  Se 
fy  avec  un  grain  dt  Foi  on  tranfportera  des  monta- 
f,  gnes.  ^*  Enfuite  H  Recevait  refprit  :  on  le  lui  confé- 
rait en  lui  fdtrfihnt  datisMla  bouche ,  parce  qu'il  eft  dit 
flans  St:  Matthieu ,  que  Jesus  foûffla  fur  fes  dirciples 
avant  fa  mort  jîl  était  hors  de  lui-même  :  il  avait  des 
convul fions  :  il  changcatt  de  voix  :  il  reliait  immobile  1 
égafé  ^  lei  cheveux  héri(Ies,felon  l'ancien  ufage  de 
lotîtes  Içs  nations ,  &  félon  ôes  règles  de  démence 
tranfoiifes  de  fîecle  en  fiécle.  Les  en&ns  recevaient 
^înfi  le  don  de  prophétie  ;  &  s'ils  né  trànfportaient  pas 
(îcs  hio.rïlagnes,  c'eft  qu'ils  avaient  aflez  de^i  pour 
recevoir  refpn't ,  &  pas  alTez  pour  faire  des  miracles  : 
^x\t\  ih  redoublidcnt  de  ferveur  pour  obtenir  ce  der- 

^ahciis  que  les  Cevennes  étaient  aînfi  Pccole  de 
l^entoufiafme  ,  des  miniflres  qu'on  appellait  apôtres  , 
l:»vcnàient'en6jîpreepl:êcher  les  peupJcsf^. 

i.Ùauâi  Èik>tiffhn,  d'Une  iamillè  dé. Nîmes confidé'^ 
Jrcr;,  hoihmt  qbquent  &  plein  ile  zèle  ,  très  eftimé 
tktst  tes'  étyaogiris  .9  retourna  dariis  fs|  patrie  en  1698, 
>&t  conTaincM^4  nbD*»  feulement  d'ai^oir  rempli  fon 
mimfièf-e  malgré  les  Edits  ^  mais  d'avoir  eu  dix  ans 
astpairavant  dèsrtfmrefi^ondaiicea  avec  les  ennemis  de 
l'dStftI.  Enr  eflFet^  Ji  ai^ak  formé  le;  projet  d'introduire 
dès  troupes  Anglaifes'ft  Savoyàrdèsidans  le  Languedoc» 
Ce  projet^  écritdefaTuain ,  &  adreffé  au  Duc  de  Scbonu  ' 
lirg^  aidait  élé  iaietcfpte  depuis  Ispgepms,  &  était. 
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entre  lés  itoains  de  l'Intendant  delà  province.  Brôùfi 
Jbn  y  errant  de  yille  en  ville ,  fut  faift  enfin  à  Oleron., 
&  transféré  à  la  citadelle  de  Montpellier.  L'Intendant 
&  fes  juges  l'interrogèrent  ;  il  répondit  qu'il  était  l'apA- 
trc  de  Jesus^Ghrist  ,  qu*il  avait  reçu  le  St.  Esprit, 
qu'il  ne  devait  pas  trahir  le  dépôt  de  la  foi ,  que  fon 
devoir  était  de  diilribuer  le  pain  de  la  parolej^  fer 
frères.  On  lui  demanda  fi  les  Apôtres  avaient  écrit  des 
projets  pour  faire  révolter  dçs  provinceis  1  On  lui  mon- 
tra  fon  fatal  écrit ,  &  les  juges  Je  condamnèrent  tous 
â'^ne  voix  à  être  roué  vif.  Il  mourut  comme  mouraient 
les  premiers  martyrs;  Toute  la  fede»  loin  de  le  regar- 
der comme  un  criminel  d'Etat ,  ne  vit  en  lui  qu'un 
faint ,  qui  avait  fcellé  fa  foi  de  fonfang  ;  &  on  imprima 
le  martyre  de  Mr«  de  Brouffou* 

Aloifs  les  pT<>pk^tes  fe  multiplient  ^  &  refprit  de 
fureur  redouble.  Il  arrive  malheurcuCement  qa*en  i^oj 
un  Abbé  delà  maifon  du  Chaila  ,  kfpci^eur  des  mit 
lions  )  obtient  un  ordre  de  la  Cour ,  de  faire  enfermer 
dans  un  couvent  deux  filles  d'un  Gentilhomme  nouveau 
converti.  Au-lieu  de  les  conduire  au  couvent ,  tl  les 
mène  d'abord  dans  fon  château.  Les  Calviniftcs  s'at- 
troupent: on  enfonce  les  portes  :  on  délivre  les  deux 
filles  &  quelques  autres  prifonniers.  Les  féditieux 
faififlbnt  l'Abbé  du  Cbaila  $  ils  lui  ofirent  la  vîê  fi'il 
veut  être  de  leur  religion.  11  la  refufe.  Un  prophète' 
lui  crie  :  Meurs  donc ,  fefprit  te  condamne ,  ton'  pécbi' 
efl  contre  toi  :  &  il  eft  tué  à  coups  de  fufil.  Auifi-tôt  après^ 
ils  faifirent  les  receveurs  de  la  capitation ,  6c  les  pen- 
dent avec  leur  rôles  au  cou.  De -là  ils  fe  jettent  fur 
les  prêtres  quMls  rencontrent!,  &:  lès  maflacrent.  On  les 
pourfuit  :  ils  fe  retirent  au  milieu  des  bois  Se  des  ro- 
chei^.  Leur  nombre  s'accroît  :  leurs  prophètes  &  leurs 
prophêteffes  leur  annoncent  de  'laf  part  de  DiKtJ  le 
létablifTement  de  Jérufalem  &  la  chute  de  Babiloitew' 
Un  Abbé  de  la  Bourîie  parait  tout*à-coup  au  milieu 
d'eux  dafls  leurs  retraites  f<ruvageS ,  &  leur  apporte  de^ 
l'argent  &  des  armes» 
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Cétaitvle  fils  du  liH»x^vii9  de  Guifcard  fous-gouyer'* 
neor  dn  Roi ,  l'un  des |>lus  fages  hommes  du  Royaume* 
Le  Jls  était  bien  indigne  d'un  tel  père.  Réfugié  ea 
Hollande  pour  un  crime ,  il  va  exciter  les  Cevennes  à 
la:réToke.  On,le  vit  quelque  tems  après  pafler  à  Lon- 
dres ,  ou  il  fut  arrêté  eni7ii  pour  avoir  trahi  le  Mi- 
m&èse.  Anglais ,  après  avoir  trahi  fon  pays.  Amené 
&#aht  le  Cbnfeil  y  il  prit  fur  la  table  un  de  ces  longs 
canifs ,  avec  lefquels  on  peut  commettre  un  meurtre  ; 
il  en  frappa  le  grand  Tréforier  Harlay ,  &  on  le  con. 
dnific  en  prifon  chargé  de  fers.  Il  prévint  fon  fupplice 
on  fe  donnnant  la.  mort  loi-méme.  Ce  fut  donc  cet 
homme  j  qui  au  nom  des  Anglais ,  dés  HoUandais  &  du 
Duc  4e  i  Savoie  ,  vint  encourager  les  fiinati%i|ies,  & 
leur  promettre  de  puilTansïecours.    . 

IUnt!  grande  ^partie  du  pays  les  favorîfaît  fecrette- 
rtend  Leur  cri  de  guerre  était  :  Pmnt  d- impôts ,  &  //-    A 
_     bmé  de  confcicnce.  Ce  cri  féduit  partout  la  populace.     |f 
Ces  fureurs  juitifiaicnt  ie  defTeln  qu'avait  eu'  Louit 
yCtV  d'ffxtirper  le  Calvinifme.  Mais  faris  là  révocation 
dfe  V^àk  de  Nantes ,  on  n'aurait  pas  eu  à  combattre  ces 


foreurs; 


1  ^l^'IlLYt 


frl. 


ii  Iç  RqI  jppvoye  d'abord  le  JVIaréichal  de  Mont-Revel 
ffvi^'^^elqiies  troupes.  ;  Il  fit  ,1a  guerre  à  cesrnîiférables 
(kMme  ils  méritaient  qu'on  la  leur  Ht.  On  roiie ,  on 
hi^k  les  pri.rotiniers.  Mais  aufli  les  foldats,,  qui  tombent 
«Alrè  les  mains  des  révoltés  ,  périflent  par  dés  morts 
cy^tles..  Le  Roi,  oblige  de  .foutenir  laguerre  partout  « 
niQi  pouvait  envoyer  conu'eux  que  peu  de  troupes. 
Il  étftit  difficile  de  les  furprendre  9  dans,  des  rochers 
pf«(q|ue  ioacceflibles  alic^s ,  dans  des  cavernes ,  dans 
d^suboisf  oà  ils  fe  rendaient  par  des  chemins  non, 
fjwyeK  >  te  dont  ils  defcendaient  tout-à*coup  comme 
dflil  héttts  (éroces.  Il»  défirent  même  dans  un  combat 
Mlglé  des  troupes  de  la  Marine.  On  employa  contre 
eux  fucceflivement  trois  Maréchaux  de  France. 
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4&'u  Maréchal  de  Mont-Revel  fuccéda  en  1704  le 
Maréchal  de  Villars.  Comme  il  lui  était  plus  difficile 
cncor  de  les  trouver  que  de  les  battre  ,  le  Maré- 
chal de  ViBars. ,  après  s'être  fait  craindre ,  ienr  fit 
propofer  uneamniftie.  Quelques-uns  d'entr'eux  y  con- 
fenttrent  ,  détrompés  des  promefTes  d'être  feoourus 
par  le  Duc  de  Savoie  ,  qui  à  l'exemple  de  tant  de  Sou- 
verains ,  les  perfécutait  chez  lui ,  &  avait  voulu  les 
protéger  chez  fes  ennemis. 

£e  plus  accréditQ  de  leurs  chefs  ,  &  le  feul  qui  mé« 
rite  d'être  nommé ,  était  Cavalier.  Je  Tal  vu  depuis 
en  JlQllande&  en  Angleterre.  C'était  un  petit  homme 
blond,  d'une  phyijonomie  douce  &  agréable.  On  Tap- 
pellait  Jy^vid  dans  fon, parti.  De  garçon  boulanger  ,  il 
était  devenu  chef  d'une  afîez  grande  multitude,  à 
l'âgé  .de  vingt-trois  ans  ,  par  Ton  courage  &  à  Taide 
d^une  prophêccfTe  qui  le  Rt  reconnaître  fur  un  ordre 
exprès  du  St.  Esprit,  On  le  trouva  à  la  tête  de  huit 
cent  hommes  qu'il  enrégimentait ,  quand  on  lui  pro- 
pofaTamnî(kie.  Il  demanda  des  otages  :  on  lufen  don- 
ha.  n  vint  fuivi  d'an  des  chefs  à  Nimes  ,  où  il  traita 
avec  le  Maréchal  dé  VHIars, 

.  11^  promît  de  former  quatre  régimens  des  révoltés  1 
qui  ferviraient  le  Roi  fous  quatre  Colonels  ,  dont  il 
ferait  le  premier ,  &  dont  il  nomma  les  trois  autreSé 
Ces -régimens  devaient  avoir  l'exercice  ia)re  deleut 
Religion ,  comme  les  troupes  étrangères  à  la  ibldé  de 
France.  Mais  cet  exercice  ne  de vait  point  étrepcKmis 
ailleurs.    . 

On  acceptait  ces  cojjditions  ,  quand  des  émiffaires 
de  Hollande  vinrent  en  empêcher  l'effet  avec  de  l'ar- 
gent i&  des  promefTes.  Us  détachèrent  de  Cavalier  les 
Principaux  fanatiques.  Mais  ayant  donné  fa  parole  av 
laréchal  de  Villars  ,  il  la  voulut  tenir.  Il  adcepU 
le  brevet  de  Colonel,  &  çommenqa  à  formel  fim  ré^ 
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gimenc  avec  cent  trente  hommes  qui  lui  étaient  aiFéc- 
donnés* 

J'ai  entendu  fouvent  de  la  bouche*  du  Maréchal  de 
Viliars ,  qu^il  avait  demandé  à  ce  jeune  homme ,  com^ 
ment  il  pouvait  à  fon  âge  avoir  eu  tant  d'autorité  fur 
des  hommes  fi  féroces  &  fi  indifciplinables.  U  répondit , 
que  quand  on  lui  défobéiflait ,  fa  prophétefle  ,  qu'on 
appellait  la  grande  Marie ,  était  fur  le  champ  infpirée , 
&  condamnait  à  mort  les  réfradtaires  ,  qu'on  tuait  fans 
raifonner.  (^)  Ayant  fait  depuis  la  mémequeftion  à 
Cavalier ,  j'en  eus  la  même,  réponfe. 

Cette  négociation  fingulière  fe  faifait  après  la  ba- 
taille de  Hochftct.  Louis  ^/Fqui  ^vait  profcrit  le  Cal- 
yiriirme  avec  tant  de  haïuteur,,  fit  la  paix  ,  fous  le  nom 
4'4^niftiê  ,  avec  un  garqpi)  boulanger;  &  le  Maréchal 
àtVilîars  hxi  préfenta  le  brevet  de  Colonel  &  celui 
d'une  penfion  de  douze  cent  livres. 

' ,  Le  nouveau  Colonel  alla  à  Vcrfailles  ;  il  y  reçut  les 

f  ordres  du  Miniflre  de  la  guerre.  LeKoile  vit,  &  hauila 
es  épaules.  Cavalier^  obftrvé  parle Miniftère ,  craignit, 
&  fe  retira  en  Piémont.  De-là  il  pafTa  en  Hollande  &  en 
Angleterre.  U  fit  la  guerre  en  Efpigne ,  &  y  commanda 
un  régiment  dé  réfugiés  Français  à  la  bataille  d'Al- 
mahza.  Ce  qui  arriva  à  ce  régiment  fert  à  prouver  lai 
rage  des  guerres  civiles  ,  &  combien  la  Religion  ajoute 
i  cette  foreur.  La  troupe  de  Cavalier  fç  trouva  oppo- 
fée  à  un  régiment  Français.  Dès  qu'ils  fe  reconnurent , 
Us  fendirent  l'un  fur  l'autre  avec  la  bayonnette ,  fans 
tirer.  On  a  déjà  remarqué  que  la  bayonnette  agit  peu 
dans  les  combats.  La  contenance  de  la  première  ligne 


JCii)  Ce  trait  doit  fe  tron- 
vet  dans  Içs  véritables  mé- 
ttioîres  du  Maréchal  de  Vil- 
iarr:  Le  premier  tome  eft  cer- 
tWQH^t  de  lui  :  il  eft  con- 


forme au  manufcritque  fal 
vu  :  les  deux  autres  font 
d'une  main  étrangère  &  bien 
différente. 
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cômpofée  de  trois  rangs ,  après  avoir  &it  feu ,  décide 
du  fort  de  la  journée  ;  mais  ici  la  fureur  fit  ce  que  ne 
fiiit  prefque  jamais  la  valeur.  Il  ne  refta  pas  trois-cent 
hommes  de  ces  régimens.  Le  Maréchal  de  Baarmck 
contait  fouvent  avec  étonnement  cette  avanture. 

CavaKer  eft  mort  Officier-Général  &  gouverneur  de 
Pifle  de  Jerfey ,  avec  uiie  grande  réputation  de  valeur , 
n'ayant  de  (es  premières  fureurs  confervé  que  le  cou. 
rage ,  &  ayant  peu*à-peu  fubftitué  la-  prudence  à  un  fà* 
natifme  qui  n'était  plus  foutenu  par  l'exemple^ 

Le  Maréchal  de  Villars ,  rappelle  du  Languedoc , 
fut  remplacé  par  le  Maréchal  de  Barvpick.  Les  mal- 
heurs des  armes  du  Roi  enhardiflaient  alors  les  fenati- 
ques  du  Languedoc ,  qui  efpéraient  des  fecoursdu  ciel 
&  en  irecevaient  des  alliés.  On  leur  faifait  toucher  de 
l'argent  par  la  voie  de  Genève.  Ils  attendaient  des 
officiers ,  qui  devaient  leur  être  envoyés  de  Hollande  & 
d'Angleterre.  Ils  avaient  des  intelligences  dans  toutes 
les  villes  de  la  province. 

On  peut  mettre  au  rang  des  plus  grandes  coofpira* 
tiens  ,  celle  qu'ils  formèrent ,  de  faifir  dahs  Nimes  le 
Duc  de  Barvpick  &  l'Intendant  Bkville ,  de  faire  ré« 
volter  le  Languedoc  &  le  Dauphiné ,  &  d'y  introduire 
les  ennemis.  Le  fecret  fut  gardé  par  plus  de  mille  con* 
jurés.  L'indifcrétion  d'un  (eul  fit  tout  découvrir.  Plus 
de  deux  cent  perfonnes  périrent  dans  les  fupplices. 
Le  Maréchal  de  Barvoick  fit  exterminer  par  le  fer  & 
par  le  feu  .tout  ce  qu'on  rencontra  de  ces  malheureux. 
Les  uns  moururent  les  armes  à  la  main ,  les  autres  fur 
les  roues  ou  dans  les  flammes.  Quelques  *  uns ,  plus 
adonnés  à  la  prophétie  qu'aux  armes ,  trouvèrent  moyen 
d'aller  en  Hollande.  Les  réfugiés  Français  les  y  requ- 
lent  comme  des  envoyés  céleftes.  Us  marchèrent  aii-' 
devant  d'eux  ,  chantant  des  pfeaumes ,  &  jonchant 
leur  chemin  de  branches  d'arbres.  Fiufieurs  de  ces 
prophètes  allèrent  en  Angleterre  :  mais  trouvant  que 


mim 


9*P» 


=«i«^ll 


Digitized 


by  Google 


Hgl^i"  ■■%<ir^-  mtsm 

I  \   2g5  Supplices. 

rEgUfc.Epîfcopalc  tenait  trop  de  TEglifc  Romaine^ 
ils  voulurent  &ire  dominer  la  leur.  Leur  perfuafion 
était  fi  pleine  ,  que  ne  doutant  pas  qu'avec  beaucoup 
de  foi  on  ne  fit  beaucoup  de  miracles ,  ils  offrirent 
de  reffufciter  un  mort ,  &  même  tel  mort  que  Ton  vou^ 
drait  choifir.  Partout  le  peuple  eft  peuple  ;  &  les  pres- 
bytériens pouvaient  fe  joindre  à  ces  fanatiques  contre 
le  Clergé  Anglican.  Qui  croirait  qu'un  des  plus  grands 
géomètres  de  l'Europe ,  Fatio  de  Duillier ,  &  un  hom- 
me de  lettres  fort  favant ,  nommé  Daudi ,  fuflent  à 
la  tête  de  ces  énergumènes  !  Le  fanatifme  rend  la 
fcience  même  fa  complice  ,  &  étouffe  la  raifon. 


: 


Le  Miniftère  Anglais  prit  le  parti  qu'on  aurait  dé 
toujours  prendre  avec  les  hommes  à  miracles.  On 
leur  permit  de  déterrer  un  mort  dans  le  cimetière  de 
réglife  cathédrale.  La  place  fut  entourée  de  gardes. 
Tout  fe  paffa  juridiquement.  La  fcène  finit  par  met- 
tre au  pilori  les  prophètes. 

Ces  excès  du  fanatifme  ne  pouvaient  guères  réufiir 
en  Angleterre ,  où  la  philofophie  commentait  à  do- 
mihér.    Us  ne  troublaient  plus  l'Allemagne  ,  depuis 

2ue  les  trois  Religions ,  la  Catholique ,  TËvani^élique 
:  la  Réfbrmée'y  et  lient  également  protégées  parles 
traités  de  Veflphalie.  Les  Provinces  -  Unies  admet- 
taient dans  leur  fein  toutes  les  Religions  par- une 
tolérance  politique.  Enfin  il  n^y  eut  fur  la  fin  de  ce 
fiéclè  que  la  France  qui  effuia  de  grandes  querelles 
eccléfiaftiques  malgré  les  progrès  de  la  raifon.  Cette 
raifon  fi  lente  à  s'introduire  chez  les  dodes ,  pou- 
vait à  peine  encor  percer  chez  les  docteurs ,  encor 
moins  dans  le  commun  à^t^  citoyens.  Il  fd ut  d'abord 
qu'elle  foit  établie  dans  les  princip^iles  têtes  ;  elle  deC 
cend  au^  autres  de  proche  en  prêche ,  &  gouverne  enfin 
le  peuple  même  qui  ne  la  connait  pas,  mais  qui  voyant 
quefes  fupérieurs  font  modérés,  apprend auffi à  l'être. 
C'eil  un  des  grands  ouvrages  du  tems  ,  &  ce  tems 
n'était  pas  encor  venu. 
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CHAPITRE   TRENTE.SEPTIÉME. 


Du  Janjemfme» 

LE  Calvinifme  devait  néceffairement  enfantet  des 
guertes  civiles  ,  &  ébranler  les  fondemens  des 
Etats.  Le  Janfénifiae  ne  pouvait  exciter  que  des  que- 
relles théologiques  &  des  guerres  de  plume  ;  car  les 
réformateurs  du  fdziémefiécle  ayant  déchiré  toupies 
jiens  par  qui  l'Eglife  Romaine  tenait  les  hommes';» 
ayant  traité  d'idolâcrie  ce  qu'elle  avait  de  plus  faia'é, 
ayant  ouvert  les  portes  de  fe&  cloîtres  ,  &  remis  (es 
tréfors  dans  les  mains  des  féculiers ,  il  iaiait  qu'un 
des  deux  partis  pérît  par  l'autre.  Il  n'y  9  point  de 
pays  en  effet ,  où  la  ReKgion  de  Ca/vin  &  de  Ltab^r 
ait  paru ,  fans  exciter  des  perfécutions  &  des  guerres. 

MaÎ5  les  Janféniftes  n'attaquant  point  TEglife ,  n'en 
voulant  ni  aux  dogmes  fondamentaux ,  ni  aux  biens  | 
Se  écrivant  fur  des  queftions  abftraites ,  tantôt  con- 
tre les  Réformés ,  tantôt  contre  les  conftitutions  des 
Papes  ,  n'eurent  enfin  de  crédit  nulle  part  ;  &  ils  ont 
fini  par  voir  leur  fe^fle  méprifée  dans  prefque  toute 
l'Europe ,  quoiqu'elle  ait  eu  plufîeurs  partifans  très  reC- 
peétables  par  leurs  taleojs  &  ;  par  leurs  mœurs. 

Dans  le  tems  même  où  les  Huguenots  attiraient 
une  attention  férieufe,  le  Janfénifme  inquiéta  la  Fran- 
ce plus  qu'il  ne  la  troubla.  Ces  difputes  étaient  ve- 
nues d'ailleurs  comme  bien  d'autres.  D'abord  un  cer- 
tain  dofteur  de  Louvain  nommé  Michel  Bay^  qu'on 
Sfppellait  Biùus  félon  la  coutume  du  pédantifme  de 
ces  tems-là  ,  s'avifs^  de  foutenîr ,  vers  l'an  1^52,  quel- 
ques propolîtions  fur  la  grâce  &  fur  la  prédeftination. 
Cette  queftion  ,  ainfi  que  prefque  toute  la  métaphyfi- 
que  ,  rentre  pour  le  fonds  dans  le  labyrinthe  de  la 
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fatalité  &  de  la  liberté ,  où  toute  l'antiquité  s'eft  éga- 
rée ,  &  où  rhomme  n'a  çaites  de  fil  qui  le  conduife. 

L'efprit  de  curiofité  donné  de  Dieu  à  l'iiomnie , 
cette  impul&on  néœflaire  pour  nous  inftruire  »  nous 
emporte  fans  ceflfe  au»delà  du  but ,  comme  tous  len 
autrfs  reflbrts  de  notre  ame ,  qui,  s'ils  ne  pouvaient 
nous  poulTer  trop  loin ,  ne  nou^  ci^citeraicnt  peut4tre 
jamais  alTez. 

Ainfi  ,  on  a  difputé  fur  tout  ce  qu'on  connaît  & 
fur  tout  ce  qu'on  ne  connaît  pas.  Mais  les  difputes 
des  anciens  philofophes  furent  toujours  paifible&;  & 
celles  des  théologiens ,  fouvcnc  langlantes ,  &  toujours 
turbulentes. 

Des  cordeliers ,  qui  n'entendaient  pas  plus  ces  queCr 
tions  que  Michel  Baius  ^  crurent  le  libre  arbitre  ren* 
verfé  &  la  dodrine  de  Scot  en  danger.  Fâchés  d'ail- 
leurs ^contre  Bàius  au  fujet  d'une  querelle  à-peo-près 
dans  le  même  goût ,  ils  déférèrent  foixante  &  lefze 
propofitions  de  Bcdus  au  Pape  Pie  V.  Ce  fut  'Sê^f. 
Quint ,  alors  général  des  Cordeliers  ,  qui  dreifa  la 
bulle  de  condamnation  en  1567. 

Soît  crainte  de  fe  compromettre ,  foit  dégoût  d'exa- 
miner de  telles  fubtilités  »  foit  indifférence  &  mépris 
pour  des  thèfes  de  Louvain  ,  on  condamna  refpeétireo 
ment  les  foixante  &  feize  propofitions  en  gros,  comme 
hérétiques ,  fentant  Théréfie ,  malfonnantes ,  téméraires 
&  fufpedes,  fans  rien  fpécifier  &  fans  entrer  dans  aucun 
détail.  Cette  méthode  tient  de  la  fupréme  puiflance,  & 
laiife  peu  de  prife  à  la  difpute.  Les  dodteurs  de  Louvain 
furent  très  empêchés  en  recevant  la  bulle;  il  y  avait 
furtout  une  phrafe ,  dans  laquelle  une  virgule ,  mlfe  à 
une  place  ou  à  une  autre ,  condamnait  ou  tolérait  queU 
ques  opinions  de  Michel  Bazus.  L'Univerfité  députa 
à  Rome, pour  favoir  du  St.  Père  où  il  falait  mettre 
la  virgule.  La  Cour  de  Rome  ,  qui  avait  d'autres  af» 
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faires ,  envoya  pour  toute  réponfe  à  ces  Flamands  un 
exemplaire  de  la  buUe  ,  dans  lequel  il  n'y  avait  poin| 
de  virgule  du  touc  On  le  dépofa  dans  les  archivas. 
Le  grand-vicajre  nommé  Morillon  dit ,  qu'il  &Iait  rerr 
çevoir  la  bulle  du  Pape  ,  qn^ni  mime  il  ^  aurait  des 
erreurs.  Ce  Morillon  avait  raifon  en  politique  ;  cas 
i^fTurément  il  vaut  mieux  recevoir  cent  bulles  erro- 
nées ,  que  de  mettre  cent  villes  en  cendres  ,  comme 
pnt  fait  les  Huguenots  &  leurs  adverfaires^^  ^Mim 
çnjfc  Mop^^on  &  fe  retraça  paif|blçmçnt, 


-  Quelques  années  après  ,  PEfpagne  auffi  fertile  en 
auteurs  fcbolaftîques  que  (lérile  en  philtTfophes  ,  pro-r 
duifit  Molina  le  jéfuite  ,  qui  crut  avoir  découvert 
précifément  y  comment  P|EU  agit  fur  les  créatures , 
&r  comment  les  créatures  lui  réfiftent.    Il  diftingua 
Fordre  naturel  &  Tordre  fur  naturel ,  la  prédefti  nation 
à  la  grâce  &  la  prédeftination  à  la  gloire ,  la  grâce 
prévenante  &  la  coopérante.    Il  ftit  l'inventeur  di^ 
concours  concomitant ,  de  la  fcience  moyenne  &  du 
congruifme.    Cette  fcience  moyenne  &  ce  congruifme 
étaient  furtout  des  idées  rares  ,  DlBU  par  fa  fcience 
moyenne  coninlte  habilement  la  volonté  de  Thomme ,, 
pour  favoir  ce  que  l'homme  fera  quand  il  aura  eu 
fa  grâce  ;  &  enfuite  ,  félon  Vufage  qu'il  devine  qu^ 
fera  le  libre  arbitre  ,  il  prend  fes.arrangemens  en 
conféqucncc  pour  déterminer  l'homme  ;  &  ces  ajrr^n? 
gemens  font  le  Congruifme. 

-  Les  Dominicains  Ëfpagnols ,  qui  n'entendaient  pas 
plus  cette  explication  que  les  Jéfuîtes  ,  mais  qui  étaient 

jaloux  d'eux  ,  écrivirent  que  le  livre  de  Molinçi  itaîf 
le  j^icurfeur  de  l^AntecbriJl, 

La  Çonr  de  Rome  évoqua  la  difpute  ,  qui  était  déj^ 
çntre  les  mains  des  grands-inquifitèurs  ;  &  ordonna , 
«yec  beaucoup  de  fageffc  t  le  filence  aux  deiix  partis , 
qui  ne  le  gardèrent  ni  l'un  ni  l'autre. 
^        Sléch  de  Louis  2CIF.  Tom,  ïi.  f 
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Enfin  on  plaidi  férieufement  devant  Clément  Vïtï^ 
&  à  la  honte  de  rcfprit  hymain  ,  tout  Rome  prit 
parti  dans  le  procès.  Un  jéfuite  nommé  AchilUs  à^iU 
lard  y  affura  le  Pape ,  qu'il  avait  un  moyen  fur  de  ren- 
dre la  paix  à  TEglife  ;  il  propofa  gravement  d'accepter 
ta  prédeftrnatioo  gratuite ,  à  condition  que  les  Demi-. 
nîcaiïis  admettraient  la  fcience  moyenne  ,  &  qu'on 
âjufteraît  ces  deux  fyftémcs  comme  on  pourrait.  Les 
Dominicains  rcfufèrent  raccommodement  di^Acbiilet 
Gaillard.  Leur  célèbre  Lemos  fotitint  le  concours 
prévenant  &  le  complément  de  la  vertu  adive.  Les 
congrégations  fe  multiplièrent  fans  qtie  perfonne  s^n* 
tendit. 

Clément  VIII  mourut  avant  d'avoir  pu  réduire  les 
argumens  pour  &  contre  à  un  fcns  clair.  Paul  V  re* 
prit  le  procès.  Mais  comme  lui-même  en  eut  un 
plus  important  avise  la  République  de  Venlfe ,  il  fit 
cefler  toutes  1^  co^ngrégauons  ,  qu'on  appella  &  qu'on 
appelle  encor  de  auxiliis^  On  leur  donnait  ce  nom, 
fluffi  peu  clair  par  lui-même  que  les  queftions  qu'on 
agitait  ,  parce  que  ce  mot  fignifie  fecours  y&  qu'il 
s'agiflait,  dans  cette  difpute  1  des  fecours  que  Dieu 
donne  à  la  volonté  faible  des  hommes.  PomI  Ffiûit 
par  ordonner  aux  deux  partis  de  vivre  en  paix. 

Pendant  que  les  Jéfuîtes  établiflaient  leur  fcience 
moyenne  &  leur  congruifme  ,  Cornélius  Janféniuîs 
Evéque  d'Ypres  ,  renouvellait  quelques  idées  de  Emus 
dans  un  gros  livre  fur  St.  Augujiin^  qiri  ne  fut  im- 
primé qu'après  fa  mort  ;  de  forte  qu'il  devint  chef 
de  feéte  ,  fans  jamais  s'en  douter.  Prefque  perfonne 
ne  lut  ce  livre  ,  qui  a  caufé  tant  de  troubles.  Mais 
du  Verger  de  Hawane  Abbé  de  St.  Cyran  ,  ami  de 
Janfénius ,  homme  aufli  ardent  qu'écrivain  diffus  & 
obfcur ,  vint  à  Paris  ,  &  peffuada  de  jeunes  dodteurs 
&  quelques  vieilles  femmes.  Les  Jéfuites  demandè- 
rent i  Rome  la  condamnation  du  livre  de  Janjenius 
comme  une  fuite  de  celle  de  Baiuf  ,  &  l'obtinrent 
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en  1641.  Mais  à  Paris  la  Faculté  de  théologie ,  & 
tout  ce  qui  fe  mêlait  de  raifonner ,  fut  partagé.  (1 
ne  parait  pas  qu'il  y  ait  beaucoup  à  gagner ,  à  pen^ 
fer  avec  Janfinius  que  Dieu  commande  des  chofes 
impoffibles.  Cela  n'eft  ni  philofophique  ni  confolant. 
Mais  le  plaifir  fecret  d'être  d'un  parti ,  la  haine  que 
s'attiraient  les  Jéfuites  ,  l'envie  de  fe  diftingi^er  ^ 
l'inquiétude  d'eîprit  ^  formèrent  unç  feâe. 

La  Faculté  condamna  cinq  propofitions  de  Janpi^ 
mus  à  la  pluralité  des  voix.  Ces  cinq  propofitions 
étaient  extraites  du  livre  très  fidèlement  quant  ai| 
fens ,  mais  non  pas  quant  aux  propres  paroles.  Soixanr 
te  dodteurs  appellèrent  au  Parlement  comme  d'abus  ; 
&  la  Chambre  des  vacations  ordonna  qqe  lei  |>artie9 
comparaîtraient^ 


I 


i! 


Les  parties  ne  comparurent  point.  Mais  d'un  c&té  • 
un  doreur  nommé  Hubert  foule vait  les  efprits  contre 
Janfinius  ^  de  l'autre ,  le  fameux  Arnauld  ,  difciple 
de  St.  Cyran  ,  défendait  le  Janfcnifme  avec  l'jmpér 
tuofité  de  fon  éloqueuce.  Ji  haifTait  les  Jéfuites  encor 
plus  qu'il  n'aimait  la  grâce  efficace  ;  &  il  était  encor 
plus  haï  d'eux ,  comme  né  d'un  père  qui  s'étant  donné 
au  barreau  avait  violemment  plaidé  pour  l'Univerfité 
contre  leur  établiflèment.  Ses  parens  s'étaient  ac- 
quis beaucoup  de  confidération  dans  la  robe  &  dans 
répée.  Son  génie ,  Cf.  les  circonftances  où  il  fe  trouva , 
le  déterminèrent  à  la  guerre  de  plume  fi^  à.  fe  faire 
chef  de  parti ,  efpèce  d'ambition  devant  qui,  toutes 
les  autres  difparaiifent.  Il  combattit  contre  les  Jéfui? 
tes  &  contre  les  Réformés ,  jufqu'à  l'âge  dç  quatre- 
vingt  ans.  On  a  de  lui  cent -quatre  volumes,  dont 
Îïrefqu'aucun  n'eft  aujourd'hui  au  rang  de  ces  bons 
ivres  clafTiques  ,  qui  honorent  le  fiécle  de  touU 
XIV  ^  &  qui  font  la  bibliothèque  des  nations.  Tous 
(es  ouvrages  eurent  une  grande  vogue  de  fon  tems^ 
^  par  la  réputation  de  l'auteur  ,  &  par  la  chaJeuf 
des  difput^s.  Cette  chaleur  s'eft  attiédie  ;  les  livres 
r  T   ij  fvf 
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ont  ëtc  oubliés.  Il  n'eft  refté  que  ce  qui  apparte- 
hait  fimpietnent  à  la  rairon  ,  fa  géométrie ,  la  grain, 
maire  raifonnée ,  la  logique ,  auxquelles  il  eut  beau, 
coup  de  part.  Perfonne  n'était  né  avec  un  efprit 
plus  philofophique  ;  mais  fa  philofophie  fut  corrom- 
pue  en  lui  par  la  fkdtion  qui  l'entraîna ,  Se  qui  pion- 
gca  foixante  ans  dans  de  miférables  difputes  de  l'é- 
cole ,  &  dans  les  malheurs  attachés  à  Popini&treté, 
un  efprit  fait  pour  éclairer  les  hommes. 

L'Unîvcrfité  étant  partagée  fur  ces  cinq  fameufés 
propofitions  ,  les  Evéques  le  furent  aufli  Quatre- 
vingt-huit  Evéques  de  France  écrivirent  en  corps  & 
Innocent  X  pour  le  prier  de  décider  ,  &  onze  au- 
tres écrivirent  pour  le  prier  de  n'en  rien  fdire.  In^ 
nocent  X  jugea  ;  il  condamna  chacune  des  cinq  pro- 
poGtions  à  part  ,  mais  toujours  fans  dter  les  pages 
dont  elles  étaient  tirées  ,  ni  ce  qui  les  précédait  & 
ce  qui  les  fuivait 


Cette  omiflion ,  qu'on  n'aurait  pas  faite  dans  une 

affaire  civile  au  moindre  des  tribunaux,  fut  faite  & 

par  la  Sorbonne  ,  ^  par  les  Janféniftes  ,  &  par  les 

Jéfuites  •  &  par  le  fouverain  Pontife.    Le  fonds  des 

cinq  propofitions  condamnées  9  eft  évidemment  dans 

Janfénius.  Il  n'y  a  qu'à  ouvrir  le  troifiéme  tome  à  la 

page  I  ^8  9  édition  de  Paris  1641 ,  on  y  lira  mot-à-mot  : 

,3  Tout  cela  démontre  pleinement  &  évidemment  5  qu'il 

„  n'eft  rien  de  plus  certain  &  de  plus  fondamental  dans 

^  la  dodtrine  de  Sf.  Augujiin ,  qu'il  y  a  certains  com- 

yy  mandemens  impoflibles ,  non-feulement  aux  infidè- 

,3  les  ,  aux  aveugles  ,  aux  enduras  ;  mais  aux  fidèles 

,3  &  aux  juf^es ,  malgré  leurs  volontés  &  leurs  efforts , 

33  félon  les  forces  qu'ils  ont  ;  &  que  la  grâce ,  qui 

93  peut  rendre  ces    commandemens   pofïibles  ,  leur 

9>  manque.  ^^  On  peut  aufli  lire  à  la  page  169  ,  que 

9)  Jesus-Chrfst  n'efl  pas ,  félon  St,  Augujim  ,  mort 

y^  pour  tous  les  hommes.  ^^ 


*W* 


t9^M 


Digitized 


by  Google 


mmtOÊaOlfÊtÊb 


A  R  H  A  V  L  D. 


> 


Le  Cardinal  Mazarin  fit  recevoir  unanimement  It 
biiille  du  Pape  par  Paflemblée  du  Clergé.  I(  était  bien 
alors  avec  le  Pape  ;  il  n'aimait  pas  les  Janféniftes,  & 
il  haïlfait  avec  raifon  les  factions. 

La  paix  femblait  rendue  à  TEglife  de  France  :  mais 
les  Janféniftes  écrivirent  tant  de  lettres  ,  on  cita  tant 
St.  Augttftin  ,  on  fit  agir  tant  de  femmes ,  qu'après 
la  bulle  acceptée  il  y  eut  plus  de  Janféniftes  que 
jamais. 

Un  prêtre  de  St,  Sulpice  s'avîfa  de  refufer  rabfo- 
lution  à  Mr.  de  Liancourt ^^zxzt  qu'on  difait  qu'il 
ne  croyait  pas  que  Us  cinq  propofitions  fuflent  dans 
Janfénius ,  &  qu'il  avait  dans  fa  maifon  des  hérétique». 
Ce  fut  un  nouveau  fcandale  ,  un  nouveau  fujet  d'é« 
crits.  Le  dodeur  Arnautd  fe  fignala  ;  &  dans  une  nou- 
velle lettre  à  un  Duc  &  Pair  ou  réel  ou  imaginaire , 
iifoutîntque  les  propofitions  i de  Janfénius  condam- 
nées n'étaient  pas  dans  Janfénius ,  mais  qu'elles  fe  trou, 
valent  dans  St,  Auguflin  &  dans  plufieurs  pères.  Il 
ajouta ,  que  St,  Pierre  était  un  jujie  ,  à  qui  la  gract , 
fans  laquelle  on  ne  {eut  rien ,  avait  manqué. 


n  eft  vrai ,  que  St.  AuguJHn  &  St.  Cirj^^owf  avaient 
dit  la  même  chofe  ;  mais  les  conjonâures,  qui  changent 
tout ,  rendirent  Arnauld  coupable.  On  difait ,  qu'il 
falait  mettre  de  l'eau  dans  le  vin  des  faints  Pères.;  car 
ce  qui  eft  un  objet  fi  férieux  pour  les  uns  ,  eft  toujours 
pour  les  autres  un  fujet  de  plaifanterie.  La  Faculté 
s'affembla  ;  le  Chancelier  Séguier  y  vînt  même  de  U 
part  du  Roi.  Arnauld  fut  condamné  &  exclus  de  la 
Sorbonne  en  1654.  Lapréfence  du  Chancelier  parmi 
des  Théologiens  eut  un  air  de  defpodfme  qui  déplut 
au  public  ;  &  le  foin  qu'on  eut  de  garnir  la  falle  d'une 
foule  de  Dofteurs  moines  mendians  ,  qui  n'étaient  pas 
acceutomés  de  s'y  trouver  en  fi  grand  nombre  ,  fit 

âdire  à  Pafcal  dan3  fes  provinciales  ,  qu^il  était  fùu 
ttifé  de  trouver  des  moines  que  des  rtdfons. 
T  iij 
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La  plupart  de  ces  moines  n'admettaient  point  le 
congruifmc  ,  la  fcience  moyenne ,  la  grâce  verfatîledc 
Jâoîinaijazis  ils  foutenaient  un^grace  fuffifanteà  la- 
quelle la  volonté  petit  confentir  &  ne  confent  jamais , 
tinc  graoe  efficace  à  laquelle  on  peut  rcfifter  ,  &  à  la- 
quellie  on  ne  réfifte  pas;  6b  ils  expliquaient  cela  clai- 
rement ,  en  disant  qu'on  pouvait  réfifter  à  cette 
grâce  dans  le  fenis  divifé ,  &  non  pas  dans  le  fens 
compofé. 

Si  ces  chofes  fublimeâ  ne  font  pas  trop  d'accord 
fivec  la  raifon  humaine  ,  le  fentiment  à^Arnauld  &  des 
Janféniftes  femblait  trop  d'accord  avec  lé  pur  Calvînif- 
me.  C'était  précifément  le  fonds  de  la  querelle  des 
tjomariftes  &  des  Arminiens.  Elle  divifa  la  Hollande  ^ 
comme  le  Janfénifme  divifa  la  France  ;  mais  elle  devint 
en  Hollande  une  feétton  politique ,  plus  qu'une  dit 
pùte  de  gens  oififs  ;  elle  fit  couler  fur  un  échafFaut  lé 
{ang  du  Fenfionnaire  Bamevelt  :  violence  atroce  que 
les  Hollandais  détellent  aujourd'hui ,  après  avoir  ou- 
vert les  yeux  fur  l'abfurdité  de  ces  disputés,  fur  l'hor- 
reur de  la  perfécution  ^  &  fur  l'heiireufe  néceffité  de 
la  tolérance  ;  refTource  des  fages  qui  gouvernent  ^ 
contré  l'entoufiafme  paffagér  deceujc  qui  argumentent 
Cette  difpute  ne  produiftt  en  France  que  des  mander 
mens ,  des  bulles ,  des  lettres  de  cachet  &  des  brochu- 
res ;  parce  qu'il  y  avait  alors  des  querelles  plus  impor- 
tantes; 

Àrnauld  fut  donc  feulement  exclus  de  la  Faculté. 
Cette  petite  perfécution  lui  attira  une  foule  d'amis  : 
mais  lui  &  les  Janféniftes  eurent  toujours  contr'eux 
l'Eglife  &  le  Pape.  Uhe  des  premières  démarches 
à' Alexandre  F/ffucceffeur  à' Innocent  X^  fut  de  re- 
houveller  les  cenfures  contre  les  cinq  propofitions. 
^es  Evéques  de  France  :,  qui  avaient  déjà  dre(Té  un 
tormulaire  ,  en  firent  encor  un  nouveau ,  dont  la  fin 
était  conque  en  ces  termes  :  ,->  Je  condamne  de  cœur 
^  &  de  bouche  la  doftrine  des  cinq  propofitions  con- 
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i>  tenues  dans  1#  livre  de  Cornélius  Janfimus ,  laquelle 
n  dodtrine  n'eft  point  celiç  de  St.  Augujii» ,  que  Jan* 
ii  fénius  a  mal  expliquée.  " 

Il  falut  depuis  foufcrire  cette  formule  ;  &  les  Eve* 
ques  la  préfentèrent  dans  leurs  dîocèfes  à  tous  ceux 
qui  étaient  fufpeéts.  On  la  voulut  faire  figner  aux 
Religieufes  de  Port -royal  de  Paris  &  de  Port-royaU 
des-champs.  Ces  deux  maifons  étaient  le  fanâuaire  du 
Janfénifme  :  Sf,  Cyran  &  Arnauld  les  gouvernaient. 

\k  avaient  établi  auprès  du  monaftère  de  Port*-royaI« 
des-champs  ,une  maifon  où  s'étaient  retirés  plufieurs 
favans  vertueux  ,  mais  entêtés  ,  liés  enfembîe  par  U 
conformité  des  fentimens  :  ils  y  inftruifaient  de  jeunes 
gens  choifis.  C'eft  de  cette  école  qu'efl  forti  R^m , 
le  poëte  de  l'Univers  qui  a  le  mieux  connu  le  coeut 
humain.  Pafval  le  premier  des  fatyriques  Fran<;ai$ , 
cur  De/préaux  ne  fut  que  le  fécond  ,  était  intimement 
lié  avec  ces  illullres  &  dangereux  folitaires.  On  pré- 
fenta  le  formulaire  à  figner  aux  filles  de  Port-toyal  dc 
Paris  &  de  Port-royJ.des-champs  ;  elles  répondirent , 
qu'elles  ne  pouvaient  en  confcience  avouer  après  le 
Pape  &  les  Evéques  ,  que  les  cinq  proportions  fulTent 
dans  le  livre  de  Janfénins  qu'elles  n'avaient  pas  lu; 
qu'afTurément  on  n'avait  pas  pris  fa  penfée  ;  qu'il  If 
pouvait  faire  que  ces  cinq  propoGtions  fuflent  erra* 
nées  )  mais  que  Janjemus  n'avait  pas  tort. 

Un  tel  entêtement  irrita  la  Cour.  Le  Lieutenant-civil 
d'Aubrai  (  il  n'y  ^vait  point  encor  de  Lieutenant  dc 
police  )  alla  à  Port-royaUdes-champs  6iire  fortir  tous 
les  folitaires  qui  s'y  étaient  retirés  ,  &  tous  les  jeunes 
gens  qu'ils  élevaient.  On  menai;a  de  détruire  les  deux 
mona^ères  :  un  miracle  les  lauva. 


Mlle.  Peirier  penfionnaîre  de  Port-royal  dc  Paris  ^ 

nièce  du  pélèbre  Pafcal ,  avait  mal  à  un  œil  ;  on  fit 

à  Purt-royal  la  cérémonie  de  baifer  une  épine  dc  la 
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Couronne  qu'on  mît  autrefois  fur  la  ttté  de  J  i  s  ù  S- 
CHRIST.  Cette  épine  était  depuis  quelque  tems  9 
Porc-royal.  Il  n'eft  pas  trop  aifé  de  prouver  comment  elle 
avait  été  cohfervée  &  tranfportée  de  Jérufalem  au 
fauxbourg  St.  Jacquet.  La  malade  la  baifa  ;  elle  pai'ot 
guérie  plufieurs  jours  après.  On  né  manqua  pas  d'affir- 
ïntï  &  d'attefter  ,  qu'elle  avait  été  guérie  en  un  clin 
d'œil  d'une  lUhile  lacrymale  défefpétée.  Cette  iillô 
h'eftmbrté  (}u'en  1728-  Des  perfonnes  qui  ont  long^ 
tems  vécu  avec  elle  ^  m'ont  aHuré  que  fa  guérifon  avait 
été  Fort  longue  ;  &  c'eft  ce  qui  eft  bien  vraifemblable  : 
mais  ce  qui  ne  l^eft  guères  ,  c'eft  que  DIëu  ,  qui  ne 
(ait  point  de  miracles  pour  amener  à  notre  Religion 
les  dix-neuf  vingtièmes  de  la  terre  à  qui  cette  Religion 
bit  ou  inconnue  où  tn  horreur ,  eût  en  effet  interrompu 
Tordre  de  la  nature  en  fàveUr  d'une  petite  fille ,  pout 
juftifier  une  douzaine  de  religieufes  ,  qui  prétendaient 
que  €ôrHélitis  Janfinius  n'avait  point  écrit  une  dou* 
lÉaine  de  lignes  qu'on  lui  attribue  ,  ou  qu'il  les  avait 
écrites  dans  une  autre  intention  que  celle  qui  lui  éft 
imputéf^ 

.  te  miracle  eût  un  (i  grand  éclat ,  que  les  Jéfuitei 
écrivirent  contre  lui.  Un  père  Annat^  confeÎTeur  dé 
Loids  ^XiV  1^  publia  le  rabat-joie  des  Janfinifies  à  Pocj- 
'tqfîoû  du  miravle  qnùon  dit  Hre  arrivé  a  Poi^-royal , 
far  un  doSeur  catholique.  Ântiat  n'était  ni  do<fteur  ni 
dodé.  Il  crut  démontrer  qite  fi  une  ^  épine  était  venue 
de  Judée  à  Paris  guérir  la  petite  Perrier ,  c'était  pour 
lui  pfoUver  que  JbsCS  eft  mort  pour  fous  ,  &  hontiour 
fhifieurs  :  touls  fifflèrient  le  père  Amtat.  Les  Jéfuitcë 
prii^nt  alors  le  parti  de  faire  aufli  des  miracles  de  Ibuf 
tôté  ;  mais  ih  n'eurent  point  la  Vogué  :  ceux  dès  Jan. 
Téniftes  étaient  lâs  feuls  à  la  mode  alots.  Ils  firent 
«ncor  quelques  années  après  un  autre  miracle.  Il  y  eut 
i  Port-royal  une  ïœur  Gertrude  guérie  d'une  enflure 
à  la  ]arobk.  Ce  prbdi'ge-là  n'eut  point  de  fuccès  :  le 
téms^  était  paffé;&  foear  Gertrude  n'avait  point  uii 
fafcai  pour  onde. 
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Les  Jéfuîces ,  qui  avaient  pour  eux  les  Papes  6c  Içs 
Rois  ,  étaient  entièrement  décriés  dans  Tefprît  dés 
peuples.  On  renouvellait  contr'eux  les  anciennes 
hifloires  de  raflaffinat  de  Itenfi  le  Grand ,  médité 
par  Barrière  ,  exécuté  par  Chàtel  leur  écolier  ;  le  fup- 
plice  du  père  Gttignard ,  leur  banniflement  de  France 
&  dé  Venife  :  la  conjuration  des  poudres  ,  la  banque- 
route de  Seville.  On  tentait  toutes  les  voies  de  les 
rendre  odieux.  Pajcal  fit  plus  :  il  les  rendit  ridicules. 
Ses  Lettres  provift étales  ^  qui  paraiflaient  alors ,  étaient 
lin  modèle  d'éloquence  &  de  plaifanterie.  Les  meilleu- 
res comédies  de  Molière  ri'ont  pas  plus  de  fel  que  les 
f crémières  lettres  provinciales.  Bojfuet  n'a  rien  de  plus 
ùblime  que  les  dernières^ 

il  eft  vrai  que  tout  le  livre  pottait  fur  un  fondement 
faux.  On  attribuait  adroitement  à  toute  la  fociété  des 
opinions  extravagantes  de  plufieurs  jéfuites  Ëfpagnols 
âc  Flamands.  On  les  aurait  déterrées  auffi-bien  chez  des 
cafuiftes  dominicains  &  francifcains  ;  mais  c'était 
aux  feuls  jéfuites  qu'on  en  voulait.  On  tâchait  dans 
ces  lettres  de  prouver  ,  qu'ils  avaient  un  deffein  formé 
de  corrompre  les  moeurs  des  hommes  ;  deffein  qu'au- 
cune fede,  aucune  fociété  ,  n'a  jamais  eu  &  ne  peut 
avoir.  Mais  il  ne  s'agiifait  pas  d'avoir  raifon  ^  ils'agiffait 
de  divertir  le  publie^ 

Les  jéfuites ,  qui  n'avaient  alors  aucun  bon  écrivain , 
ne  purent  effacer  l'opprobre  dont  les  couvrit  le  \\vtt 
le  mieux  écrit  qui  eût  encor  paru  en  France.  Mais  il 
leur  arriva  dans  leurs  querelles  la  même  chofe  à-peu- 
près  qu'au  Cardinal  Mazarin,  Les  Blots ,  les  Màrigni 
&  les  jB^rZ^awfoy/ avaient  fait  rire  toute  la  France  à  fts 
dépens  ;  Se  il  fut  le  maître  de  la  France.  Ces  pères  eu- 
rent le  crédit  de  faire  brûler  les  Lettres  provinciale^ , 
par  un  arrêt  du  Parlement  de  Provence  ;  ils  n'en  furent 
pas  moins  ridicules ,  &  en  devinrent  plus  odieu)tàla 
nation. 
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On  enleva  les  principales  religieufes  de  Pabbaye 
de  Pott-royal  de  Paris  avec  deux  cent  gardes  ,  &  on 
les  difperfa  dans  d'autres  couvens  :  on  ne  laifla  que 
celles  qui  voulurent  figner  le  formulaire.  La  difperfion 
de  ces  religieufes  intéreffa  tout  Paris,  Sœur  Perdreau 
&  fœur  PaJI'art ,  qui  Ggncrent  &  en  firent  figner  d'au- 
très ,  furent  le  fujet  des  plaifanteries  &  des  chanfons , 
dont  la  ville  fîit  inondée  par  cette  efpéce  d'hommes 
oififs  ,  qui  ne  voit  jamais  dans  les  chofes  que  le  câté 
plaifant ,  &  qui  fe  divertit  toujours  ,  tandis  que  les  per- 
iuadés  gémiflent ,  que  les  frondeurs  déclament  ,&  que 
le  gouvernement  agit. 

Les  Janfénîftes  s'affermirent  par  la  perfécutîon* 
Quatre  Prélats ,  Arnaulà  Evéque  d'Angers  frère  du 
à^^twx ^Buzenval  àt  Beauvais  ,  Pavillon  d'^let,& 
Caulet  de  Pamiers ,  le  même  qui  depuis  re(ifta  à  Louis 
XIV  fur  la  régale  ,  fe  décl  ^rèrent  contre  le  formulaire. 
Cétait  un  nouveau  formulaire  compofc  par  le  Pape 
Alexandre  Vil  lui-même  ,  fcmblable  en  tout  pour  le 
fonds  aux  premiers  ,  reqo  en  France  par  les  Evèques 
&  même  par  le  Parlement.  Alexandre  F/ /indigné 
nomma  neuf  Evcques  Français  ,  pour  faire  le  procès 
aux  quatre  prélats  réfracftaires*  Alors  les  efprits  s'aigri* 
rent  plus  que  jamais. 

Mais  lorfque  tout  était  en  feu  ^  pour  favoîr  fi  les  cinq 
propofitions  étaient  ou  n'étaient  pas  dans  Janfinius  ,• 
Rofpigliojty  devenu  Pape  fous  le  nom  de  Clément  IX ^ 
pacifia  tout  pour  quelque  tems.  Il  engagea  les  quatre 
Evèques  à  dgTitïJtncirementlt  formulaire ,  auJieu  de 
purement  ^  Jtmplement.  Ainfi  il  fembla  permis  de 
croire  ^  en  condamnant  les  cinq  propofitions  ^  qu'elles 
n'étaient  point  extraites  dt  Janfénius.  Les  quatre 
Evèques  donnèrent  quelques  petites  explications  : 
l'accortife  italienne  calma  la  vivacité  franqaife.  Un 
motT  fubilîtué  à  un  autre  opéra  cette  paix  ,  qu'on  a] 


pçlla  /a  paix  de  Clément  IX &  même  la  paix  de  I^Eglife^ 
quoiqu'il  ne  s'agit  que  d^une  difpute  ignorée  ou  mé-- 
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prîfëe  dans  ie  telle  du  monde.  Il  parait  que  depuis  le 
tems  de  Baiuf  les  Papes  eurent  toujours  pour  but 
d'étouiTer  ces  controverfes  dans  lerquelles  on  ne  s'en- 
tend  point ,  &  de  réduire  les  deux  partis  à  enfeigner 
la  même  ihorale  que  tout  le  monde  entend.  Rien 
n'était  plus  raifonnable.  Mais  on  ^avait  à  faire  à  des 
hommes. 

Le  Gouvernement  mit  en  liberté  les  janféniiles  qui 
étaient  prifonniers  à  la  Baftille  ,  &  entr*autres  Saci 
auteur  de  la  verfion  du  Teftament.  On  fit  revenir  les 
religieufes  exilées  ;  elles  fignèrent  Jîncirement^  &  cru- 
rent triompher  par  ce  mot.  Arnauîd  fortit  de  la  re- 
Xtraiteoùil  s'était  caché ,  &  fut  préfenté  au  Roi,  ac- 
cueilli du  Nonce ,  regardé  par  le  public  comme  un 
père  de  rEglife  ;  &  il  s'engagea  dès-lors  à  ne  combattre 
que  les  Calviniftés  ,  car  il  falait  qu'il  fit  la  guerre.  Ce 
tems  de  tranquillité  produifit  Ton  livre  de  la  perpétuité 
de  la  foi ,  dans  lequel  il  fut  aidé  par  I^icole  ,•  &  ce  fut 
le  ftrjet  de  la  grande  controverfe  entr'cux  &  Claude  le 
miniftre ,  controverfe  dans  laquelle  chai^ue  parti  fe  crut 
viftorieux  ^  félon  l'ufage. 

La  paix  de  Clément  I^  ayant  été  donnée  à  des 
efprits  peu  pacifiques  qui  étaient  tous  en  mouvement, 
ne  fut  qu'uiie  trêve  paifagère.  Les  cabales  fourdes , 
les  intrigues  &  les  injures  continuèrent  des  deux 
côtés. 

La  Du'çbefle  de  tongueville  fœur  du  grand  Condé , 
fi  connue  par  les  guerres  civiles  &  par  fes  amours  ,  de- 
venue vieille  &  fans  occupation  ,  fe  fit  dévote  ;  & 
comme  elle  haïffait'la  Cour  ,  &  qu'il  lui  falait  de  l'in- 
trigue ,  elle  fefit  janfénifte.  Elle  bâtit  un  corps  de  logis 
à  Port-royal-des-champs ,  où  elle  fe  retirait  quelque- 
fois avec  les  folitaires.  Ce  fut  leur  tems  le  plusfloriflant. 
Les  Arnauld ,  les  l^icole^  les  le  Maître ,  les  Herman ,  les 
i^aci ,  beaucoup  d'hommes  qui  quoique  moins  célèbres 
avaient  pourtant  beaucoup  moins  de  mérite  &  de  ré- 


H 


9^ 


Digitized 


by  Google 


l^t^S^lMia 


*"»■  ff^ «Il  ■  I    II 


300 


jAlNséNISMB. 


putation  ,  s'aneinblaient  chez  elle.  Ils  fubftituaient 
au  bel  efprit  que  la  DucheiTe  de  Longumile  tenait  de 
rhôtel  de  Rumbouillet ,  leurs  Gonverfutions Tolides  ,  & 
ce  tour  d'efprit  mâle  ^  vigoreux  &  animé ,  qui  fàifait  le 
oaradère  de  leurs  livres  &  de  leurs  entretiens.  Ils  ne 
contribuèrent  pas  peu  à  répandre  en  France  le  bon 
goût  &  la  vraie  éloquence.  Mais  malheureufement  ils 
étaient  encor  plus  jdloux  d'y  répandre  leurs  opinions. 
Ils  femblaient  être  eux-mêmes  une  preuve  de  ce  fyC. 
tême  de  la  f.  taiité,  qu'on  leur  reprochait  On  eût  dit 
qu'ils  étaient  entraînés  pat  une  decermin  >cion  invinci- 
ble à  s'attirer  des  perfécutions  fur  des  chimères ,  tandis 
qu'ils  pouvaient  jouir  de  la  plus  grande  confidération 
&  de  la  vie  la  plus  heureufe ,  en  renonx^ant  à  ces  vaines 
difputes. 

la  facàioh  des  Jéfuïtes  toujours  irritée  des  Lettret 
frovinciales  ,  remua  tout  contre  le  parti.  Madame  de 
Longueville  ^  ne  pouvant  plus  cabaler  pour  la  Fronde, 
cabala  pour  le  Janrénifme.  Il  fe  tenait  des  afTemblées 
à  Paris ,  tantôt  chez  elle ,  tantôt  chez  Arnauld.  Le 
Roi ,  qui  avdît  réfolu  d'extirper  le  Calvinifme ,  ne  Vou- 
lait point  d'une  nouvelle  feéte.  Il  mena<;a;^  enfin 
Arnauld ,  craignant  des  ennemis  armés  de  l'autorité 
fouveraine^  privé  de  l'appui  de  Madame  de  Longue^ 
9il/â  que  la  mort  enleva ,  prit  le  parti  dt  quitter  pour 
jamais  la  France ,  &  d'aller  vivre  dans  les  Pays  -  Bas , 
inconnu ,  fans  fortune  ,  même  fans  domeftiques  ;  lui  > 
dont  le  neveu  avait  été  Miniftre  d'Etat  ;  lui ,  qui  aurait 
pu  être  Cardinal.  Le  plufir  d'écrire  en  liberté  lui  tint 
tieu  de  tout.  Il  vécut  jufqu'en  1^94  dans  une  retraite 
ignorée  du  monde  &  connue  à  fes  feuls  amis ,  toujours 
écrivant ,  toujours  philofophe ,  fupérieur  à  la  mauvaife 
fortune  ,  &  donnant  jufqu'au  dernier  moment  rexem«> 
pie  d'une  amepure  ,  forte  &  inébranlable. 


-1 


Son  parti  fat  toujours  pcrfécuté  dans  les  Pays-] 
catholiques  ,  pays  qu'on  nomme  d*obédience ,  &  ou 

Wiéa^h  ■■■!  i^imanku 


-Bas 
les 


! 


Digitized 


by  Google 


r 


Cas  de  conscience. 


il 


-»»»» 

J!!! 


bulles  dçs  Papes  font  des  loii  fouveraines.  Il  le  fut 
encor  plus  en  France. 

Ce  qu'il  y  a  d'étrange ,  c*eft  que  la  queftîon  ^fi  les  cinq 
ffopojttions  fe  trouvaient  en  effet  dans  Janfinius ,  était 
toujours  le  feul  prétexte  de  cette  petite  guerre  intpfti- 
ne.  La  diftindion  du  fait  &  du  droit  occupait  les  <f. 
prîts.  On  propofa  enfin  en  1701  un  problème  théo- 
logique )  qu'on  appella  le  cas  de  confciençe  far  excel-^ 
lence  :  „  Pouvait-on  donner  les  fkcremens  à  un  homme 
yy  qui  aurait  figné  le  formulaire ,  en  croyant  dans  le 
,5  fond  defon  cœur,  que  le  Pape  &  même  TEglifc 
„  peut  fe  tromper  fur  les  faits  ?  ^'  Quarante  doéteufs 
fignérent,  qu'on  pouvait  donner  l'abfolution  à  un  tel 
homme. 

Aufli-t&t  la  guerre  recommence.  Le  Pape  &  les 
Evéques  voulaient  qu'on  les  crût  fur  les  f  «its.  L'Ar- 
chevêque de  Paris,  Nba/V/fj  ,  ordonna  qu'on  crût  le 
droit  d'une  foi  divine  &  le  fait  d'une  foi  humaine. 
Les  autres ,  &  même  l'Archevêque  de  Cambrai  Féni' 
Ion  ,  qui  n'était  pas  content  de  Monfieur  de  Noailles  , 
exigèrent  la  foi  divine  pour  le  fait.  II  eût  mieux  valu 
peut-être  fe  donner  la  peine  de  citer  les  paiTages  du 
livre  ;  c'eft  ce  qu'on  ne  fit  jamais. 

Le  Pipe  Clément  XI  donna  une  bulle  en  170c  ,  la 
bulle  Vineam  Dommf,  par  laquelle  il  ordonna  de  croire 
le  fait ,  fans  expliquer  fi  c'était  d'une  foi  divine  ou 
d'une  foi  humaine, 

C'eft  une  nouveauté  introduite  dans  l'Eglife  ,  de 
faire  ligner  des  bulles  à  des  filles.  On  fit  encor  cet 
honneur  aux  Religieufes  de  Port-royal-des-champs. 
Le  Cardinal  de  Noailles  fut  obligé  de  leur  faire  porter 
^ette  bulle,  pour  les  éprouver.  Elles  fignèrent,  fan? 
déroger  à  la  paix  de  Clément  IX ,  &  fe  retranchant  dans 
le  filence  refpecftueux  à  l'égard  du  fait. 
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On  ne  fait  ce  qui  eft  plus  fingulier ,  ou  Paveu  qu'on 
demandait  à  des  filles  que  cinq  propofitions  étaient 
dans  un  Uvre  latin  ,  ou  le.  rçfus  obftiné  de  ces  Reli- 
^gieufesr 

Le  Roi  demanda  une  bulle  au  Pape ,  pour  lafuppref- 
fion  de  leur  monaftère.  Le  Cardinal  de  Thailles  les 
priva  des  facremens.  Leur  avocat  fut  mis  à  laBailille. 
Toutes  les  Religieufes  furent  enlevées  &  mifcs  chacune 
dans  un  couvent  moins  défobéifTant.  Le  Lieutenant  de 
police  fit  démolir  en  1709  leur  maifon  de  fond  en 
comble  ;  &  enfin  en  171 1  on  déterra  les  corps  qui 
étaient  dans  l'églife  &  dans  le  cimetière ,  pour  les  tran& 
pocter  ailleurs. 

Les  troubles  n'étaient  pas  détruits  avec  ce  monaftère. 
Les  Janféniftes  voulaient  toujours  cabaler ,  &  les  Jéfui- 
tes  fc  rendre  néceffaires.Le  père  Quefnel  prêtre  de  l'Ora^ 
toire ,  ami  du  célèbre  Amauîd^  &  qui  Ait  compagnon 
de  fa  retraite  juCqu'au  dernier  moment ,  avait  dès  l'an 
1671  compofé  un  livre  de  réflexions  pieufes  fur  le  texte 
du  Nouveau  Teftament.  Ce  livre  contient  quelques 
maximes ,  qui  pouraient  paraître  fiivorables  au  Janfé- 
nifme  ;  mais  elles  font  confondues  dans  une  fi  grande 
foule  de  maximes  faintes  &  pleines  de  cette  on<flion  qui 
gagne  le  cœur ,  que  l'ouvrage  fut  requ  avec  un  applaur 
diflement  univerfef.  Le  bien  s'y  montre  de  tous  côtés, 
&  le  mal  il  faut  le  chercher.  Plufieurs  Evêques  lui 
donnèrent  les  plus  grands  éloges  dans  fa  naiflance  ,  & 
les  confirmèrent  quand  le  livre  eut  reqq  encor  par 
l'auteur  fa  dernière  perfection.  Je  fais  même  que 
l'Abbé  Renaudot  ^  Fun  des  plusfavans  hommes  de 
France,  étant  à  Rome  la  première  année  du  pontificat 
de  aiment  XI  ^  allant  un  jour  chez  ce  Pape  qui  aimait 
les  favans  &  qui  l'était  lui-même  ,  (e  trouva  lifant  le 
livre  du  père  Quefnel.  Voilà ,  lui  dit  le  Pape  ,  ttn  livre 
excellent.  Nous  n'wDony  perfonne  à  Rome  ,  qtd  foit 
capable  d^ écrire  ainjî.  Je  vQudrqis  a$$irer  routeur  aur 
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pris  de  mou  C'eft  le  même  Pape  qui  depuis  con« 
damna  le  livre. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  regarder  ces  éloges  de  C//- 
ment  XI &  les  cenfures  qui  fuivirent  les  éloges ,  com- 
me une  contradidtion.  On  peut  être  très  touché  dsmt 
une  ledure  des  beautés  frappantes  d'un  ouvrage,  &  en 
condamner  enfqite  les  défauts  cachés.  Un  des  prélats  « 
qui  avaient  donné  en  France  Tdpprobation  iaplusfin- 
cèré  au  livre  de  Que/ne I  ^  était  le  Cardinal  de  Noailks 
Archevêque  de  P  jris.  Il  s'en  était  déclare  le  protedeur, 
lorfquMI  était  Evêque  de  Cbâlons  ;  &  le  livre  lui  était 
dédié.  Ce  Cardinui  plein  de  vertus  &  de  fcience,le 
plus  doux  des  hommes  ^  le  plus  ami  de  la  paix ,  proté« 
geaic  quelques  Janféniftes  fans  Tétre ,  &  aimait  peii 
les  Jéfuites ,  fans  leur  nuire  &  fans  les  craindre. 


Ces  pères  commençaient  à  jouir  d^un  grand  crédit, 
depuis  que  le  père  de /a  Cbaife^  gouvernant  laconfcienoe 
de  Loms  XIV ^  était  en  effet  à  la  tète  de  TEglife  Gai. 
Kcane.  Le  père  QuejneU  qui  les  craignait ,  était  retiré 
à  Bruxelles  avec  le  favant  bénédiétin  Gerberon ,  un 
prêtre  nommé  Brigade ,  &  plufieurs  autres  du  même 
parti.  Il  en  était  devenu  chef  après  la  mort  du  fameux 
Arnauld ,  &  joïiiflait  comme  lui  de  cette  gloire  flat- 
teufe ,  de  s'établir  un  empire  fecret  indépendant  des 
Souverains ,  de  régner  fur  des  confciences ,  &  d'être 
Vame  d'une  faétion  compofée  d'efprits  éclairés.  Les 
Jéfuites  ,  plus  répandus  que  fa  fadion  &  plus  puiiftns , 
déterrèrent  bientôt  Quefnei  dans  fa  folitude.  Ils  le  per- 
fécutèrent  auprès  de  Philippe  F  qui  était  encor  maître 
des  Pays-Bas ,  comme  ils  avaient  pourfuivi  Arnauld 
Ton  maître  auprès  de  Louis  XI  V.  Ils  obtinrent  un 
ordre  du  Roi  d'Efpagne ,  de  faire  arrêter  ces  folitaires. 
Quefneiï\xtm\s  dans  les  prifons  de  Tcfrchevêché  de 
Maltnes.  Un  Gentilhomme  ,  qui  crut  que  le  parti  Jan* 
fénîfte  ferîïît  fa  fortune  s'il  délivrait  le  chef ,  perqa  les 
murs ,  &  fit  évader  Quefnei ,  qui  fe  retira  à  Amfterdam , 
où  il  eft  mort  en  1719  dans  une  extrême  vieiirefTe, 
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après  avoir  contribué  à  former  en  Hollande  quelques 
égiifes  de  janféniftes  ;  troupeau  &ible  qui  dépérit  tou« 
les  jours, 

Lorfqu'on  l'arrêta,  on  faifit  tous  fes  papiers;  fton 
y  trouva  topt  ce  qui  cara^érife  un  parti  formé.  Il  y 
avait  une  copie  d'un  ancien  contrat  fait  par  lesjan- 
féniftes  avec  Antoinette  Bourignon  ^  célèbre  yifion- 
naire ,  femme  riche  &  qui  avait  acheté  fous  le  nom 
de  Con  direéleur,  Tifle  de  Nordfirandprès  du  Holftein , 
pour  y  raifembler  ceux  qu'elle  prétendait  affocier  ^  unç 
(è($e  de  myfUqpes? ,  qu'ellç  avai(  youlp  établir. 

Cette  Bourignon  avait  imprimé  à  fes  frais  dix-neuf 
gros  volumes  de  pieufes  rêveries  ,  &  dépenfé  la  moitié 
de  fon  bien  à  faire  des  profélytes.  Elle  n'avait  réuffi 
qu'à  fe  rendre  ridicule ,  &  même  avait  efTuyé  les  per- 
fécutions  attachées  à  toute  innovation.  Enfin  defef- 
pérant  de  s'établir  dans  fon  ifle  ,  elle  l'avait  revendue 
aux  Janféniftcs  ,  qui  ne  s'y  établirent  pas  plus 
qu'elle. 

On  trouva  encor  dans  les  manufcrits  de  jÇf^f^f/ un 
projet  (  plus  coupable  s'il  n'avait  été  infenfé  ).  Louis 
X"/ rayant  envoyé  en  Hollande  en  i684  le  Comte 
diAvaux ,  avec  plein  pouvoir  d'admettre  à  une  trêve 
de  vingt  années  les  Puiflances  qui  voudraient  y  entrer, 
les  Janfénifte? ,  fous  le  nom  des  Difciples  de  St.  Au- 
guflin , avaient  imaginé  de  fe  faire  comprendre  dans 
cette  trêve ,  comme  s'ils  avaient  été  en  effet  un  parti 
formidable,  tel  que  celui  des  Calviniftes  le  fut  fi  long- 
tcms.  Cette  idée  chimérique  était  demeurée  fans  exé- 
cution ;  mais  enfin  les  propofitions  de  paix  des  Janfé- 
niftcs avec  le  Roi  de  France  ,  avaient  été  rédigées  par 
écrit  II  y  avait  eu  certainement  dans  ce  projet  une  envie 
de  fe  rendre  trop  conftdérables  ;  &  c'en  était  aflcz  pour 
être  criminels.  On  fit  aifément  croire  à  Louis  XIV 
qu'ils  étaient  dangereux. 

Il 
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'  Il  tî'ëtaît  pan  affeîs  l'nftroît ,  pour  (aTOÎf  que  dtf  vaîncs 
Opinions  dé  fpéculdtton  tomberaient  d'elles-rnénie$  ., 
û  on  lesabandonhait  à  leur  inutilité.  C'était  leur  donner 
un  poids  qii*clks  n'avaient  point,  que  d'en  faire  dcfs 
matières  d'Etat  II  ne  fut  pas  difficile  de  faire  regarder 
le  livre  du  père  Quefnel  icomme  coupable, après  que 
l'auteur  eut  été* traité  en  féditieu^r.  Les  Jéfuit^s  enga^ 
gèrent  le  Roi  lui-même  à  faire  demander  à  Rome  \k 
condamnation  du  livre.  C'était  en  effet  faire  condam- 
ner le  Cardinal  de  Noaii/es  i  qui  en  avait  été  léproteo- 
teur  le  plus  zélé.  On  fe  flattait  avec  rairon,que  fc 
■Pape  Clément  ^/ mortifierait  l'Archevêque  de  Paris. 
Il  fàutfavoir,  que  quand  Clérrient  XI ét?i\t  le  Cardinal 
Albcati  ^  il  avait  fait  imprimer  un  livre  tout  moliniûe 
de  fon  ami  le  Cardinal  de  Sfondrate  ;  &  que  Monfiéuï: 
de  Noaiiles  avait  été  le  dénonciateur  de  ce  livre.  H 
était  naturel  de  penfer,  qu^A/ùani  devenu  Pape  ,  fe- 
rait au  moins  contre  les  approbations  données  à  jÇ«cA 
nel.  ce  qu'on  avait  fait  conrre  les  approbations  donnée 
k  Sfondrate, 

On  ne  fe  trompa  pas  :  le  Pape  Clément  XI  donna 
vers  Tan  170g  un  décret  contre  le  livre  de  Quejhel. 
Mais  alors  les  affaires  temporelles  empêchèrent  qiip 
cette  affaire  fpirituelle  ,  qu'on  avaiit  follicîtée  ^  11e  réuP 
fit.  La  Cour  était  mécontente  de  Clément  XI.  q\!{i 
avait  reconnu  l'Archiduc  Charles  pour  Roi  d'Efpagne,, 
.après  avoir  reconnu  Philippe  V.  On  trouva  des  nul- 
lités dans  fon  décret  :  il  ne  fut  point  requ  en  France; 
.&  les  querelles  furent  aflbupies  Jufqu'à  la  mort  du 
père  de  la  Chaife  confeffeur  du  Roi ,  homme  doux , 
avec  qui  les  voies  de  conciliation  étaient  toujours 
*  ouveirtes ,  &  qui  ménageait  dans  le  Cardinal  de  ifoMt^ 
les  l'allié  de  Madame  de  Jfaintenom 

Les  Jéfuîtés  étaient  eh  poffejlfeon  de  donnei*  tirt 
confefleurau  koi, comme  iprefquc  tous  les  Princes 
catholiques.  Cette  prérogative  était  le  fruit  de  letir 
inAîtvt,  par  lequel  ils  renoncent  aux  dignités  ecdé- 

Siècle  de  Louis  XIV.  Tom.  II.  V 
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fiaftiques.  Ce  que  leur  fondateur  établit  par  humi- 
lité ,  était  devenu  ua  principe  de  grandeur.  Flqs 
Louis  J^JF  vieiilifTait ,  plus  la  place  de  confefTeur  de- 
venait un  miniftère  confidérable.  Ce  pofte  fut  donné 
à  li  TeUm- ,  fils  d'un  procureur  de  Vire  en  baffe  Nor- 
mandie ,  homme  fombre ,  ardent  «  inflexible ,  cachant 
fes  violences  fous  un  flegme  apparent  :  il  fit  tout  le  mal 
qu'il  pouvait  faire  dans  cette  place,  où  il  eft  trop 
aifé  d^înfpirer  ce  qu'on  veut,  &  de  perdre  qui  Ton 
liait  :  il  avait  à  venger  fes  injures  particulières.  Les 
Janfcniftcs  avaient  hït  condamner  a  Rome  un  de  fes 
livres  fur  les  cérémonies  chinoifes.  Il  était  malper- 
fûnndlement  avec  le  Cardinal  de  Noailles  ;  &  il  ne 
favaît  rien  ménager.  Il  remua  toute  TEglife  de  Fran- 
ce. Il  dreffa  en  171  x  des  lettres  &  des  mandemens, 
que  des  Evéques  devaient  (îgner.  H  leur  envoyait 
des  accufations  contre  le  Cardinal  de  NoaiBes  ,  au 
bas  defquelles  ils  n'avaient  plus  qu'à  mettre  leur  nom. 
De  telles  manœuvres  dans  des  affaires  profanes  font 
punies  ;  elles  furent  découvertes ,  &  n'en  réuffirent 
pa» moins,  (a) 

La  confcience  du  Roi  était  alhrmée  par  fon  con- 
feffeur ,  autant  que  fon  autorité  était  bleffée  par  l'i- 
dée d'un  parti  rebelle.  En  vain  le  Cardinal  de  Noaii" 
les  lui  demanda  juftice  de  ces  myflires  d'iniquiii.  Le 
confeffeur  perfuada  qu'il  s'était  fervi  des  votes  hu* 
maines ,  pour  faire  réuffir  les  chofes  divines  ;  &  com- 
me en  effet  il  défendait  l'autorité  du  Pape ,  &  celle 
de  l'umté  de  l'Eglife ,  tout  le  fonds  de  l'affaire  lui 


1 


(«)  lltft  dit  dans  la  vie 
du  Duc  d^Orlëans  imprima 
en  17^7  9  que  le  Cardinal  de 
NoaUies  accufa  le  père  le 
Tellier  de  vendre  lès  bënéfî- 
ces ,  &  que  le  jéfuite  dit  au 
Roî  :  Je  cet^em  à  être  brûlé 
vif^Jottfrotfve  cette  «eenfih 


tioUf  pourvu  que  le  Ùnrdkfùt 
foit  MU  vif  miffien  m  qUU 
ne  la  p'ouve  pas. 

Ce  conte  eft  tiré  des  pièces 
qui  coururent  furTafiBurede 
la  conititution  $  &  ces  pièces 
font  remplies  d^autant  d*ab- 
furdités  que  la  vie  du  Duc 
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était  favorable^  Le  Cardinal  s^adre^au  Daliphfn  î)ùù 
de  Bourgogne  ;  mais  ii  le  trouva  prévenu  par  les  letr 
tres  &  par  les  amis  de  l'Archevêque  de  Cambrai.  La 
faiblefle  humaine  entre  dans  tous  les  cœurs.  Fhtilo» 
n'était  pas  enoor  affez  plûlofophe  .,  pour  oublier  que 
le  Cardinal  dO  Noailies  avaû  contribué  ile&irecoo- 
damner }  &  Qfiefnel  pdj9ii  alors  pour  Madame  Gtdo»^ 
• 

Le  Cardinal  n'obtint  pas  daVa6ta|te  du  ctédit  de 
lAadame  de  Mcdntenm.  Cette  feule  affaire  pourrait 
&ire  connaître  le  caraâère  de  cefte  Dame ,  qui 
n'avait  guères  de  fentimens  à  elle  ^  &.qui.n!q^ 
tait  occupée  que  de  fe  conformer  à  ceux  du  Roi, 
Troiï  lignes  de  fa  main  au  Cardinal  de  Noaiikî  dé- 
veloppent tout  ce  qu'il  fautpenfer  &d*cHe&  de  Tin- 
trigue  du  père,  h  TelHer^A  des  idées  du  Roi  6l  de 
la  conjoncfture.  „  Vous  me  connaîffez  affez  ,  pour  fa- 
,3  voir  ce  que  je  penfe  fur  la  découverte  non t elle  ; 
mais  bien  des  raifons  doivent  me  Tetenir  de  parler» 
Ce  n'eft  point  à  mpi  à  juger  Ôc  à  condamner  ;  je 
n'ai  qu'à  me  taire  &  à  prier  pour  PEgtîfe ,  pour  le 
Roi  &  pour  vous.  J'ai  donné  votre  lettre  au  Roi  : 
elle  a  été  lue  :  c'eft  tout  ce  <jue  je  puis  voui  en 
dire,  étant  abattue  de  trifteffe- 


Le  Cardinal  Archevêque,  opprimé  pat  utt  jéfuîte, 
6ta  les  pouvoirs  de  prêcher  &  de  confcffet  à  touô 
les  Jéfuîtes  »  excepté  à  quelques-uns  des  plus  fagcs  « 
des  plus  modérés.  Sa  place  lui  donnait  le  droit  dan- 
gereux  d'empêchèif  lèTeliier  de  confeffer  le  Roi.  Mais 


ct*Orléafls.  La  plupart  de  6s 
écrits  font  compofés  par  des 
malheureux  qui  ne  cherchent 
qu'à  gagner  de  Targent:  ces 
gens  -  là  ne  favent  pas  qu'un 
homme  qui  doit  ménager  fa 
conûdération  auprès  d*un  Roi 
^Vi'il  e^mfefle  #  »e  lui  pro* 


de  Mre  brÀler  Vif  fou  Archei^ 
vêque^ 
Tous  lespetif^eontesdecsetir 

te  efpècé  fe  retrouvent  dans 
les  mémoires  de  Maintenons  II 
faut  foignenfement  diftinguer 
entre  les  foits  &  tes  eui-dka^  > 
V   îj 
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il  n'ofa  pas*  irriter  à  ce  point  fon  ennemi.  (^)9»Je 
)3  crains  t  égrivit-il  à  Madame  cle  Maintenon ,  de  mar* 
,3  quer  au  Roi  trop  de  foumiflion  en  donnant  les 
„  pouvoirs  à  celui  qui  les  mérite  le  moins.  Je  prie 
^  Dieu  de  lui  faire  connaître  le  péril  qu'il  court, 
^  en  confiant  fon  ame  à  un  hosune  de  ce  ca* 
,,  radcre.  (f) 

On  voit  dans  plofieurs  mémoires,  que  le  père  le 
Telïier.  dit  ,  qu'il  falait  qu'il  perdit  fa  place  ou  le 
Cardinal  la  fienne.  U  eft  très  vraifemblable  q^u'il  le 
penfa ,  &  peu  qu^il  l'ai  dit. 

Quand  les  efprits  font  aigris  ,  les  deux  partis  ne 
font  plus  que  des  démarches  funeftes.  Des  partifans 
du  père  le  Teilier  ,  des  Evéques  qui  efpéraiént  le 
chapeau  ,  employèrent  l'autorité  royale  pour  enflam- 
mer ces  étincelles  qu'on  pouvait  éteindre.  Au -lieu 
(d'imiter  Rome, qui  avait plufieurs  foisimpoféfilence 
aux  deux  partis  ;  au  -  lieu  de  réprimer  un  religieux , 
&  de  conduire  le  Cardinal  ;  au  -  lieu  de  défendre  ces 
combats  comme  les  duels  ,  &  de  réduire  tous  les 
prêtres',  comme  tous  les  Seigneurs  ,  à  être  utiles  fans 
être  dangereux  ;  au  -  lieu  d'accabler  enfin  les  deux  par- 
tis fous  le  poids  de  la  puiffance  fupréme ,  foutenue 
par  la  raifon  &  par  tous  les  magiilrats:  Louis  XIV 
crut  bien  faire  de  foUiciter  lui-même  à  Rome  une 
déclaration  de  guerre  ,  &  de  faire  venir  la  fiatmeufe 
conftitution  Unigenitus  ^  qui  remplit  le  refte  de  fa 
vie  d'amertume. 


(à)  Confultez  les  lettres 
de  Mad.  de  McànUnon.  On 
voit  que  ces  lettres  étaient 
connues  de  l'auteur  avant 
qu*on  les  eût  imprimées  ,  dit 
qu'il  B*a  rien  hazardé. 

Je)  Qtiand  on  a  dès  lettres 
l  autentiques ,  on  peut  les 


citer  :  ce  font  les  pins  pré- 
cieux matériaux  de  l^iftotre^ 
Mais  quel  fonds  £iire  fur  une 
lettre  qu'on  fu^pofe  écrite  au 
Roi  par  le  Cardinal  de  NoaiU 
les . .  •  J^tti  travaillé  le  fre^ 
tnier  à  la  ruine  du  CÙrgf 
feurftaiver  votre  EUd  ^^  §f 
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'  Le  jëfuitc  ie  TelHeir  &  fon  parti  ^  emroyèrèiit .  à 
Rome  cent-trois  propofitions  ^  condamner.  '  Le  ^St. 
Office  enprofcrivJt cent &' une.  LabuHe  fut  donnée 
au  mois  de  Septembre  171).  Elle  Vinf  &  foulevà 
contr'elle  prefque  toute  la  France.  Le  Roi  KavaiÇ 
demandée ,  pour  prévenir  un  fchirme  ;  &  elle  fut  prête 
d'en'caufer  un.  La  clameur'^t  générafe ,  parce  que 
parmi  ces  cent  &  ttne  proppfitions  il  y  eh  avait  qui 
paraifTaient  à  tout  le  mondé' contenir  le  ftns  le  plus 
innocent  ,  &  la  plus  pure  jnorale.  XJnt  hombreufe 
aflemblée  d'Evéqûes  futconv'oquée  à  Paris.  Qual-ante 
acceptèrent  la  bulle  pour  le  bien  de  la  paix  ;  lenaià^ 
ils  en  donnèrent  en  même  tems  des  explications , 
pour  calmer  les  fcrupules  âu  public.  -  L^iccfeptation 
pure  &  fimple  fut  envoyée  ^  Pape  ,  &  les  modifica* 
tions  furent  pour  les  peuplés.  Ils  prétendaient  par- 
là  fàtisfaire  à  la  fois  le  Pontife ,  le  Roi  &  la  multitude. 
Mais  le  Cardinal  de  Uoaiiles  ,^  &  ftpt  atjfrfes  Ëvêques 
de  Taffemblée  qui  fe  joignii^ent  à  lui»,  hé  voulurent 
ni  de  la  bulle  ni  de  fésl  coi^reâîi«.  Ils  écrivirent  au 
Pape ,  pour  demander  ces  correââfe  même  à  Sa.  Sain- 
teté. C'était  un  affront  qu'ils  lui  faifaient  refpeâueu- 
fement.  Le  Roi  ne  le  Ibuffnt  psis  :  il  empêcha  ;^q^e 
la  lettre  ne  parût ,  renvova  les  Evêques  dans  leurs 
diocèfes ,  défendit  au  Cardinal  de  paraître  à  la  Coori 
La  perfécâtion  donna  à  cet  Archevêque  unenouteUe' 
confidéradon  dans  le  public.  Sept  autres  Bvêqués^è 
joignirent  encor  è  lui.  Cétafit  une'véritable  divifioti 
dans  répifcopat ,  dans'tout  le  Clergé ,  dans  les  ordres' 
religieux:  Tout  le  monde  avouait ,  qu'il  ne  l'agMait 
pas  des  points  fondamentaux  de  la  Religion  ;  cepen- 


pour  fouienîr  votre  trône,  • .  H 
ne  vous  efl  pas  permis  ie  rfe- 
manier  compte  de  ma  conduite. 
£ft-il  vrafifemblabte  qu'on 
(«jet  auffi  fage  &  aiiffi  mo- 
déré qne  le  Cardinal  de  NotdU 
les2Àt  écrit  à  fon  Souverain 
une  lettre  fi  infolente  &  fi 


9iU, 


outrée  ?  Ce  tf  cil  qu'une  im- 
putation mal-adrôite  :  elle  fe 
trouve  page  i^i.  tom.  V.  des 
mémdres  dGe  Maintenon  ;  & 
«omme  elb  9?»  ni.auteoticité 
ni  vraifiNiiblaiiçe^  on  ne  doit 
y  ajouter  aucunç.  foL     . 

V   iij 
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diaot,^  TtiTiit  jase  gûtrté  cirilé  ^daiis  lés  effmb, 
comme  rîitAth»  qutftiim  dd  c^Ter&mieiit  do  Cliri& 
tJ^nUm^.)  &  M  fit  agir  îdeà  dctit  cëtés  tous  les  reC^ 
fi>n$  de  h  politique  ,  comme  :  dans  ViStw  ta  plus 

r  Ces  reObrts  furent  employés  jppipr  faire  accepter  h 
eonftkution  par  ]a  Sorbonne.  La  pluralité  des  fuf* 
^ages  ne  fpt  pas  pour  ellie  ;  &  cependant  elle  y  fut 
enrégiftréè*  -.te  Miniftècç  av^ii}  peine  à  fufEre  aux  let- 
tres ile  cactbetf  qui  envoyaient  ^nprilim  ou  en  exil 
^  oppôfansr 

'  Cette  bulle:  avait  été  cnrégiftrée  au  Parlement  v  avec 
U  r^erve  des  droits  oi^inaires.  de  laCourcunne,  des 
libertés  ^  VEgljt^  Gatlicane  ^  du  pouvoir  &  de  la 
jurifdi(^îon  des  Evéques  ;  ma|s  le  fCri. public  perdait 
toujours  à  travers  Tobéiflance.  Le  (Wdinal  de  Bijl^ 
l'un  d^s  plus  ^rdens  défenfeurs  de  la  bulle  ,^  avoua 
dans  une  4e  fes  lettres ,  qu'elle  n'aurait  pas  été  re<;ue 
avec  plu«  d'indignité  à  GeiWïyQ.qu'à.P^riSt 

1.-  .•'.  ■ 
Les  eij^ts  vét&ient  furtout  révoltés  contre  le  jéfoite 
If  Tàllm.^  Rien  ne  nous  irrite  plus-  «qu'un  religieux 
devenu;  ^piniT^t:.  Son  pouvoit?  nous  paraît  une  vich 
Igtion  àfxdkA  veeux;  mafis  s^ilabufe  de  ce- pouvoir  » 
il  eft  en  horreor.  Toutes  Ids  prifons  étaient  pleines 
depuis  lonfctems  de  citoyens  accufés  de  janféniGne* 
On  faifaiti  tccroire  à  touh  XT^,  trop  ignorant  dans 
oes  matifpes  ^^ue.c'étaitle  devoir  d'un  Roi  très  chré* 
tisai^&.qiill  ne  pouvait  expier  fés  péchés  qu'en  pjBir^ 
féouïant  les  hérétiques.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  hon-ip 
tcux  »,ç'»?ft  qu'on,  portait  à  ce  jéfuite  le  Tellier  les 
copias  dfi^  interrpgatoire,s  fait^  à  ces  infortunés.  Ja- 
maisv  on  ne,  trahît  plus  làdiement  la  juftice  ;  jamais 
la  bafleiTe  ne  Jâicriâa  phis  indignement  au  pouvoir. 
On  a  retrctuvé  en  lydg  à  )a  maifon  profefle  des  Jé^ 
fuites  ,  ces  monutnens  de  lleur  tyrannie  >  après  qu'ils 
ont  porté  cttfin  la  pçinif  ie,  lipurs  excès ,  &  qu'ils  ont 
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été  chafTés  par  tous  les  Farlemens  dà  Royaume ,  pat 
les  vœux  de  la  nation ,  &  enfin  par  un  Edit  de  Louis 
XV.  Le  TelHer  ofa  préfumer  dé  fon  crédit  jufqu'à^ 
propofer  de  faire  dépofer  le  Cardinal  de  'Nouilles , 
cians  un  concile  national.  Aihfi  un  religieux  &i(ait 
fervir  à  fa  vengeance  fon  Roi ,  fon  pénitent  &  fa. 
Religion. 

Pour  préparer  ce  concile ,  dans  lequel  il  s'agîffait 
de  dépofer  un  homme  devenu  Tidole  de  Paris  &  de 
la  France,  par  la  pureté  de  fes  mœurs  ,  par  la  dou- 
ceur de  fon  çaradcèrè  ,  &  plus  encor  par  la  perfé-' 
cution  ;  on  détermina  Louis  XIV  à  feire  enrégîftrer 
au  Parlement  une  déclaration ,  par  laquelle  tout  Ëvé« 
que,  qui  n'aurait  pas  ireçu  la  huMe puremeta  ^ pm* 
piemenf  i  ferait  tçnn  d'y  fojufcrîre ,  ou  qu'il  ferait  ppûi*-* 
fuivi  à  la  requête  du  Procureur-Général ,  comme  re- 
belle*  Le  Chancelier  Voym ,  Secrétaire  d'Etat  de  laf 
guerre ,  dur  Se  defpotique  ,  avait  drefTé  cet  édit.  Z^ 
Procureur. Générai  d'JlgueJfeau  ,  plus  verfé  que  le 
Chancelier  Voijtn  daiis  les  loix  du  Royaume ,  &  ayant 
alors  ce  courage  d'efprit  que  donne  la  jeuneiTe  ,^  re^ 
fufa  abfolument  de  fe  charger  d'une  telle  pièce.  La 
premier  Préfident  de  Me  fine  en  remontra  au  Roi  le;i| 
conféquences.  On  traîna  l'affaire  en  longueur.  Lç 
Roi  était  mourant.  Ces  malheureufes  difputes  trow* 
blèrent  &  avancèrent  fes  derniers  momens^  Son  im^ 
pitoyfible  confeffeur  fatiguait  fa  faibleffe  par.d^s  ex« 
hortations  continuelles  à  confommer  un  ouvr^agç  qu^ 
ne  devait  pas  faire  chérir  fa  mémoire.  Les  domeftit 
ques  du  Roi  indignés  lui  refufèrent  deux  fois  l'en- 
trée de  la  chambre  ;  &  enfin  ils  le  convurèrent  de  né 
point  parler  au  Roi  de  conftitution.  Ce  Prince  mou- 
rut ;  &  tout  changea. 

iLe  Duc  d'Orléans  régent  du  Royaume ,  ayant  ren-* 
verfé  d'abord  toute  la    forme  du   gouvernement  db 
Lotiis  XIV  j  &  ayant  fubftitué  des  confeils  aux  bu- 
reaux des  Secrétaires  d'Etat ,  compofa  un  cbnfell  de 
V   iiij 
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cpnfcience ,  dont  le  Cardinal  de  Noailles  fut  le  pré* 
fident.  On  exila  le  jéfuite  /e  Teliier ,  chargé  de  la 
l^aine  publique  &  peu  aimé  de  fes  confrères. 

Les  Evéques  oppofés  à  la  bulle  appellèrent  a  un 
Bitur  concile  ,  dûc-ii  ne  fe  tenir  jamais.  La  Sorbonne, 
les  Curés  du  diocéfe  de  Paris ,  des  corps  entiers  de 
religieux  ,  firent  le  même  appel  ;  &  enfin  le  Cardinal 
de  Nocdlles  fit  le  fien  en  1717  »  mois  il  ne  voulut  pas 
d'dbord  le  rendre  public.  On  llmprîmar,  dit-on ,  mal- 
gré lui.  L'Eglife  de  France  refta  diviféc  en, deux  fac- 
tions ,  les  acceptants  &  les  refufaHs.  Les  acccptans 
ét<iient  les  cent  Evéques  qui  avaient  adhéré  fous  Louis 
XIV  avec  les  Jefuites  &  les  Capucins.  Les  refufans 
étaient  quinze  Evéques  &  toute  la. nation»  Les  ac- 
ceptins  fe  prévalaient  de  Rome;  les  autres  ,  des. Unir 
v^erfités  ^  des  Parlemens  &  du  peuple.  On  imprimait 
volume  fur  volume ,  lettres  fur  lettres.  On  fe  traitait 
ripiproquement  de  fçhifoatique  ft  d'hérétique. 

'  Un  Archevêque  deRheîms,  du  nom  de  J!fa///jy,  grand 
&  heureux  partifan  de  Rome ,  avait  mis  fon  nom  au 
bais  de  deux  écrits  que  le  FarleiAent  fit  brûler  par  le 
bourreau,  L'Ai^chevêque  Payant  fu  ,  fit  chanter  un  Te 
Deum^^ont  remerder  DiEU  d'avoir  été  outragé  par 
des  fchiimatlques.  Dieu  le  fécompenfa  ;  il  fut  Cardi* 
nal.  Un  Evêque  de  SoilTons  ayant  effuyé  le  même  trai- 
tement du  Parlement ,  &  ayant  fignifié  à  ce  corps  que 
ten'étaHpas  à  lui  à  le  juger ,,  même  pour  un  crime  de 
Ihè'fHûieJfé ,  il  fut  condamné  à  dix  mille  livres  d'amen- 
dé. Mais  le  Régent  ne  voulut  pas  qu'il  les  pay&t  »  de 
peiif ,  di^il  y  ijfi'il  ne  devint  Cardinal  auifi. 

Rome  éclatait  en  reproches  :  ofi  fe  confumaît  en 
l^gpdations  :  on  appeUait,onréappellait:  &tout  cela 
pour  quelques  palTages  aujourd'hui  oubliés  du  livre 
d'un  prêtre  oâogénaire ,  qui  vivait  d'aumônes  à  Am* 
fterdam^ 
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La  folie  du  f^me  des  finances  contribua  «  plos 
oti^on  ne  croit ,  à  rendre  la  paix  à  rEglife.  Le  public 
le  jetta  avec  tant  de  fureur  dam  le  commerce  des 
aâions  ;  la  cupidité  des  hommes  ^  excitée  par  cette 
amorce,  fut  fi  générale ,  que  ceux  qui  parlèrent  enfui^ 
de  janfénifme  &  de  bulle ,  ne  trouvèrent  perfonne  qui 
les  écoutât.  Paris  n^y  penfait  pas  plus  qo*ii  la  guerre  qui 
fe  faifait  fur  les  frontières  d'Èrpagne.  Les  fortunes  ra* 
pides  &  incroyables  qu'on  faifait  alors ,  le  luxe  éS:  la 
volupté  portés  au  dernier  excès  «  impofèrent  filence 
aux  difoutes  eccléfiaftiques  ;  Se  le  plaifir  fit  ce  que 
Louis  XIF  n'avait  pu  faire* 

Le  Duc  d'Orléans  faifit  ces  conjon  Aures ,  pour  réunir 
fEglife  de  France,  Sa  poKtique  y  était  intéreffée.  H 
craignait  des  tems ,  où  il  aurait  eu  contre  lui  Rome,' 
l'Efpagne  &  cent  Evéques^ 

Il  fâlait  en^ajer  le  Cardinal  de  Noaîllef ,  non-feule* 
ment  à  recevoir  <iette  conftitution  qu'il  regardait  com- 
me fcàndaleufe  ,  mais  à  rétrader  fon  appel  qu'il  regar- 
dait comme  légitime.  Il  fiilait  obtenir  de  lui  plus  que 
Louis  XIV  fon  bienfaiteur  ne  lui  avait  en  vain  de- 
mandé. Le  Duc  d'Orléans  devait  trou  ver  les  plus  grandes 
oppofitions  dans  le  Parlement ,  qu'il  avait  exilé  à  Pon- 
toife  ;  cq>endant  il  vint  à  bout  de  tout.  On  compofa  un 
corps  de  doétrine ,  qui  contenta  prefque  les  deux  partis» 
On  tira  parole  du  Cardinal  ^^  qu'enfin  il  accepterait. 
Le  Duc  d'Orléans  alla  lui  -  même  au  Grand  -^.Confell , 
avec  lés  Princes  &  les  Pairs, faire  enrégiftrer  un  édit , 
qui  ordonnait  l'acceptation  de  la  bulle  ,  la  (uppreiTion 
des  appels ,  rfaumanité  &  la  paix.  Le  Parlement ,  qu'on 
avait  mortifié  en  portant  ^itGrandrConfeil  des  déda* 
rations  qu'il  était  en  ppfleflion  de  recevoir ,  menacé 
d'ailleurs  d'être  transféré  de  Pontoife  à  Blois ,  enré- 
gtftra  ce  que  le  GranA-Confeil  avait  enrégiftré  ;  mais 

(  4  )  On  verra  dans  le  Sléeli  4i  louis  XV  qHelk|  forent  les 
vues  &  la  conduite  duiftégent  ^ 
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toâjourt  avec  les  tiCttvu  4*ufage ,  ^eft- à-d|re,  le 
maintien  des  libotés  de  TEglife  QalUcaiie  »  &  des^loi^ 
doRoya 


^  Le  Cardinal  Archevêque  ,  qoi  avaiè  pirbtnl^  de  fe 
rétradter  quand  le  Parlement  obéirait ,  fe  vit  enfiii  obUgé 
de  tenir  parole  ;,&  on  afficha  fon  mandement  de  ré« 
tfadation  le  zo  Août  i  *jzo.     ^ 

Le  nouvel  Archevêque  de  Cambrai  du  Bois  ^  fils  c('un 
apoticaire  de  Bri  ve  -  la  -  gaillarde  ,  depu)s ,  Cardinal  & 
premier  Miniftre  ,  fut  celui  qiii  eut; le  plue  départ  â 
cette  aflfîïire  y  dans  laquelle  la  pui(îance  de  tôuU  XlP' 
avait  échoué.  Perfonne  n'ignore  quelle  était  Ip  çon« 
duite  ,  la  manière  de  penfer ,  les  moeurs  de  ceMiniftre. 
Le  licencieux  du  Bois  fubjugua  le  pieux  Jfoaillef.  On 
fe  fouvient  avec  quel  mépris  le  Duc  d'Orléans  &  fon 
Minilfoe  parlaient  des  querelles  qùHis  appaitérent , 
quel  ridicule  ils  jettèrent  fur  cette  guerre,  de  cofitfo- 
verfe»  Ce  mépris  &  ce  ridicule  né  fervirent  pas  peu  à  la 
paix.  On  te  lafle  enfin  de'  combattre  ,  pour'  des  que- 
relles dont  le  monde  rit. 

Depuis  ce  tems ,  tout  ce  qu^on  appellait  en  France 
Janfënifme  ,  Qpiétifme  ,  bulles  ,  querelles  théologi- 
ques  9  baifla  fenfiblemént.  Quelques  Evéques  appellans 
risftérent  opiniâtrement  attachés  à  leurs  fen^mens.. 

Sous  le  miniftère  du  Cardinal  de  JP'/^nri^  on  voulut 
extirper  les  reiles  du  parti ,  en  dépofant  un  des  prélats 
tes  plus  obilinés.  On  choiGtApQur  faire  uo.j^Xfmple, 
le  Vieux  Soanift  Evéque  de  la  petite  villje  de  Sénés, 
homme  également  pieu^;&  i^exiple  «  ^'aULqpr);  fans 
paréos^  fans  crédit. 

Il'fot  condamné  par  UpetitLcmicile  proyi^iald'Am* 
brun  en  1725  ,  fufpendu  de  fes  fondions  d'Évéque  fi& 
de  Prêtre ^&  exilé  par  laiCour  en  Auve^gn^à  Vkp 
de  plus   de  quatre -vingt  ans«  Cette  rigueuc  lexcita 
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quelques  raines  plaintes.  Il  n'y  a  point  aujourd'hui  de 
nation,  qui  murmure  plus  que  laFrançaife ,  qui  obéiiTe 
mieux  9  &  qui  oublie  plus  vite. 

Un  reftc  de  {ànatifme  fubfifta  dans  une  petite  parde 
du  peuple  de  Paris.  Des  entoufiafies  s'imaginèrent  » 
qu'un  diacre  nommé  Paris ,  frère  d'un  Confeiller  au 
Parlement ,  appellant  &  réappellaiU  9  enterré  dans  le 
cimetière  de  St.  Médard.^  devait  faire  des  miracles^ 
Quelques  perfonnes  du  parti ,  qui  allèrent  prier  furfon 
tombeau  ,  eurent  l'imagination  ii  frappée  ,  que  leurs 
organes  ébranlés  leur  donnèrent  de  légères  conrul^ 
fions.  Auffi*tôt  la  tombe  fut  environnée  de  peuple  :  la 
foule  s'y  pref&it  jour  &  nuit.  Ceux  qui  montaient  fur 
la  tombe  donnaient  à  leurs  corps  des  fecouffes  ,  qu'ils 
preniedenlt  eux-mêmes  pour  des  prodiges.  Les  fauteurs 
fecrets  du  parti  encourageaient  cette  frénéfie.  On  priaic 
en  langue  vulgahe  autour  du  tombeau  ;  on  ne  parlaili 

Sue  de  fbords  qui  avaient  untendu  quelques  paroles  « 
'aveulies  qpi  avaient  entrevu  ,  d'eftropiés  qui  avaient 
marché  droit  quelques  momens.  Ces.  pro4g€s  étaietil) 
même  juridiquement  atteftés  par  une  foule  de  témoins 
qui  les  avaient  prefque  vus ,  parce  qu'ils  étaient  veAus 
dans  l^efpérance  de  les  voir,  ie  Gouvernementi  aban^ 
donna  pendant  un  mois  cette  maladie  épidémîque  i 
elle  4-  même.  Mais  le  concours  augmentait  ;  les  rnira^ 
des  redoublaient;  &  il  fidut  enfin  fermer  le  cimetière  ^ 
&  y  mettre  une  garde.  Alors  les  mêmes  entoufiafies 
allèrent  faire  leurs  miracles  dans  les  maifons.  Ce  tom* 
beau  du  diacre  Paris  fut  en  effet  le  tombeau  du  Janfé- 
nifme  *  dani  l'efprit  de  tous  les  honnêtes-  gens.  Ces 
farces  auraient  eu  des  fuites  férieufes  dans  des  temd 
moins  éclairés.  Il  femblait  que  ceux  qui  les  proté^^ 
geaient  >  ignoraflent  à  quel  fiécle  ils  avaient  à  faire. 

La  fuperftirion  alla  fi  loin  ,  qu'un  Confeiller  du  Par<^ 
lementeut  la  démence  de  préfenter  au  Roi  en  17;  6  an 
recueil  de  tous  ces  prodiges  ,  mum's  d'un  nombre  con.. 
fidér^led'attéftatioos*  Cet  homme  infenfé,  organe  & 


% 


1 


mm^ 


m^ttSc^ 


Digitized 


by  Google 


éLm 


S     31^       C.ON  VU'LSIONITAIRIS. 


"**»ïf|?. 


I 


viétime  fl^flfenfés ,  dit  dans  fon  mémoire  au  Roi ,  qn-il 
fjtxut  croire  aux  témoins  qui  fe  font  égorger  pour  fouteuir 
leurs  témoignages.  Si  fon  livre  fubfiftait  un  jour^  & 
que  les  autres  fuflent  perdus ,  la  poftérité  croirait  que 
notre  ftécle  a  été  un  tems  de  barbarie. 

Ces  extravagances  ont  été  en  France  les  derniers 
foupirs  d'une  fedte  ,qui  n'étant  plus  foutenue  par  des 
JrnauJd  ,  des  Pafcal  &  des  Nicole ,  &  n'ayant  plus 
que  des  convulfionnaires ,  eft  tombée  dans  l'avilifle- 
ment  ;  on  n'entendrait  plus  parler  de  ces  querelles  qui 
deshonorent  la  rjLifon  &  qui  font  tort  à  la  Religion ,  s'il 
ne  fe  trouvait  de  tems  en  tems '  quelques  efprits  re- 
muans  qui  cherchent  dans  ces  cendres  éteintes  queU 
ques  reftes  du  feu  dont  ils  effayent  de  faire  un  in- 
cendie. Si  jamais  ilsyréu(Ii(rent,la  difpute  du  Moli- 
nifme  &  du  Janfénifme  ne  fera  plus  l'objet  destroubles. 
Ce  qui  eft  devenu  ridicule  ne  peut  plus  être  dangereux. 
La  querelle  changera  de  nature.  Les  hommes  ne  man- 
quent pas  de  prétextes  pour  fe  nuire ,  quand  ils  n'en 
ont  plus  de  ^aufe. 

La  Religion  peut  encor  aiguifer  les  poignards.  Il 
y  a  toujours  dans  la  nation  un  peuple  qui  n'a  nul  com. 
merce  avec  les  honnêtes-gens  ,  qui  n'eft  pas  de  ce  fié. 
cle  ,  qui  eft  inacceflible  aux  progrés  de  ta  raifon,  & 
fur  qui  l'atrocité  du  fànatifme  confeirve  fon  empire 
comme  certaines  maladies  qui  n'attaquent  que  la  plus 
vile  populace. 

Les  Jéfuites  femblèrent  entraînés  dans  la  chute  du 
JanCsnifine  ;  leurs  armes  émouflees  n'avaient  plus  d*ad- 
verfaires  à  combattre  ;  ils  perdirent  à  la  Cour  le  crédit 
dont  le  TeJlier  avait  abufé  ;  leur  journcCl  de  Trévoux 
ne  leur  concilia  ni  l'eftime ,  ni  l'amitié  des  gens  de 
lettres.'  Les'Evéques  fur  lefquels  ils  avaient  dominé , 
les  confondirent  avec  les  autres  religieux  ;  &  ceux-ci 
ayant  été  abaifles  par  eux ,  les  rabaiflerent  à  leur  tour. 
Les  Parlemens  leur  firent  fentir  plus  d'une  fois  »  ce 
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qv'ilî  penfeient  d'eux  çn  condamnant  quelques-uns  de 
leurs  écrits  qu'on  aurait  pu. oublier.  L'Ujaiverfité  ,  qui 
commençait  alors  à  faire  <}e. bonnes  ééudes  dans  la 
littérature  ,  &  à  donner  une  excellente  éducation , 
leur  enleva  une  grande  partie  de  la  jeuneffe  :  &  ils 
attendirent  pour  reprendre  leur  afccndant ,  que  le  tems 
leur  fournît  des  hommes  de  génie  ,  &  des  conjondturcs 
favorables  ;  mais  ils  furent  bien  trompés  dans  leurs 
efpcrances  :  leur  chute  ,  l'abolition  de  leur  ordre  en 
France  ,  leur  banniffement  d'Efpagne ,  de  Portugal , 
de  Naples,  a  fait  voir  enfin  combien  Louis  -Y/ J^ avait 
eu  tort  de  leur  donner  fa  confiance. 

Il  ferait  très  utile  à  ceux  qui  font  entêtés  de  toutes 
ces  difputes ,  de  jetter  les  yeux  fur  Thiftoire  générale 
du  monde;  car  en  obfervanttant  de  nations,  tant  de 
mœurs,  tant  de  Religions  diflFérentes,  on  voit  le  peu, 
défigure  que  font  fur  la  terre  un  molinifte  &  un  jan- 
fénifte.  On  rougit  alors  de  fa  frénéfie  pour  un  fjôrti 
qui  fe  perd  dans  la  .foule  ,  &  dans  Timmenfité  des 
chofes. 
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.  CHAPITRE  TRENTE-HUITIEME.    , 
Du  Quiitifmi. 

AU  mih'eu  des  fadlions  du  Calvinifme  &  des  que- 
relles du  Janfénifme  ,il  y  eut  encor  une  divifion! 
en  France  fur  le  Quiétifme.  C'était  une  fuice  malheu- 
reufe  des  progrès  de  l'efprit  humain  dans  le  fiéçle 
de  Louis  XIV  ^  que  Ton  s'eiForqât  de  paffer  prefque 
en  tout  les  bornes  prefcrites  à  nos  connaiflances  ;  ou 
plutôt ,  c'était  une  preuve  qu'on  n'avait  pas  fait  encor 
aifezdej^grès. 

La  difputc  du  Quiétifme  eft  une  de  ces  intempéran- 
ces d'eô»rit  &  de  Ces  fubtilités  théologiques^  qui  n'au- 
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raient  laifle  aucune  trace  dans  la  mémoire  des  hom- 
mes ,  fans  les  noms  des  deux  iUuftres  rivaux  qui  com- 
battirent Une  femme  ,  fans  crédit  »  fans  véritable 
erprit,&  qui  n'avait  qu'une  imagination  échauffée, 
mit  aux  mains  les  deux  plus  grands-hommes  qui  fuflent 
alors  dans  PEglife.  Son  nom  était  Bouvières  de  la  Motte. 
Sa  famille  était  originaire  de  9Iontargis.  Elle  avait 
époufé  le  fils  de  Guion  entrepreneur  du  canal  de  Briare. 
Devenue  veuve  dans  une  afTez  grande  jeuneffe ,  avec 
du  bien ,  de  la  beauté  &  un  efprit  fait  pour  le  monde , 
elle  s'entêta  de  ce  qu'on  appelle  la  fpiritualiti.  Un 
barnabite  du  pays  d'Anneci^  près  de  Genève,  nommé 
La-Combe  ^  fut  (on  diredteun  Cet  homme ,  connu  par 
un  mélange  aflez  ordinaire  de  paflions  &  de  religion  , 
&  qui  eft  mort  fou ,  plongea  Tefprit  de  fa  pénitente 
dans  les  rêveries  myftiques ,  dont  elle  était  déjà  at- 
teinte. L'envie  d'être  une  Ste.  Tbirèfe  en  France ,  ne 
lui  permit  pas  de  voir  combien  le  génie  français  dft 
oppofé  au  génie  efpagnol ,  &  la  fit  aller  beaucoup  plus 
loin  que  Ste.  Thirèfe.  L'ambition  d'avoir  des  difciples, 
la  plus  forte  peut-être  de  toutes  les  ambitions,  s'empara 
toute  entière  de  fon  cœur. 

Son  direfteur  LorConibe  la  conduifit  en  Savoie  dans 
fon  petit  pays  d'Anneci ,  où  l'Evêque  titulaire  de  Ge- 
nève faitfaréfidence.  C'était  déjà  une  très  grande  indé- 
cence i  un  moine  de  conduire  une  jeune  veuve  hors  de 
fa  patrie  ;  mais  c'eft  ainfi  qu'en  ont  ufé  prefque  tous  ceux 
qui  ont  voulu  établir  une  feéle  ;  ils  traînent  prefque 
toujours  des  femmes  avec  eux.  La  jeune  veuve  fe 
donna  d'abord  quelque  autorité  dans  Anneci  par  fa 
profufion  en  aumônes.  Elle  tint  des  conférences.  Elle 
prêchait  le  renoncement  entier  à  foi-même ,  le  filence 
de  l'ame ,  l'anéantifTement  de  toutes  fes  puiflances  j 
le  culte  intérieur  ,  l'amour  pur ,  &  défintérelTé  ,  qui 
n'eft  ni  avili  par  la  crainte»  ni  animé  <ic  l^f^dr  des- 
récompenfes. 

Les  imaginations  tendres  ft  flexiblet ,  IbrCoiit  celles. 
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des  femmes  &  de  quelques  jeunes  rdigieux  qui  aimaient 
plus  qu'ils  ne  croyaient  la  parole  de  Dieu  dans  la 
bouche  d'une  belle  femme  ,  furent  aifément  touchées 
de  cette  éloquence  de  paroles  ,  la  feule  propre  à  per« 
fuader  tout  à  des  efprits  préparés.  Elle  fit  des  prorély- 
tes.  L'Ëvéque  d'Anneci  obtint  qu'on  la  fit  fortir  du 
pays,  elle  &  fon directeur.  Ils  s'en  allèrent  àGreno. 
ble.  Elle  y  répandit  un  petit  livre  intitulé  /r  Moyen 
court ,  &  un  autre  (pus  le  nom  des  Torrent ,  écrits  du 
ftiledont  elle  parlait  ;  &  fut  epcQr  obligée  de  fortir  de 
Grenoble. 

Se  flattant  déjà  d'être  au  rang  des  confefleurs ,  elle 
eut  une  vifion ,  &  elle  prophétifa  ;  elle  envoya  fa  pro- 
phétie au  père  La -Combe.  Tout  Fenferfe  banderti  ^ 
dit-elle ,  four  empêcher  le  progrès  de  rinùirieur  ^  là 
formation  de  lÉSMS-CllKlST  dans  les  âmes,  Lateni- 
f  été  fera  telle ,  qtiil  ne  reflerapas  pierre  fur  pierre  ,•  ^ 
//  mefemhle ,  qtie  dans  toute  la  terre  il  y  aura  trouble , 
guerre  ^  renverfement,  La  femme  fera  enceinte  dfi 
tefprit  intérieur ,  ^  le  dragon  fe  tiendra  defrout  devant 
elle. 

La  prophétie  le  troura  vraie  en  paVtie  :  Penfer  ne  fe 
bandft  point  :  mais  éunt  revenue  à  Paris  conduite  par 
fon  directeur ,  &  l'un  &  l'autre  ayant  dogmatifé  en 
1687  9  l'Archevêque  de  Harhide  Cbamoalon  ohtxni  un 
ordre  du  Roi ,  pour  &ire  enfermer  La^Combe  comme  un 
fédudeur ,  &  pour  mettre  dans  un  couvent  Madame 
Guion  comme  un  efprit  aliéné  qu'il  falait  guérir.  Mais 
Madame  Gtdon ,  avant  ce  coup ,  s'était  fait  des  protec- 
tions qui  la  feryîrent.  Elle  avait  dans  la  maifon  de  St. 
Cyr  encor  naiftante ,  une  confine  nommée  Madame  de 
la  Maifon^Fort ,  favorite  de  Madame  de  Maintenon. 
Elle  s'était  infinuée  dans  l'efprit  des  Ducheffes  de 
Cbevreufe&  de  Beauvilliers.  Toutes  fes  amies  fe  plai* 
gnirent  hautement  ,  que  TArchevéque  de  Harlm  , 
connu  pour  aimer  tcop  les  femmes ,  perfëcutét  une 
femme  »  qui  ne  parlait  que  de  l'amour  de  DiBUU 
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La  protection  toate-pnifTante  de  Madame  de  Main- 
tenon  impofa  filence  à  rArchevéque  de  Paris ,  de  rendît 
la  liberté  à  Madame  Guion,  Elle  alla  à  Verfailles^ 
s'introduifît  dans  St.  Cyr ,  aflîfta  à  des  conférences 
dévotes  que  faiTaic  TAbbé  de  Fénilon  après  avoir  diné 
en  tiers  avec  Madame  de  Maintenons  La  Princeffe 
&Harcotirt^  les  Duchefles  de  Cbevreufe^de  BeauviÛ 
liers  &  de  Cbarot  étaient  de  ces  myftères. 

L'Abbé  de  Finilon  ,  alors  précepteur  des  Enfans  de 
France ,  était  l'homme  delà  Cour  le  plus  féduifant.  Né 
avec  un  cœur  tendre  8c  une  imagination  douce  &  bril- 
lante ,  fon  efprit  était  nourri  de  la  fleur  des  belles- 
lettres.  Plein  de  goût  &  de  grâces  ,  il  préférait  dans  la 
théologie  tout  ce  qui  a  l'air  touchant  &  fublime ,  à  ce 
qu'elle  a  de  fombre  &  d'épineux.  Avec  tout  cela  ,  il 
avait  je  ne  f  is  quoi  de  romanefque ,  qui  lui  infpira  ^ 
hon  pas  les  rêveries  de  Madame*  Ouion ,  mais  un  goût 
de  rpiritualité,  qui  ne  s'éloignait  pas  des  idées  de  cette 
Dame. 

Son  imagination  s'échauffait  parla  candeur  &  par  (a 
vertu  ^  comme  lés  autres  s-'enflamment'  i^arjeurs  paC* 
fions.  Sa  paffion  était  d'aimer  DiEU  pour  lui  -  même. 
Il  ne  vit  dans  Madame  Guion ,  qu'une  ame  pure  éprife 
du  même  goût  que  lui ,  &  fe  lia  fans  fcrupule  avec 
elle- 

« 

Il  était  étrange,  qu'il  fût  (edult  ^r  tine  femme  à  fé^ 
-vélations ,  à  prophéties  &  à  galimatias,  qui  fufFoquak 
•de  la  grâce  intérieure ,  qu'on  était  obligé  de  délacer  ^ 
&  qui  fe  vuidait  (à  ce  qu'elle  difait)  de  la  furabor)-> 
dance  de  grâce ,  pour  en  faire  enfler  le  corps  de  Télu 
qui  était  affis  auprès  d'elle.  Mais  Finilon ,  dans  l'amitié 
ic  dans  fes  idées  myftiques  ,  était  ce  qu'ion  efl  en 
amour  :  il  excufait  les  défauts  i  &  ne  s'attaôhait'  qufà 
la  conformité  do  fond  des  fentimens  qui  Tavaicnc 
charmé. 

Madame 
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Madame  Guîons  afTUrée  &  fiirc  d'un  tel  difcipld 
qu'elle  appellait  Ton  fils  ,  &  comptant  même  fur  Mada^ 
me  de  Maintenon  ,  répandit  dans  Sti  Cyr  toutes  fes 
idées.  L'Evéque  de  Chartres  Qodeù  i  dans  le  diocèfe 
duquel  eft  St.  Cyr ,  s'en  allarma ,  &  s'en  plaignit  L'Ar^ 
chevéque  de  Paris  menaqa  encor  de  recommencer  fea 
premières  pourfuites. 

Madame  de  Maintenons  qut  fit  penfait  t^vfz  faire 
de  St  Cyr  un  féjour  de  paix ,  qui  (avait  combien  le 
Roi  était  ennemi  de  toute  nouveauté  ^  qui'li'avaitpa» 
befûin  pour  fe  donner  de  la  confidération  de  fe  mettre 
i  la  tête  d'une  éfpècé  de  feâe ,  &  qui  enfin  n'aVàit 
en  vue  que  fon  crédit  &  fotl  repos ,  rompit  tout  coitfi^ 
merce  avec  Madame  Guion  |  &lui  défendit  le  féjour 
de  St.  Cyr.  ^  / 

L'Abbé  de  Finilon  voyait  uA  orage  fe  former ,  & 
craignit  de  manquer  les  grands  poftes  oà  il  afpirait.  Il 
confeilla  à  fon  amie  de  fe  mettre  elle-même  dans  les 
mains  du  célèbre  ^oj/iif/  Evêque.de  Meaux ,  regardé 
comme  un  père  de  TEglife.  Ellefe  fournit  aux  décifîons 
de  ce  prélat ,  communia  de  fii  main ,  &  lui  donna  tou6 
fes  écrits  à  examiner.  ^  ,   -  : 

L^Evêque  de  MeauX  ^  avec  l^'agrénient  du  koi ,  s'af« 
focia  pour  cet  examen  l'Evêque  de  Cbâlons  ,  qui  fut 
depuis  le  Cardinal  de  Noailies  y&  l'Abbé  Tronjûn  fu^ 
périeur  de  St  Sulpice.  \\^  s'afTemblèrent  fecretceipcnl 
ai;  vilfage  d'Iffi ,  près  de  Paris.  L'Archev.êque  de  Paris 
Cèanvaion  ,  jaloux  que  d'autres  que  lui  fe  pftttafîent 
pour  juges  dans  fon  diocèfe ,  fit  afiichjçc  une  cenfure 

Î Publique  des  livras  qu'on  examinait  Madame^  Ùuion 
e  redra  dans  la  ville  de  Moaux  mêmje  }  çlle  ^ufcrivit  à 
tbutcequé  l'Evêque  Bojfuet  voulut,  &  promit  de  ne 
plus  dogmatifen  « 

.  Cependant  Pihitànïut  élevé  à  l'archevêché  àt  Caqi« 

1    brai  en  xd^s  )  ^^9<7é  par  l'Evêque  de  Meauk.  Ufem^ 
1^       SiécifdiLtaéfZIV'^omAl.  X 
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blaît  qu'une  af&îrc  aflbupie  ,  dans  laquelle  îl  n'y  avait 
eu  ju^ues  -là  que  du  ridicule ,  ne  devait  jamais  fe  ré- 
veiller. Mais  Madame  G«fo» ,  accufée  de  dogmatifer 
toujours  après  avoir  promis  lefilence ,  fut  enlevée  par 
ordre  du  Roi  dans  la  même  année  1699  &miC  e  en 
prifon  à  Vincennes ,  comme  fi  elle  eût  été  une  perfonne 
dangereufe  dans  l'Etat.  Elle  ne  pouvak  Tétre;  &  fes 
pieufes  rêveries  ne  méritaient  pas  l'attention  du  Sou- 
verain. Elle  compcfa  à  Vincenneâ  ûa  gros  volume  de 
vers  myftiques  ,  ptaa  mauvais,  encor  que  fa  profe  ; 
eUe  parodiait  ks  vers  des  opéra.  Elle  chantait  fou  vent: 

L*amour  put  &  parBiit  va  plus  loin  qu'on  ne  pcnfe  : 
09  ne  fait  pas ,  torfqu^il  commence ,    , 
Tout  ce  qn*il  doit  coûter  un  jour. 

Mon  cœur  n*auralt  connu  Vlncennes  ni  fouffirance , 
S*il  n*eût.co^fin  le  pnr  amour.  ^ 

Les  opinions  des  hommes  dépendent  des  tems ,  det 
Heux  &  des  circonftances.  Tandis  qu'on  tenait  en  pri>. 
ion  Madame  Guion ,  qui  avait  ipoufé  Jesus-Christ 
dans  une  de  fes  exta{es ,  &  qui  depuis  ce  tems-là  ne 
priait  plus  les  faints  ,  difant  que  la  maitreffe  de  ta 
maifon  ne  devait  pas  s'adrefler  aux  domeftiques; 
dans  ce  tems-là ,  dis-je ,  on  foUiciti^it  à  Rome  1^  ca- 
nomËition  de  Marie  d*jigreda\  qui  avait  eu  plus  de 
vîiions  &  de  révélations  que  tous  les  myftiques  en. 
femble  :  êc  pour  mettre  le  comUe  aux  contradidtrons 
dont  ce  monde  éft  plein ,  on  pourfuivaitjen  Sbrbonne 
cette  même  (VJgreda  qu^on  voulait  feire  faîntc  en 
Efpagne.  UUniverdté  de  Salamanqùe  condamnait  la 
Sorbonfl.6  &  en  était  condamnée.  Il  était  difficile  de 
dire  de  quel  côté  il  y  avait  le  plus  d'^bfurdité  &  de 
folie  ;  mais  c'en  eft  fans  doute  une  très  grande  d'a- 


/  (  a  )  Ce  qu'on  aurait  dû 
remarquer  9  c'çft  que  le  Qyàé' 
HTme  eft  dans  Don-jQuicboHe. 
I^jclsev^er   errant  >  dit 


jn'on  doit  fervîr  Dulcinée  ^ 
lans  autre  récompenfe  ,  que 
celle  d*êtfe  Ton  chevalier,  ifim- 
chp   lui   répond  :    Cm  ^ 
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voir  donné  k  toutes  les  extravagances  de  Cette  efpèce 
le  poids  qu'elles  ont  encor  quelquefois*  (a) 

Êoffitet  qui  s'était  lotigtems  regardé  comme  le  père 
&  le  maître  de  Finélw^  devenu  jaloux  de  la  répu« 
t^tton  &  du  crédit  de  îbn  difciple ,  &  voulant  toû^ 
jours  conferver  cet  afcendant  qu'il  avait  pris  fiir  tou$ 
fes  confrères  ,  exigea  que  le  nouvel  Archevêque  de 
Cambrai  condamnât  Madame  Guion  avec  lui ,  &  fou& 
crivit  à  fcs  inibudHons  paûorales.  Fiuéhn  ne  vou* 
lut  lui  facrifier  ni  fes  fentimens  ni  fon  amie.  On  prQ« 
pofa  des  tempéramens  ;  on  donna  des  promefles  2  on 
fe  plaignit  de  part  &  d'autre  ,  qu'on  avait  manqué 
de  parole.  L'Archçvéque  de  Cambra) ,  en  partant  pour 
fon  diocèfe  ^  fit  imprimer  à  Paris  fon  livre  des  Maasû 
'  mes  des  Saints  ^  ouvrage  dans  lequel  il  ^rut  rei^ifier 
tout  ce  qu'on  reprochait  à  fon  amie ,  &  dçveloppet 
les  idées  orthodoxes  des  pieux  contemj)latifs  ,  oui 
s*élèvcnt  au^deflus  des  fens  ,  &  qui  tendent  à  un  état 
de  perfedion ,  ou  les  âmes  ordinaires  n'afpîrent  guères, 
t'Êvêque  de  Meaux  &  fes  amis  fe  foulevèrent  contre 
le  livre*  On  le  dénonqa  au  Roi ,  comme  s'il  eût  été 
auffi  dangereux  qu^il  était  peu  intelligible.  Le  Roi 
en  parla  à  Boffîtet ,  dont  il  refpeAait  la  réputation  & 
les  lumières*  Celui-ci ,  fe  jettam  aux  genoux  de  fon 
Prince ,  lui  demanda  pardon  de  ne  l^aVoir  pas  averti 
plus  tôt  de  la  fatale  héréfie  de  Monfieur  de  Cambrai* 

Cet  entoufiafme  ne  parut  pas  fincère  aux  nombfeut 
amis  de  Fini/on*  Les  courtifans  penfèrent  que  c*était 
un  tour  de  courtîfan*  Il  était  hleti  difficile  qu'au 
fonds  un  homme  comme  Bojfuet  reg  rdit  comme  Une 
birifie  fatale  la  chimère  pieufe  d*aimer  filEÛ  poui» 
lui-même*   Il  fe  peut  qu'il  îtt  de  bonne  foi  dans  fa 


manera  de  afHot  hë  pydo  yo 
predtcar  que  fe  ha  de  amàr  H 
Huefiro  fetiot  pot  fipfîb  ijk 
que  ms  mueva  ^ertuf»  de 


gtork  â  temor  de  féna  t  amu 
que  yo  le  querria  amwr  y  fer* 
iirforkîuèfuideJhr4 
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haine  pour  cette  dévotion  myftique  ,  &  encor  plus 
dans  la  haine  fecrette  pour  Finélon ,  &  que  confon- 
dant Tune  avec  l'autre ,  il  portât  de  bonne  foi  cette 
accufation  contre  fon  confrère  &  fon  ancien  ami ,  fe 
figurant  peut-être  que  des  délations  qui  desbonore- 
faient  un  homme  de  guerre ,  honorent  un  eccléfiafti« 
que ,  &  <^ue  le  zèle  de  la  Religion  fanâifie  les  mau- 
vais procédés. 

Le  Roi  &  Madame  de  Maintenon  confultent  aufC- 
t6t  le  père  de  la  Cfoaife  s  le  confefTeur  répond  ,  que 


tait  pas  janfénîfte  ;  mais  il  s'était  nourri  de  leurs  bons 
écrits.  Les  Jéfuites  ne  Taimsient  pas ,  &  n'en  étaient 
pas  aiméff. 

S  La  Cour  &  la  ville  furent  divifees  ;  &  toute  Fat- 
tention  tournée  de  ce  c6té  lailTa  refpirer  les  Janfé- 
niftes.  BoJ/iiet  écrivit  contre  Finilon.  Tous  deux  en- 
voyèrent leurs  ouvrages  au  Pape  Innocent  XII ,  & 
s'en  remirent  à  fa  déci(ton.  Les  circonilances  ne  pa. 
raiflaient  pas  favorables  à  Finélon  :  on  avait  depuis 
peu  condamné  violemment  à  Rome  ^  dans  la  perfonne 
derEfpagnol  MolinoSj  le  Quiétifme  dont  on  accufait 
l'Archevêque  de  Cambrai.  C'était  le  Cardinal  d'Etries^ 
ambaiTadeur  de  France  à  Rome ,  qui  avait  pourfuivi 
MoHnoT.  Ce  Cardinal  éHEtrées ,  que  nous  avons  va 
dans  fa  vieillefTe  plus  occupé  des  agrémens  de  ta  fo- 
ciété  que  de  théologie ,  avait  perfécuté  Moltnos  ,  pour 
plaire  aux  ennemis  de  ce  malheureux  prêtre.  Il  av.iit 
même  engagé  le  Roi  à  foUiciter  à  Rome  la  condam- 
nation  ,  qu'il  obtint  aifément  De  forte  que  Louis 
XIV  fe  trouvait ,  fans  le  ftvoîr ,  l'ennemi  le  plus  rc* 
doutable  de  Tamour  pur  des  myftiques. 

Rica  n'eft  plus  aî(c ,  dans  ces  matières  délicates  ^ 
>     que  de  trouver  dans  un  livre  qu'on  juge ,  des  paffa» 
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ges  redemblans  à  ceux  d'un  livre  déjà  profait.  L'Ar* 
chevéque  de  Cambrai  avait  pour  lui  les  Jéfuites  ,  le 
Duc  de  Beauvillifrs ,  le  Duc  de  Cbevreufe ,  &  le  Car- 
dinal de  Bouillon  depuis  peu  ambafladeur  de  France 
à  Rome.  Monfieur  de  Meaux  a>yait  fon  grand  nom 
\&  Tadhéfion  des  principaux  prélats  de  France.  Il 
porta  au  Rc»  les  fignatures  de  plufîeurs  Evéques  & 
d'un  grand  nombre  de  dodteurs ,  qui  tous  s'élevaient 
contre  le  livre  des  Maximes  dis  Saints. 


i. 


Telle  était  Pautorrté  de  Bojfuet  ,  que  le  pcre  de 
la  Cbaife  n'ofa  foutenir  l'Archevêque  de  Cambrai  aur 
près  du  Roi  fon  pénitent ,  &  que  Madame  de  Main* 
tenon  abandonna  abfolument  fon  ami.  Le  Roi  écri- 
vit au  Pape  Innocent  XII  qu'on  lui  avait  déféré  te 
livre  de  l'Archevêque  de  Cambrai  comme  un  ouvrage 
pernicieux ,  qu'il  l'avait  fait  remettra  aux  mains  du 
Nonce ,  &  qu'il  preffait  Sa  Sainteté  de  juger. 

On  prétendait ,  &  on  difait  même  publiquement  à 
Rome  ^  &  c'eft  un  bruit  qui  a  encor  des  partifans , 
que  l'Archevêque  de  Cambrai  n'était  aitdi  perfécuté, 
que  parce  qu'il  s'était  oppofé  à  la  déclaration  du  ma- 
riage feoret  du  Roi  &  de  Madame  de  Maintenon.  Les 
inventeurs  d'anecdotes  prétendaient ,  que  cette  Dame 
avait  engagé  le  père  de  la  Cbaife  à  preiTer  le  Roi  de 
la  reconnaître  pour  Reine  ;  que  le  jéfuite  avait  adroi- 
tement remis  cette  commifTioh  hazardeufe  à  l'Abbé 
de  Fénihn ,  &  que  ce  précepteur  des  Ënfans  de  France 
avait  préféré  l'honpeur  de  la  France  &  de  fes  difci- 
ples  à  fa  fortune  ;  qu'il  s'était  jette  aux  pieds  de  Louis 
XIV  pour  prévenir  un  éclat ,  dont  la  bizarrerie  lui 
ferait  plus  de  tort  dans  la  poftérité ,  qu'il  n'en  recueil- 
lerait de  douceurs  pendant  fa  vie.  (6) 


l(  i  )  Ce  conte  fe  retrouve 
dans  rhiftoire  -de  Louii  XIF 
imprimée  à  Avignon.  Ceux 
qui  ont  amprèche  de  ce  Mo- 


narque &  de  Madame  de 
Maintenen  ,  favent  à  quel 
point  tout  cela  eft  Soigné 
de  la  vérité. 
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Il  eft  très  ^ai ,  que  Finélon  ayant  continué  l'éda- 
cation  do  Duc  de  Bourgogne  depuis  fa  nomination  à 
l'arcbevéché  de  Cambrai ,  le  Roi  dans  cet  intervalle 
avait  entendu  parler  confufémep.t  de  fes  liaifons  avec 
Madame  Guion  &  avec  Madame  de  la  Maifon-Fort: 
il  crut  d'ailleurs  qu'il  infpirait  au  Duc  de  Bourgogne 
des  maximes,  un  peu  auftères  ,  ft  des  principes  de 
gouvernement  &  de  morale  qui  pouvaient  peut-être 
devenir  un  jour  une  cenfure  indirede  de  cet  air  de 
grandeur ,  de  cette  avidité  de  gloire  ,  de  ces  guerres 
légèrement  entreprifes ,  de  ce  goût  pour  les  fêtes  & 
pour  les  plaifirs ,  qui  avaient  caradtérifé  fon  règne. 

'  Il  voulut  avoir  une  converfation  aveo  le  nouvel 
Archevêque  fur  fes  principes  de  politique.  Fémlon , 
plein  de  fes  idées ,  lalfla  entrevoir  au  Roi  une  partie 
des  maximes ,  qu'il  développa  enfuite  dans  les  endroits 
dû  Tilémaque  où  il  traite  du  gouvernement  ;  maximes 
plus  approchantes  de  la  république  de  Platoity  que 
de  la  maiiière  dont  il  faut  goutrerner  les  hommes. 
Le  Roi  après  la  converfation  dit ,  qu'il  avait  entretenu 
le  plus  bel  efprit  &  le  plus  chimériquede  fon  Royaume. 
Lé  Duc  de  Bourgogne  fut  inftruit  de  ces  paroles  du 
Roi.  Il  les  redit  quelque  tems  après  à  Monfieur  de 
jUalezieu» ,  qui  lui  enfeignait  la  géométrie.  C'eft  ce 
que  je  tiens  de  Monfieur  de  Malezieux ,  &  ce  que  le 
Cardinal  de  Fleuri  m'a  confirmé. 

Depuis  cette  converfation  le  Roi  crut  aîfémcnt ,  que 
FéniioH  était  aufll  romanefque  en  fait  de  Religion 
qu'en  politique. 

Il  eft  très  certain  que  le  Roi  était  perfonnellement 
piqué  contre  l'Archevêque  de  Cambrai.  Godet  Def- 
marêts  Evéquè  de  Chartres  ,  qui  gouvernait  Madame 
de  Mainpenùn  &  St.  Cyr  avec  le  defpotifme  d'un 
diredieur ,  envenima  le  cœur  du  Roi.  Ce  Monarque 
fit  fon  affaire  principale  de  toute  cette  difpute  ridi* 
cule  dans  laquelle  il  n'entendait  rien.   Il  était  fans 
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doute  très  aifé  de  la  lailTer  tomber ,  pt^ifi)ti*èn  fi  peu 
de  tems  die  eft  tombée  d'elle-même  ;  mais  elle  fal- 
faic  tant  de  bruit  à  la  Cour  qu'il  craignit'une  cabale 
encor  plus  qu'une  héréfie.  Voilà  la  véritable  origine 
de  la  perfécution  excitée  contré  Fênélon. 

Le  Roi  ordonna  au  Cardinal  de  Bouillon  alors  Ton 
ambaffadeur  à  Rome ,  par  fes  lettres  du  mois  d'Au- 
gufte(que  nous  nommons  fi  mal  -  à  -  propos  >^(Wi/?  ) 
1697 ,  de  pourfuivre  la  condamnation  d*un  homme 
qu'on  voulait  abfolument  faire  paffer  pour  un  héré- 
tique. Il  écrivît  de  fa  propre  main  au  Pape  Innocent 
XII ,  pour  le  prelTer  de  décider. 

La  congrégation  du  St  Office  nomma ,  pour  inf- 
truire  le  procès  »  un  dominicain  ,  un  jéfuite ,  uft  béné- 
dictin ,  deux  cordeliers ,  un  feuillant  éc  un  auguftin. 
Ceft  ce  qu'on  appelle  i  Rome  les  confnlteurs.  Les 
Cardinaux  &  les  Prélats  laiiTenc  d'ordinaire  à  ces  moi- 
nes rétude  de  la  théologie  ,  pour  fe  livrer  à  la  poli- 
tique ,  à  l'intrigue  ou  aux  douceurs  de  i'oifiveté.  (r) 

Les  confulteurs  examinèrent  pendant  trente- fept 
conférences  trente-fept  propofitions ,  les  jugèrent  er- 
ronées à  la  pluralité  des  voix  ;  &  le  Pape ,  à  la  tête 
d'une  congrégation  de  Cardinaux  ,  les  condamna  pat 
un  bref,  qui  fut  publié  &  affiché  dans  Rome  le  i) 
Mars  1699. 

L'Evéque  de  Qleaux  triompha  ;  mais  l'Archevêque 
de  Cambrai  tira  un  plus  beau  triomphe  de  fa  défaite. 
Il  fe  fournit  fans  reilridtion  &  fans  réferve.  Il  monta 
lui-même  en  chaire  à  Cambrai ,  pour  condamner  foft 
propre  livre.  Il  empêcha  fes  amis  de  le  défendre. 
Cet  exemple  unique  de  la  docilité  d'un  favant  qui 
pouvait  fe  faire  un  grand  oarti  par  la  perfécution 

(  c  )  Le  Nonce  Roberti  difait  :  hifogna  infurinarfi  ii  tetJogia  r 
fare  unfondo  ii  poUtica. 
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mètnt ,  «ette  candeur  ou  ce  grand  art ,  lui  gagnèrent 
tous  les  coeurs ,  &  firent  prefque  haïr  celui  qui  avaife 
remporté  la  viftoirc.  Il  vécut  toujours  depuis  dans 
ion  diocèfe  en  digne  Archevêque ,  en  homme  de  let. 
très.  La  douceur  de  fes  mœurs  ,  répandue  dans  fa 
converfation  comme  dans  fes  écrits  ,  lui  fit  des  amis 
tendres  de  tous  ceux  qui  le  vireut.  La  perfécution 
&  fon  Tilémaque  lui  attirèrent  la  vénération  de  TEu- 
rope.  Les  Anglais  furtout ,  qui  firent  la  guerre  dans 
ïbn  diocèfe,  s'empreflaient  à  lui  témoigner  leur  ref- 
ped.  Le  Duc  de  Marlborougb  prenait  foin  qu'on 
épargnât  fcs  terres.  Il  fut  toujours  cher  au  Dpc  de 
Bourgogne  qu'il  avait  élevé  ;  &  il  aurait  eu  part  au 
gouvernement ,  fi  ce  Prince  eut  vécu. 

Dans  fa  retraite  philofophique  &  honorable  ^  on 
voyait  combien  il  était  difficile  de  fe  détacher  d'une 
Cour  telle  que  celle  de  Louis  XIV  ;  car  il  y  en  a 
d'autres  que  piufieurs  hommes  célèbres  ont  quittées 
fans  les  regretter.  U  en  parlait  toujours  avec  un  goût 
&  un  intérêt ,  qui  perqait  au  travers  de  fa  réfigna*- 
tion.  Piufieurs  écrits  de  phîlofophie ,  de  théologie , 
de  bel1es.lettres  furent  le  fruit  de  cette  retraite.  Le 
Duc  d'Orléans ,  depuis  régent  du  Royaume ,  le  con^ 
fulta  fur  des  points  épînepx  ,  qui  intéreffent  tous  les 
hommes ,  &  auxquels  peu  d'hommes  penfent.  Il  de^ 
mandait ,  fi  l'oa  peut  démontrer  Texiftence  d'un  DiEa, 
fi  ce  Dieu  veut  un  culte ,  quel  eft  le  culte  qu'il  ap- 
prouve, fi  Ton  peut  l'ofFenfer  en  choifilTant  mal?  Il 
fait  beaucoup  de  queftions  de  cette  nature,  en  phi- 


Ci)  Ces  vers  fc  trouvent 
^ansles  poèfies  de  Madame 
Gition:  mais  le  ncreq  de  Mr. 
TArchevêque  de  Cambrai , 
m*ayant  afluré  plus  d*une 
fois  qirils  étaient  de  fon  oa- 
cie  ,  &  qu'il  les  lui  avait  en- 
temUi  réciter  le  jour  même 
iju'il  Jeç  avait  feits ,  on  a  dû 


refHtuer  ces  vers  à  leur  véri- 
table  Ruteur.  Ils  ont  été 
imprimés  dans  cinquante 
exemplaires  de'  Tédition  du 
Télénta^ue  faite  par  les  foins 
du  Marquis  de  Fénélon  en 
Hollande  y  &  fnpprimés  dans 
les  autres  exemplaires. 
Je  fnis  obligé  de  réïtj^er  ici 
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lofpphe  qui  cherchait  à  s'inftniire  ;  &  l'Archevêque 
répondait  en  philofophe  &  en  théologien. 

Après  avoir  été  vaincu  fur  des  difputes  de  l'école,  il 
ttt  été  peut-être  plus  convenable  qu'il  ne  fe  mêlât 
point  des  querelles  du  Janfénifme  ;  cependant  il  y  en- 
tra. Le  Cardinal  de  Noaiiles  avait  prts^ontre  lui  autre- 
fois le  parti  du  plus  fort  :  l'Archevêque  <le  Carabirai  en 
ufa  de  même.  Il  efpéra  qu'il  reviendrait  à  la  Cour ,  ft 
qu'il  y  ferait  confulté  ;  tant  Tefprit  humain  a  de  peine 
a  {e  détacher  des  affaires ,  quand  une  fois  elles  onf 
fervi  d'aliment  à  fon  inquiétude^  Ses  défirs  cependant 
étaient  modérés  comme  (es  écrits  ;  &  même  uir  la  fin 
de  fa  vie  il  méprifa  enfin  toutes  les  difputes  ;  fembla-«> 
ble  en  cela  feul  à  l'Ëvéque  d'Avranches  JSuet ,  l'un  def 
plus  favans  hommes  de  l'Europe ,  qui  fur  la  fin  de  fes 
jours  reconnut  la  vanité  de  la  plupart  des  fciences ,  & 
celle  de  l'efprit  humain.  L'Archevêque  de  Cambrai 
(  qui  le  croirait  ?  )  parodia  ainfi  un  air  de  LulU  ; 

Jeune ,  j*étals  trop  fage  » 
Et  voulais  trop  favoir  : 
Je  ne  veux  en  partage 

Que  badînage» 
Et  touche  an  dernier  âge  t 

Sans  rien  prévoir, 

II  fit;  ces  vers  en  préfence  de  fon  neveu  le  Marquis 
de  Finihu ,  depuis  ambafladeur  à  la  Haye.  C'eft  d^lu^ 
que  je  les  tiens.  (  i  )  Je  garantis  la  certitude  de  ce  fait. 


que  j'ai  en  main  la  lettre  de 
Rtmtfay ,  élève  de  Mr.  de  F/- 
nUon  ,  dans  laquelle  il  me 
dit  :  S'il  était  né  en  Angle- 
terre ,  il  aurait  développé  fon 
génie  &  donné  Tefibr  à  fes 
principes  qu'on  n*a  jamais 
bien  connus. 

Uauteur    du  Diâionnasri 


biflorique  »  IHtériàrt  &f  criHqn» 
à  Avignon  1759.  dit  à  l'article 
Fénélon yqu*i\  était  artificieux, 
fonple ,  flatteur  &  diffimnlé. 
B  fe  fonde  pour  flétrir  ainfi 
fa  mémoire ,  fur  un  libelle  de 
PAbbé  Fbelîppeaux  ennemi  de 
ce  grand  -  homme.  Enfiiite  il 
afiure  que  rArchtvéquf  dt 
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n  ferait  peu  important  par  lui-tnéme ,  s^il  ne  pf ôtiraie 
à  quel  point  nous  Vj6yons  fouvÉnc  avec  des  regards 
difFérens  >  dans  la  trifte  tranquillité  de  la  vieillefle ,  ce 
qui  nous  a  paru  fi  grand  &  fi  intéreflant  dans  Tâge  où 
Tefprit  plus  aAif  eft  la  jouet  de  fes  déGrs  ft  de  fes 
illufions. 

Ces  dirputes  longtetns  l'objet  de  Pattention  de  fai 
France  ,  ainfi  que  beaucoup  d'autres  nées  de  roifivcté , 
fe  font  évanouies.  On  é'étonne  aujourd'hui  qu'elles 
ayent  produit  tant  d'anioiofités.  L'efprit  philofophe 
qui  gagne  de  jour  en  jour ,  femble  aflurer  la  tranquillité 
publique ,  &  les  fanatiques  mêmes  qui  s'éléveùt  contre 
les  philofophes  ,  leur  doivent  la  paix  dont  ils  jouiifent 
&  qu'ils  cherchent  a  perdre. 

L'affaire  du  Qpiétifme  fi  malheureufement  impor- 
tante fous  Louis  XIV ^  aujourd'hui  fi  mcprifée  6c  fi  ou- 
\Aiét  ,  perdit  à  h  Cour  le  Cardinal  de  Éouilhn^  II  était 
neveu  de  ce  célèbre  Turenne  à  qui  le  Roi  avait  dû 
fon  falut  dans  la  guerre  civile  »  &  depuis  l'agrandiffe- 
ment  de  fon  Royaume. 

Uni  par  l'amitié  avec  l'Archevêque  de  Cambrai ,  & 
chargé  des  ordres  du  Roi  contre  liii ,  il  chercha  à 
cilier  ces  deux  devoirs.  Il  efl:  confiant  par  fes  lettres 
qu'il  ne  trahit  jamais  fon  miniftére  en  étant  fidèle  ' 
fon  ami.  -Il  prefTait  le  jugement  du  Pape  félon  les  or- 
dres de  la  Cour  ;  mais  en  même  tems  il  tâchait  d'ame- 
ner les  deux  partis  k  une  conciliation. 

Un  prêtre  Italien  nommé  Giori ,  qui  était  auprès  de 
lui  l'efpioti  de  la  hdààiï  ^contraire ,  s'introduifit  dans 


con. 
ttres 
èleà 


Cambrai  était  un  pauvre  ih4<h- 
logitn ,  parée  qu*il  ii*était  pas 
janfénifte.Nous  fommes  inon- 
dés depuis  pea  de  diâionnat-i 
res  qui  font  des  libelles  diffa* 
matoires.  Jamais  la  littératu-» 
re  n*a  été  fi  déshonorée ,  ni 


la  vérité  fi  attaquée.  Le  méftee 
auteur  nie  que  Mr.  Rpiffifi^ 
m*ait  écrit  la  lettre  dont  jt 
parle ,  &  il  le  nie  aveo  une 
groffîéreté  infiiltante ,  quoi- 
qu'il ait  tiré  une  grande  par- 
tie de  fes  articles  du  SiicUde 
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fa  confiance ,  &  le  calomnia  dans  fes  lettres  ;  &  pouf<- 
fant  la  perfidie  jufqu'au  bout,  il  eut  la  baflefle  de  lui 
demander  un  fecours  de  mille  écus  »  &  après  l'ayok 
obtenu  il  ne  le  revit  jamais. 

Ce  furent  les  lettres  de  ce  miferabk  qui  perdirent 
le  Cardinal  de  Bouillon  à  ta  Cour.  Le  Roi  l'accabla  de 
reproches  comme  s'il  avait  trahi  TEtat.  Il  parait  pour- 
tant par  toutes  fes  dépêches  qu'il  s'était  conduit  avec 
autant  de  fageflc  que  de  dignité. 

Il  obéti&it  aux  ordres  du  Roi  en  demandant  la  con- 
damnation  de  quelques  maximes  pieufement  ridicules 
des  myftiques ,  qui  font  les  alchimiftes  de  la  Religion. 
Mais  ilétait  fidèle  à  Tamitié  en  éludant  les  coups  que 
Ton  voulait  porter  à  la  perfonne  de  Finilon,  Suppofé 
qu'il  importât  à  TEglife  qu'on  n'aimât  pas  DlE(J  pour 
lui-même ,  il  n'importait  pas  que  l'Archevêque  de  Cam- 
brai fût  flétri.  Mais  le  Roi  malheqreufement  voulut 
que  Fénilon  fut  condamné ,  foit  aigreur  contre  lui  «  ce 
qui  femblait  au  -  deflbus  d'un  grand  Roi  ,  foit 
aiTerpifement  au  parti  contraire  ,  ce  qui  femble 
encor  plus  au  -  deiTous  de  la  dignité  du  Tr^e. 
Qpoi  qu'il  en  foit ,  il  écrivit  au  Cardinal  de  BouîU 
Ion  le  i5  Mars  1699  une  leure  de  reproches  très 
mortifiante.  Il  déclare  dans  cette  lettre  qu'il  veut  la 
condamnation  de  l'Archevêque  de  Cambrai  ;  elle  eft 
d'un  homme  piqué.  Le  Tilimaque  faifait  alors  un  grand 
bruit  dans  toute  Y^mo^ti  Si  Uî Maximes  des  Saints" 
que  le  Roi  n'avait  point  lues  étaient  punies  des  ma- 
ximes répandues  dans  le  Télimaqut  qu'il  avait  lues. 

^  On  rappella  aufli-tôt  le  Cardinal  de  Botdllon.  Il  par« 
tit  ;  mais  ayant  appris  à  quelques  milles  de  Rome  que  lé 


Louis  XIV.  Les  plagiaires 
janieniftes  ne  font  pas  polift  : 
moi  qui  ne  fuis  ni  quietifte, 
ni  janfénifte ,  ni  molinifte ,  je 
n*ai  autre  chofe  à  lui  rcpon- 
idre  ,  iinon  que  j*ai  la  lettre. 


Voici  les  propres  paroles  , 
were  ht  born  in  9  fiée  cowUry 
be  voouli  baife  difplayd  bis 
wbole  geHius  and  give  a  fuU 
carrier  to  bis  QT»n  frinci^es 
ueverknowH* 
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Cardinal  doyen  était  mort ,  il  fut  obligé  de  revenir  fur 
fes  pas  pour  prendre  poITeifion  de  cette  dignité  jqui  lui 
appartenait  de  droit ,  étant ,  quoique  >eiine  encor ,  le 
plus  ancien  des  Cardinaux. 

La  place  de  doyen  du  facré  Collège  donne  à  Rome 
de  très  grandes  prérogatives  ;  &  félon  la  manière  de 
penfer  de  ce  tems-là ,  c'était  une  chofe  agréable  pour 
|a  Frante  qu'elle  fût  occupée  par  un  Français. 

Ce  n'était  point  d'ailleurs  manquer  au  Roi  que  de  fe 
mettre  en  pofleflîon  de  fon  bien  ^  &  départir  enfuite. 
Cependant ,  cette  démarche  aigrit  le  Roi  fans  retour. 
Le  Cardinad  en  arrivant  en  France  fîit  exilé ,  &  cet  exil 
dura  dix  années  entières. 

Enfin ,  laiïé  d'une  (i  longue  difgrace  ,  il  prit  le  parti 
de  fortir  de  France  pour  jamais  en  1710,  dans  le  tems 
que  Lôuis  Xll^Cemhhit  accablé  par  les  alliés  ,  &  que 
le  Royaume  étût  menacé  de  tous  c6tét. 

■■  % 

Le  Prince  Eugène ,  &  le  Prince  A* Auvergne  fcs  pa- 
rens ,  le  reçurent  fur  les  frontières  de  Flandres  où  ils 
étaient  victorieux.  Il  envoya  au  Roi  la  croix  de  Tordre 
du  St.  Efprit ,  &  la  démlffion  de  fa  charge  de  grand* 
Aum6nier  de  France ,  en  lui  écrivant  ces  propres  paro« 
les  :  )9  Je  reprends  la  liberté  que  me  donnaient  ma 
,3  naiflance  de  Prince  étranger  fils  d'un  Souverain  ne 
,3  dépendant  que  de  Dieu  ,  &  ma  dignité  de  Cardinal 
33  de  la  fainte  Eglife  Romaine  &  de  doyen  du  facré 
3,  Collège ....  Je  tâcherai  de  travailler  le  refte  de  mes 
,3  jours  à  fervir  DiEU  &  l'Eglifedans  la  première  place 
^  après  la  fuprémc ,  &,c. 

Sa  prétention  de  Prince  indépendant  lui  paraiflfait 
fondée  non-feulement  fur  l'axiome  de  plufieurs  jurîf- 
confultes  ,  qui  affurent  que  ,  qui  renonce  à  tout  tiefi 
fins  tenu  à  rien  i  &  que  tout  homme  efi  libre  de  choifir 
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Ton  féjour  ;  mais  fur  ce  qu'en  effet  le  Cardinal  était  né 
à  Sedan  dans  le  tems  que  fon  père  était  encor  Souve- 
rain de  Sedan  ,  il  regardait  fa  qualité  de  Prince  indé* 
pendant  comme  un  cara<^ère  ineffaçable.  Et  quant  au 
titre  de  Cardinal  doyen ,  qu'il  appelle  la  première  place 
après  la  fuprême,  ikfe  juftifiait  par  l'exemple  de  tous 
fes  prédécefleurs ,  qui  ont  paffé  inconteftablement  avant 
les  Rois  à  toutes  les  cérémonies  de  Rome. 

La  Cour  de  France  &  le  Parlement  de  Paris  avaient 
des  maximes  entièrement  différentes.  Le  Procureur- 
Général  d*AgueJfeim ,  depuis  Chancelier  ,  l'accufa  de- 
vant les  Chambres  affemblées ,  qui  rendirent  contre  lui 
un  décret  de  prife  de  corps  ,  &  confifquèrent  tous 
fes  biens.  Il  vécut  à  Rome  honoré  quoique  pauvre  y 
&  mourut  viâime  du  Quiétifme  qu'il  méprifait ,  & 
de  Tamitié  qu'il  avait  noblement  conciliée  avec  fon 
devoir. 

Il  ne  faut  pas  omettre  que  lorfqullfe  retira  des  Pays- 
Bas  à  Rome ,  on  fembla  craindre  à  la  Cour  qu'il  ne  de- 
vint Pape.  J'ai  entre  les  mains  la  lettre  du  Roi  au  Car- 
difml  de  la  TrimouilU  du  26  Mai  1710 ,  dans  laquelle 
ilmanifefte  cette  crainte.  9>  On  peut  tout  préfumer  » 
dit-il ,  )9  d'un  fujet  prévenu  de  l'opinion  qu'il  ne  dé- 
yy  pend  que  de  lui  feul.  U  fuffira  que  la  place  dont 
jy  le  Cardinal  de  Bouillon  c&  préfentement  éblooi  lui 
3)  paraiffe  inférieure  à  fa  naiffance  &  à  fes  taleas  :  il  fc 
yy  croira  toute  voie  permife  pour  parvenir  à  la  première 
3)  place  de  PEglife  ,  lorfqu'il  en  aura  contemplé  la 
yy  fplendeur  de  plus  près. 

Ain&  en  décrétant  le  Cardinal  de  Bouillon ,  &  ea 
donnant  ordre  qu'on  le  mit  dans  iesfrifonsde  la  con^ 
ciirgeriejî  on  pouvait  fe  faifir  de  lui ,  on  craignit  qu'il 
ne  montât  fur  un  tr6ne  qui  eft  regardé  comme  le  pre- 
mier de  la  terre  par  tous  ceux  de  la  Religion  Catholi- 
que y  &  qu'alors  en  «'oniffaçt  avec  le^  ennemis  de 
Louis  XI  Vj  il  ne  fe  vengé&t  encor  plus  que  le  Prince 
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Disputées 


Eugène  ;  les  armes  de  TEglife  ne  pouvant  rîcn'par  elles- 
mêmes  ,  mais  pouvant  alors  beaucoup  par  celles  d'Au- 
triche. 


CHAPITRE  TRENTE. NEUVIÈME. 

toij^titef fur  let drhnoniet  cbinoifif.  Commentées  que* 
relies  contribuèretit  à  faire  p'ofcrire  le  Cbri/Hamfme 
à  la  Chine. 

CE  n*étaît  pas  affez  pour  rîrtquîétude  de  notre  ef- 
prit ,  que  nous  difputafnons  au  bout  de  dix-fept 
cent  ans  fur  des  points  de  notre  Religion  ;  il  fàlut 
encor  (|ue  celle  des  Chinois  entrât  dans  nos  quereUes. 
Cette  difpute  ne  produifit  pas  de  grands  mouvemens^ 
mais^  elle  cara^érifa ,  plus  qu'aucune  autre ,  cet  efprit 
aétif ,  contentieux  &  querelleur  qui  régne  dans  nos 
climats. 


Le  jéfuîte  Matthieu  Ricei ,  fur  la  fin  du  dîx-feptîcme 
fiécle  ,  avait  été  un  des  premiers  millionnaires  de  la 
Chine.  Les  Chinois  étaient  &  font  encor,  en  philofo- 
phîe  &  en  littérature  ,  à-peu-près  ce  que  nous  étions  il 
y  a  deux  cent  ans.  Le  refped  pour  leurs  anciens  maî- 
tres leur  prefcrît  des  bornes  qu'ils  n'ofent  paffer.  Le 
[)rogrès  dans  les  fcîences  eft  Pouvrage  du  tems  &  de 
la  hardieiTe  de  Tefprit  Mais  la  morale  &  la  police 
étant  plus  aifées  à  comprendre  que  les  fciences  ,  & 
s'étant  perfedionnée  chez  eux  quand  les  autres  arts 
ne  l'étaient  pas  encor  ,  il)  eft  arrivé  que  les  Chinois  9 
demeurés  depuis  plus  de  deux  mille  ans  à  tous  les  ter« 
mes  où  ils  étaient  parvenus  ,  font  reftés  médiocres 
dans  les  fciences ,  &  le  premier  peuple  de  la  terre 
dans  la  morale  &  dans  la  police ,  comme  le  plus  an* 
den, 
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Après  Ricci ,  beaucoup  d'autres  Jéfuites  pénétrèrent 
dans  ce  vafte  Empire  ;  &  à  la  faveur  de«  fcîcnces  de 
l'Europe ,  ils  narvinrent  à  jetter  fecrettement  quelques 
femences  de  la  Religion  Chrétienne ,  parmi  tes  enfkns 
du  peuple ,  qu'ils  inftruifirent  comme  ils  purent.  Des 
Dominicains  ,  qui  partageaient  la  miflion ,  accufèrent 
les  Jéfuîtes  de  permettre  l'idolâtrie  en  prêchant  le 
Chriftianifme.  La  queftion  était  délicate ,  ainfi  que  la 
conduite  qu'il  fatait  tenir  à  la  Chine. 

Les  loix  &  la  tranquillité  de  ce  grand  Empire  font 
fQndées  fur  le  droit  le  plus  naturel  enfemble  &  le  plus 
{acre ,  le  refpeA  des  enfens  pour  les  pères.  A  ce  ref« 
pedt  ils  joignent  celui  qu'ils  doivent  à  leurs  premiers 
maîtres  de  morale ,  &  furtout  à  Confutzée ,  nommé  par 
nous  Confucius  ,  ancien  fage  ,  qui  près  de  {\%  cent  ans 
avant  la  fondation  du  Chriftianilme ,  leur  enfcigna  U 
vertu. 

Les  familles  s'afTemblent  en  particulier  à  certains 
jours ,  pour  honorer  leurs  ancêtres  ^  les  lettrés  en  pu» 
blic ,  pour  honorer  Coufutzie.  On  fe  profterne ,  fui» 
vant  leur  manière  de  faluer  les  fupérieurs  ,  ce  qui 
dans  toute  l'Afie  s'appellait  autrefois  adorer.  On  brfile 
des  bougies  &  des  paftilles.  Des  Coko  ,  que  les  £f- 
pagnols  ont  nommé  Mandarins ,  égorgent  deux  fois 
l'an , autour  de  la  falle  où  l'on  vénère  Confutzée^  des 
animaux  dont  on  fait  enfuite  des  repas.  Ces  cérémoiiies 
font-elles  idolatriques  ?  font-elles  purement  civrles  ? 
reconnait*on  fes  pères  &  Cc^tOzit  pour  des  Dieux  ? 
font-ils  même  invoqués  feulc^ment  comme  nos  faints  î 
eft-ce  enfin  un  ufag c  politique  ,  dont  quelques  Chinois 
fuperftitieux  abufent  ?  C^eft  ce  que  des  étrangers  ne 
pouvaient  que  difficilement  démêler  à  la  Chine  ,  ft 
ce  qu'on  ne  pouvait  décider  en  Europe» 

LesDQminioains  déférèrent  les  ufiiges  de  la  Chine  à 
l'inquiiitioa  de  Rome  en  164c.  te  &.  Oifice  ,iur  leur 
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expofé ,  défendit  ces  cérémonies  chinoifes ,  jufqii'i  ce 
'  que  le  Pape  ^  décidât* 

Les  Jéfuitcs  foutinrentla  cailfe  des  Chinois  &  de 
leurs  (pratiques ,  qu'il  femblait  qu'on  ne  pouvait  prot 
crire  ^  fans  fermer  toute  entrée  à  la  Religion  Chrécien->> 
ne  y  dans  un  Empire  fi  jaloux  de  fes  'ufages.  Ils  repré* 
Tentèrent  leurs'  raifons.  L'Inquifition  en  16^6  permit 
aux  lettrés  drrévérer  Confutzie ,  &  aux  enfans  Chinois 
d'honorer  leurs  pères,  enprotejiant  contre  la  fuferjli* 
tion ,  sHly  en  avait. 

L'afi^ire  étant  indécife ,  &  les  miffionnaires  toujours 
divifés,  le  procès  fut  follicité  à  Rome  dé  temsentems  ; 
&  cependant  les  jéfuites  qui  étaient  à  Pékin ,  fe  fendis 
rent  fi  agréables  à  l'Empereur  Cam^bi  en  qualité  de 
mathématiciens  ,  que  ce  Prince  ,  célèbre  par  fa  bonté 
ftpar  fes  vertus ,  leur  permit  enfin  d'être  miffîonnaires 
&  d'enfeigner  publiquement  Je  Chriftianifme.  U  n'eft 
pas  Inutile  d'obferver  ,  que  cet  Empereur  fi  defpotique 
&  petit-fils  du  conquérant  de  la  Chine,  était  cependant 
fournis  par  Tufage  aux  loix  de  l'Empire ,  qu'il  ne  put 
de  fa  feule  autorité  permettre  le  Chriftianifme ,  qu'il 
falut  s'adreflTer  à  un  tribunal ,  &  qu'il  minuta  lui-même 
deux  requêtes  au  nom  des  Jéfuites.  Enfin  en  1693  le 
Chriftianifme  fut  permis  à  la  Chine  ,  par  les  foins 
infatigables  &  par  l'habileté  des  feuls  Jéfuites. 

U  y  a  dans  Paris  une  maifon  établie  pour  les  miffions 
étrangères.  Quelques  prêtres  de  cette  maifon  étaient 
alors  à  la  Chine.  Le  Pape ,  qui  envoyé  des  vicaires  apof- 
toliques  dans  tous  les  pays  qu'on  appelle  les  parties 
des  infidèles  ,  choifit  un  prêtre  de  Cette  maifon  de 
Paris  ,  nommé  Maigrot  ipour  aller  préfider  en  qualité 
de  Vicaire  à  la  miflBon  de  la  Chine,  &  loi  donna  Pé- 
vêché  de  Conon, petite  province  Chinotfe  dans  le 
Fokien.  Ce  Français  ,  Evêque  à  la  Chine ,  déclara  non- 
feulement  les  rites  obftrvés  t>our  les  morts  ^  fupeiftî^ 
tjeux  &  idolâtres  f  mais  il  déclara  les  lettres  athées^ 

C'était 
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C'était  le  fentiment  de  tous  les  ligoriftes  de  Franceé 
Ces  mêmes  hommes  qui  fe  font  tant  récriés  contre 
^^/f ,  qui  Pont  tant  blâmé  d'avoir  dit  qu'une  fociété 
d'athées  pouvait  fubûfter ,  qui  ont  tant  écrit  qu'un  tel 
établiflement  eft  impofiible  ,  foutenaient  froidemenc 
que  oet  établiflement  floriflaità  la  Chine  dans  le  plus 
fage  des  gouvernemens.  Les  Jéfuites  eurent  plus  alors 
à  combattre  les  miffionnaires  leurs  confrères  ^  que  les 
Mandarins  &  le  peuple.  Ils  repréfentèrent  à  Rome« 
qu'il  paraiflait  aflez  incompatible  que  les  Chinois  fuf- 
fent  à  la  fois  athées  &  idolâtres.  On  reprochait  aux 
lettrés  de  n'admettre  que  la  matière  ;  en  ce  cas  il  était 
difficile  qu'ils  invoquaflent  les  âmes  de  leurs  pères  & 
celle  de  Confutzée.JJn  de  ces  reproches  femble  détruire 
l'autre  ,  à  moins  qu^on  ne  prétende  qu'à  la  Chine  on 
admet  le  contradiaoire ,  comme  il  arrive  fou  vent  parmi 
nous.  Mais  il  falait  être  b^en  au  fait  de  leur  langue  & 
de  leurs  mœurs  ^  pour  démêler  ce  contradidtoire.  Le 
procès  de  l'Empire  de  la  Chine  dura  longcems  en  Cour 
de  Rome.  Cependant  on  attaqua  les  Jéfuites  de  tous 
côtés. 

Un  de  te^irs  (aVans  mifConnaires ,  le  père  /e  ComU , 
avait  écrit  dans  fes  mémoires  de  la  Chine  ,  99  que  ce 
59  peuple  a  confervé  pendant  deux  mille  ans  la  con- 
,5  natilance  du  vrai  Dieu  ;  qu'il  a  facrifié  au  Créateur 
^  dans  le  plus  ancien  temple  de  l'univers  ;  que  la 
,3  Chine  a  pratiqué  les  plus  pures  lettons  de  la  morale, 
),  tandis  que  l'Europe  était  dans  l'erreur  &  dans  la  cor- 
ruption. 


î3 


Nous  aVorisVù  qtie  cette  nation  temonte ,  paf  une 
hifloire  autentique  ,  &  par  line  fuite  de  trênte-fix  éclfp- 
fes  de  foleil  calculées ,  jufqu'au  -  delà  du  tems  où  nous 
plaçons  d^'ordinaire  (e  déluge  ûniverfet.  Jamais  les  let* 
très  n'ont  eu  d^autfe  Religion  que  l'adoration  d'un 
Être  fupréme.  Leuf  culte  fut  ta  juftice.  Us  ne  purent 
Connaître  les  loix  fùcceffives  que  DlEO^  donna  â  Abra^ 
ham ,  à  Moife  ,  &t  enfin  la  loi  perfedlîonhée  i\i  Meflie  , 

Siècle  de  Lx}ttisXîy.tom.  Il  t 
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inconnue  (î  longtems  aux  peupfcs  de  TOccident  &  do 
^ord.  Il  e(t  confiant  que  les  Gaules  ,  la  Gennanie , 
l'Angleterre  ,itGUt  le  Septentrion , étaient  plongés  dans 
l'idolâtrie  la  plUiS  'barbare  ,  quand  les  tribunaux  do 
-yadeSmpiredelaChine  coltî^ient  les  mœurs  &  les 
4oix  ,  en  reconnaiflant  un  feul  DlEU,  dont  le  culte 
«fimple  n'avait  jamais  changé  parmi  eux.  Ces  vérités 
•évidentes  devaient  juftiner  les  expreffions  du  jéfutee 
ie  Cotnte,  Cependant ,  comme  on  pouvait  trouver 
^ns  ces  propofitions  quelque  idée  qui  choque  un  peu 
Uts  idées  reques ,  on  les  attaqua  en  Sorbonne; 

L'Abbé  Boiltau ,  frère  de  Defpriaux  »  non  moins 
-critique  que  fon  frère  ,  &  plus  ennemi  des  Jéfuites , 

dénonqa  en  1700  cet  éloge  des  Chinois  comme  un 
'blafphéme.  L'Abbé  Boileau  était  un  efprtt  vif  &  fin* 
^ulier ,  qui  écrivait  comiquement  des  chofes  férieufés 
-&  hardies.  Il  eft  l'auteur  du  livre  des  Flagellans ,  & 

de  -quelques  ouvrages  de  cette  efpèce.  Il  difait  qo'lt 
^Ics  écrivaiten  latin  ,  de  peur  que  les  Evêqoes  ne  le 

cenfuraflent  ;  &  Defpréaux  {on  frère  difait  de  lui  ^  SCti 

n'avait  iti  doSe^r  de  Sor bonne ,  il  aurait  été  doSettr  de 
tîa  comédie  Italienne.  Il  déclama  violemment  contre  les 
^Jéfuites  ^  les  Chinois  ,  &  commenta  par  dire ,  que 
•  réhge  de  ces  peuples  avait  ébranlé  fon  cervean  chrétien. 

Les  autres  cerveaux  de  l'affemblée  forent  ébranlés 

Qufli.  Il  y  eut  quelques  débats.  Un  doéteur  nommé  ie 
'  Sage  opina ,  qu'on  envoyât  fur  les  lieux  douze  de  fes 
-confrères  des  plus  robùftes ,  s'inftruire  à  fond  delà 

caufe.  La  fcène  fut  violente  ;  mais  enfin  la  Sorbonne 
^iiéçlara  les  louanges. des  Chinois ,  fauITes ,  fcandaleu* 

.&s  ,  téméraires ,  impies  &  hérétiques. 

Cette  querelle ,  qui  fut  vive ,  envenima  celle  des 
cérémonies  ;  &  enfin  le  Pape  Clémejit  XI  envoya  l'an- 
née  d'après  un  Légat  à  la  Chine.  H  choifit  Thomas 
Maillard  deTournon ,  patriarche  titulaire  d'Antioche. 
Le  patriarche  ne  put  arriver  qu'en  170c.  La  Cour  de 
'  Pékin  avait  ignoré  iufqucs-là ,  qu'on  la  jugeait  à  Rome 
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(&  à  Paris.  L'Eippcrcur  CanM  reqtit  d'abord  Le  pfitiiarf 
ch«  ^^  Tounttnt  arec  beaucoup  de  bonté.  Mais  oa 
peut  )i;iger  fiuelle  fut  fa  (urprifc ,  fliiand  les  ûatf  rpf 6" 
ees  de  ce  légat  lui  appdrenç  que  m  diréticnS)  qiM 
prêchaient  leur  Religion  dans  fon  Empire  ,  n^  bd^Luf- 
daîent  point  entr'eux  ,  &  que  ce  légat  yenak  pour 
terminer  une  querelle  dont  h  Cour  de  Pckin  iiVvaix 
jamais  entendu  parler.  Le  légit  tui  ^t  entendre  que 
tous  les  miffionnaires ,  excepté  les  Jéfuitcs ,  condam- 
naient les  anciens  ufages  de  TEmpire  j  &  qu'on  foup- 
qonnait  même  fa  Majeftç  Chînoife  &  les  lettres  d'é^ 
tre  des  athées,  qui  n'admettaient  q^e  le  ùcl  matériel. 
'Il  ajouta  qu'il  y  avait  un  favant  Evéque  de  Çonon  ^ 
"qui  expliquerait  tout  cela,  fi  fa  Majeftedaijçnait  1  enten- 
dre. La  furprife  du  Monarque  redoubla ^  en  apprenant 
qu'il  y  avait  des  Evêques  dans  fon  Empire.  Mds  celle 
-du  ieâeur  ne  doit  pas  itrc  môsiMlqey  en  .voyant^ue 
-ce  Prince  indulgent  pouffa  la  bonté.  >i^u^à  permettre 
à  TEvéque  de  Conon  de  venir  lui  psaieé  ooatte  1^  Re- 
ligion ,  contre  les  ufages  de  fon  pays  ,  êc  cpptris  l^i- 
méme^  L'Evêque  de  Conon  &t  àdam  àipn  audleaoc|. 
Il  favait  très  peu  de  chinois.  pË^iperctv  iiâ  demanda 
d'abord  l'explicadon  de  quatre  caradèrcs  peints  M 
or  au-deiïus  de  fon  trône.  Maigroi  41'ea  pot  lire  >quç 
deux  :  maiâ  il  foutint  que  les  mots  kingMen^  que  TËm^ 
pereur  avait  écrits  lui-méipe  fi^r  des  tablettes  ,  ne 
fignifiaîent  p^s  AioYji.^  USeignmxÂ^^  QW-  L'Emperem 
eut  la  patience  de  Im.î  expliquer ,  ^ue  c^écaît  prçcîfè- 
ment  le  fens  de  ce^  l[^9.ts.  Il  dâijgna  entrer  dans  un 
long  examen.  Il  jwftifia  ifis  Jipnneurs  qu'on  rcntjaît 
aux  morts.  L'Evêque  futin6e;cil?l^.  On  pcutçrçirç^ 
que  les  Jéfuites  avaient  plus  de'crédit  à  la  Cour  que 
lui.  L'Empereur  ,  qui  par  les  loix  pouvait  k  faire  punir 
de  mort,fe  contenta  de  te  &aiinlr."H^rdotHia  ^\w 
tous  lés  Européans,  qui  voudraient  refterdaitsl^  un  À 
de  l'Empire  ,  viendraient  déformais  preodre  de  lui  dea 
lettres-patentes  ,&  fubtrvn  «xamea. 


Pour  lelégst^f  ÎWrwif  ,îleut  ordrtde(M>tir4f 
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la  capitale.  Dès  qu'il  fat  à  Nanqain  ,  H  y  doniîa  ua 
mandement ,  qui  condamnait  abfoloment  les  rits  .de  la 
€hine  à  Tégard  des  morts ,  &  qui  défendait  qu'on.fe 
ïervit  du  mot  dotit  s'était  fervi  TEmpereur  ,  pour 
fignifier  ie  Dieu  du  CieL 

\.  Alors  le  légat  fut  relégué  à  Macao ,  dont  les  Chinois 
tont  toujours  les  maîtres  ,  quoiqu'ils  permettent  aux 
Tortugaîs  d'y  avoir  un  gouverneur.  Tandis  que  le 
légat  ét'^tt  confiné  à  Macao ,  le  Pape  lui  envoyait  la 
barrette  ;  mais  elle' ne  lui  fcrvit  qu'à  le  faire  mourir 
Cardinal  II  finit  fa^ vie  en  1710.  Les  ennemis  des  Je-' 
fHites  leur  imputèrent  fa  mort.  Ils  pouvaient  fe  conten- 
ter de  leur  imputer  fon  exil.  ' 

t  Ces  divHions,' parmi  les  étrangers  qui  venaient  inf- 
truire  l'Empire^  décréditèrent  la  Religion  qu'ils  an- 
-nonqaient.  Elle  fut  encorfplus  décriée ,  lorfque  la  Cour , 
•ayant  Apporté  plus  d'attention  à  connaître  les  Euro- 
péans  ,  fut  que  non-feulement  les  miflionnaires  étaient 
jdnfi  divifés  y  mais  que  parmi  les  négocians  qui  abor- 
idaient  à  Canton ,  il  y  avait  plufieurs  feétes  ennemies 
jurées  l'une  de  l'autre. 

L'Empereur  Cam-W mourut  en  1724-  C'était  un  Prince 
iamateur  de  tous  les  arts  de  l'Europe.  On  lui  avait  en- 
voyé des  jéfuites  très  éclairés  ,  qui  par  leurs  fervicea 
méritèrent  fon  affedion ,  &  qui  obtinrent  de  lui,  com- 
me on  l'a  déjà  dit ,  la  permiffion  d'exercer  &  d'enfei- 
|;ner  publiquement  le  Chriftianifme. 

:  Son  quatriénie  fils.  Yontcbing  ,  nommé  par  lui  à 
J'Empire  au  préjudice  de  fes  aines  ,  prit  polfeiTion  du 
irône fans. que  ç^s  aines  murmuraflent.  La  piété  filiale, 
qui  eft  la  bafe  de  cet  Empire ,  fait  que  dans  toutes 
les  conditions  c'eft  un  crime  &  un  opprobre  de  fe 
f)iaindrç  de|  dernières  volontés  cÇuii^père. 
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'Le  nouvel  Empcttur  Yofttcbing  fuqraffo  fQn;père 
dans  l'amour  des  loix  &  du  bien  i5ubUt.  Aucun  ^pc-^ 
reur. n'encouragea  plus  l'agriculture.  Il  pon)a;fi>o  atten-i 
tionfur  ce  premier  des  arts  néceflaiçesi  y  jufqy'à  élever 
au  grade  de  Mandarin  du*hUttiénte  ordre^  daçs  ch^que^ 
province^  celuî  des^laboiuceurs  qui. ferait  }ugié.,  jrar  lisft 
Magiftrats  de  fon  canton ,  le  plus  diligent  ^  le  plus  ki^ 
doftrienx  &  le  plù8;ho^néteh'omiitêi;itQ)n  que  cç  l^bpu<{ 
reur  eût  «bandonnet  un  'métier  ôù:ilit¥«it  réufli  ),pour> 
exercer  les  fonâiôns  de  la  judicature^qu'UVaruraiib.pa% 
connues  ;  ilreftait  laboureurnarecle^ti^ede  Mandapjn}) 
il  avait  le  droit  de  •'éflfeotr  chez  lo^V^kw^oi  de  la^pro^^ 
vince ,  &  de  manger  avjec  iuiv  Sonmo^i  était  éprit  ea( 
lettres  d'or  dans  une  faild  publtquiÇi  jOÎ<  q$t,^t  q^  re.^ 
glement  fi  éloigné  de  n^  mo^rs  ,&  qui p^t*étrQ  Icf 
condamne , fubfifte  eooore,  >  ;  . -^o   '.  ^      ;.  ^    i 

Ce  Prince  ordonna  i(|ue  dans  tout^I  Pote^du^  d^ 
TEmpire  on  Jn'exécutât.perfonne  à  mort  srvant  qu5 
le  procès  criminel  lui  eût  été  envoyé  v&inémeçrc^ 
fente  trois  fois.  Deux  raifons  qui  motivent  cet  édit 
fontauffi  rcfpe(ftables  que  Tédit  méptie.;  L'une  eft  le 
cas  qu'on  doit  faire  de  la  vie;  de  Thooraiej  l'autre  la 
tendreife  qu'un  Roi  doit  à  fon  peuple. 


t 

i 


.  Il  fit  établir  de  grands  magafins  de  riz  dans  cha* 
que  province  avec  une  œconomie  qui  ne  pouvait  être 
à  charge  au  peuple  ,  &  qui  prévenait  pour  jamais  les 
dtfettes.  Toutes  les  provinces  fàifaient  éclater  leur 
joie  par  de  nouveaux  fpeétacies  «  &  leur  reconnaif- 
(ànce  en  lui  érigeant  des  arcs  de  triomphe.  Il  ex» 
horta  par  un  édit  à  ceiTer  ces^fpedacles  qui  ruinaient 
rœconomie  qu'il  uvaît  recommandée ,  &  défendit 
qu'on  lui  élevât  des  monumens.  Qiiand  faiaccordç^ 
des  grâces ,  dit  -  il  dans  fon  refcript  aux  Mandarins , 
ce  n'eji  pas  four  avoir  une  vaine  réputation  ,•;>  veux 
que  Je  peuple  foit  heureux ,  je  veux  qu'il  foit  meilleur , 
quHLrempUjfe  tous  fes  devoirs  ;  voilà  les  feuls  monU" 
mens  que  j'accepte. 
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irèl  éhii  (M  Empereur ,  &  maUwûrtfofeinent  te 
(éi  \vA  oui  jfa-ofcflvfc  h  Religion  Chrétienne.  Les* 
}êf^Htp'iP^nt  dJéjft  plufiemrs  igVifos  publiqusp  ,  & 
iftêMcf  ^t]«tc(yes  PH]/K:é9  du  Sang  Impénû^avaientte^  * 
^  Mi^e  ?  oA  eommen^ci  à  orarrtdre  deà  fnso?a* . 
t!8iiit)[inéftiS  éins  TBoipife.  ieaimlheiir»  arrivés/ «i» 
Jf^oft  t^ifiiieM  pitié  (TMip? èfliofif  Atr  ici  efpHts ,  que 
h  ^th^té  dd  Ghrfftttinifiile  trop  géii^nleAicnt  n^ 
ô^^Mto  ti'en  pèvfiit  faire.  On  fut  ê  wr  préoiféihent  en  ee 
AifltClà  tel^  di()lW^t8  fOt  AigtifTaiene  lei  nâflbnnaiteft 
é&'iikêfétiB  ^t&fèk  lé9  tmi  &mtri  les  sotfés  «nkitt 
pÂSâé^t  rtttkipsxiéti  de  ti  Ketiiiiàn  Ohrètibntle  dvnë 
le  Ty^^yit^  j  «^iciH  inèmes^  ^pirtf9  qet  édateient 
efi^df  pltfs'^Ffl^ÇhlM ,  itiûifpotètemt  tous  itt  tribn* 
Mti:  t&iiîtt  cèwc  x^ai  ^ttum  prêcher  leur  bi  w^é* 
taient  pas  d'accord  entr'eux  fur  oetcé Jd  thitm»  Eafia 
on  apprit  qu*à  Cantoii  il  y  avait  des  Hollandais ,  des 
SÀédASi^ ,  dùH  Danois  «  des  Anglak ,  qui  quoique  cbfé- 
ûtûs  He  tfafiMent  pat  pdof  être  de  h  Religion  dâs' 
chirâtieni  de  Macoo*  .1 

tolifcés  ces  réÉé^iôns-  réonfe^  d jtétmiitèrent  enfin 
te  fuptékitHïfêmiA  des'^ttte»  à  défendre  l'exercice 
du  ChriftianiGné.  LUrfé^  fut  porti  te  to  Janvier 
1724,  mais  fans  aucune  flétridure ,  fans  décerner  de 
pêiite^  Hgoarcui^s  ,  fans^  le-«icmidrb  mot  6fl»hËlnt 
éohtrô  !w  miffionnaires  ;  Tsrrét  même  mvitait  TEm» 
j^cl-é^r  k  coiiferver  i  Pékin,  ccôx;  qW  pouraient  être 
utiles  dàfl»  les  mathématiquer^  L*Empereiir  confirma. 
Farrtt ,  et  Otdènna  pat  fon  édît  qu'on  renvoyât  lei 
niiflibnnai^s  à  Macao  ^  accompagnés  d'un  Mandarin  y 
^ëttlr  avoir  ibin  d'eux  dans  lé  chemin ,  &  peur  lee 
lin'anHr  de  toute  infulte.  Ce  Ibnt  les  propres  mots 
de  rédk. 

Il  en  garda  quelques-uns  auprès  de  Un  ^  erttr'ao.. 
trtn  le  iéfuite  nommé  Pàremtm  ^  dont  faidUSja  fjit 
l>éloge ,  hoinme  célèbre  p^r  fe»  connaffurices  â:  par 
la  fagefTe  de  fon  caraélère,  qui  parltic  uks  bien  \m 
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diinols  &  le  tartare.  Il  était  ViéceilDiire,  n(m>«{hiléi 
ment  comme  itttferprète^  mais  cbwmc  bofnf  irtathémii 
tfcietk  C'eft  lui  qt)i  eft  prinbiptflè;tiiettt^cottmiip»rMl 
ttm^^  ^t  les  répoftfes  fages  &  inUrud^Ves  fur*  M 
foiienceft  de- Id^  Gi%}ne ,  atix  difficiilléff  (àvàtites  (faii 
de  nos  meilleurs  phikifophcS.  Ce  reiîgletfx  afvait>etr 
la  faveur  de  TEmpereur  Çam-bi ,  &  confervait  encor 
cdlc  d^7ï>im*/i/f.t  Si'9a«fqij'ûiràviit'pu  (iuV^  la 
Religion  Ghrévkrtm ,  c'étillt-  lui  U^  cibtiht^avé&'âèlNé 
autres  jé&iitem  audience}  du  Pr!mi63friéire  d^r'  rEmj^fet 
ftur ,  chargé  tfer^miffef  Parrtt'&îifeWJ  ftlirt*  le'  rfipt 
port-  P^ifiemiiw  rapporte  avec  catidôtrrcrqfui^leUr^fùÉ 
répondu,  he  ffïnw  qui  les^pïotégeak^lfeWf  dit':  Wbt 
itffaànt  nfembar^aftat^  fai  lu  ht  a&cujhtîxmi^p^pki 
contre  "vous  :  VùS  qu^^éf  v^HtéfiHêlIéniD^sIèf  aiiPt^i 
Europimtî  fmles^ rites  de  la*  CMm^vmi  oHtnid^htfii 
nintent:  Q.tié^  étiMa^^  tfôUt-Ji  itmf  t^aitf)fOYt^uP  âéCféi 
PEuropt  nùùf  ^  Uitions  la  nsêmé^  cmdïiil^  qn^";  vdtép 
tenez  ici  ?  en  bonne  foi  le  foH0ih>&'  '&ém  ?  Ili  éCatt 
difficile  de  repliqoe^r  à  ce  difcoufSi  CépWidaTIt  ils^ètb 
tinrent  que  ce  Prince  parlât  à  rEmpereirr^  etv^lébif 
faveur  ;  &  lorfqu'ils  furent  admis  aux  pieds  du  trô- 
ne ,  TEmpcreur  leur  déclara  qu'il  renvoyait  enfin  tous 
cettx-qtri  fe  dlF<rieui  mrflioiiiiair 


Nous  avons  déjà  rapporté  ces  paroles  ,  Si  vous  avez* 
fu  tromper  mon  fère  ,  n'efpirez  pas  me  tromper  de 
même.  (  «  ) 

Malgré  les  ordres  fages  de  TEmpereur  ,  quelques 
Jéfuites  revinrent  depuis  fecrettement  dans  les  pro- 
vinces fous  le  fucceffeur  du  célèbre  Tontcbing  ,•  ils 
furent  condamnés  à  la  mort,  pour  avoir  violé  mani- 
feftement  les  loix  de  l'Empire.  C'eft  ainfi  que  nous 
faifons  exécuter  en  France  les  prédicans  huguenots 
qui  viennent  faire  des  attroupemens  malgré  les  or- 
dres  du  Roi.  Cette  fureur  desprofclytes ,  eft  une  ma. 


&(  a  )  Voyez  VEjfùfur  les  mœurs. 
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ladîe  particulière  à  nos  climafs ,  ainfi  qu'on,  l'a  déjà 
remarqué  ;  e\\t  a  toujours  é^é  inconnue  dans  la  haute 
Afie.  Jamais  ces  peuples  n'ont  envoyé  de  miffionnai^ 
res  en  £urope ,  &  nos  nations  font  les  feules  (]vi  ayent 
voulu  portçr  leurs  opinions  comme,  leur  commerce 
aux  deux  extrémités  du  globe* 


Les  Jéfuites  mêmes  attirèrent  la  mort  i  plufîeurs 
Chinois,  &  furtout  à  deux  Princes  du, Sang  qui  les 
favorifaient.  N'étaient  <»  ils  pas  bien  malheureux  de 
venir  du  bout  du  monde  mettre  te  trouble  dans  la 
famille  Impériale ,  &  faire  périr  deux  Princes  par  le  der-» 
nier  fupplice  ?  Ils  crurent  rendre  leur  mifTion  refpeda<» 
ble  en  Europe ,  en  prétendant  que  DiEU  (é  déclarait 

f>our  eu3ç ,  &  qu'il  avait  ^t  paraître  quatre  crcnx  dans 
es  nuées  fur  l'horizon  de  la  Chine.  Ils  firent  graver  les 
'^gures  de  ces  croix  dans  leurs  Lettres  édifiantes  ^. 
curieufes  }  mais  G  DlEU  avait  voulu  que  la  Chine  fût 
chrétienne ,  fe  ferait-il  contenté  de  mettre  des  croix 
dans  Tair,  ne  (ei  aurait; il  pas  mifes  dans  le  cœur 
dç^  Chinois  " 
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CHA  P  IT  RE-  E  K.E  MIER: 
Tableau  de  rjSurope ,  afris  la  mort  de  Louis  XIV. 

NOus  ayons  dontté  avec  quelûne  étendue  ime  idée 
dufiécle  de  Lords  XIV  ^  fieclc  des  grands- hom- 
mes ,  des  beaux  arts  &  de  la  polite(riÇ  :  il  fut  mar- 
qué ,  il  eft  vrai  t  comme  tous  les  autres  par  des  cala* 
mités  publiques  &. particulières  ,  inféparables  de  la 
nature  humaine;  mais  tout  œ  qmi  peut  confoler  let 
homntes  dan«  ^'mifère  dé  leur  condition  faible  Bc 
pérîffablç .  femme  avoir  été  prodigué  dans  ce  fiécle. 
Il  faut  voir  maintenant  ce  qui  fuivit  ce  règne,  ora- 
geux dans  fon  commencement ,  brillant  du  plus  grand 
éclat  pendant  cinquante  années ,  mêlé  enfuite  de  gran- 
des adverfités  &  de  quelque  bonheur  ,  &  finifTant  dans 
une  trîftefle  aifez  fombre ,  après  avoir  commencé  dans 
des  fadlions  turbulentes. 

Louis  X  V  était  un  enfant  orphelin.  H  eût  été  trop 
long  ,  trop  difficile ,  &  tron  dangereux  d'affembler 
les  Etats  «  Généraux  pour  régler  .les  prétentions  à  la 
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fégence  te  Parlement'  de  Pani?  Pavait  dija  dbnrié^ 
à  deux  Reines  ;  il  la  donna  au  Duc  d'Orléans.  Il 
avait  caiTé  Je  teftament  de  Juomt  XIII:  ilrcafla  celui 
de  Louù  XIV.-  Philippe  Dttc  d'Oirléansi,  petit -fils 
de  France  ,  fut  déclaré  maître  abfolu  par  ce  même 
Parlement  qu'il  envoya  J)ientôt  après  en  exil,  (a) 

P9tor  mieux:  fentir  par  quelle  fatalité  aveugle  les 
affairés  de  ce  monde  font  gouvernées ,  i(*faut  remar- 
quer que  TEmpire  Ottoman  ,  qui  avait  pu  attaquer 
l'Empire  d'Allemagne  {lend^nt  la  longue  guerre  de 
1701 ,  attendit. la  conclufion  totale  de  la  paix  géné- 
rale ^  p(x\ir  faire  la  gtierre  conm^  les  Chrétiens.  Les 
Turc^ s'emparèrent  âîfénfl^t  en' 171 5  du  Pèloponè- 
fc  ,  qve  le  célèbre  Morijtni  y  fur  nommé  le  Péloponé^ 
Jtatfne^  avait  pris  fur  eux  vers  la  fin  du  dix-feptiéme 
fiécle  ,  &  qui  était  refté  aux  Vé^itieos  .p^^  la  paix 
de  Carifevitzi   L'Emptreur  garant  de  ce^e^^pirix  fut 

if  A-^  Apre»  tons»  fts^Bruri. 
des  menfonges  qu'on  a  été 
|pr&4  M' ffflev^  ikn^  W»  pipir 
tendus  .mémoires,  de  iVlad.  de 
Maintenon  „&  dans  lès  notel 
de  la  Ehdumeîli  inférées  dans 
Ibn  édition  àk  Sî^le  àt  È(mit 
Ji^/ITàF^kaiicftAit,  \t\t&c^  ^ 
ae  fe»  pdintr  fut|>rn  <|iid  osk  i 
^i9Wt  ak  o^  avancer  qo^ 
la^K^defalle  était  rem^te 
d*officiers  armés  fous  leur$ 
fiabits;  Cela  n'cft  pas  vraîV 
fy  étàiff  5  il  y  avait  beau- 
coup pins  de  gens^  de  robe 
9t  Ak  ftmples  cttoyen^  qire 
d'ofikiers;  NoUec  appaceoeet 
d*ai]cun  parti  ,  cncor  moins 
de  tumulte.  Il  eût  été  de  la 
plus  grande  foli&d'inti-oduire 
dtr  gem^  apofHs^  avetr  des  plR 
tôl««  ,  &  de'  r^voftèrIè«*ef. 
prltti  qui  étaient  toas  uyTpvfik 


en  f^eaï»  ^u-OtreyOriém». 
Il  n'y  avait  autQur  du  palais 
01^ .  r^»'  rtlid^»  l^^ftkte'^qiihiir 
détaehemeiUtdes  GafdesFranf 
çaifès  ?!:SiVires.,  Cette  fable 
qiie  là  çf  ântlé  fiitté  étaftplèine' 
d'ofterèrt  ahil^  fout^lettrf 
haBtt«f,4lt  tNékiak^tnéntoUi 
Ms  dk'hi  régmir &(deia  ncr 
.dti  iQfp^/4»fef  I)ya  >i*Qrléafls ,; 
ouviiafi^Sr  df  ^jténèbmi  impri^ 
mes  en  HolUfid^  ci,  remplift^ 
defauflètés.  *" 

L'autfeOT  dés^  méfifrofres  dc^ 
3îkht0eftân  âvaffce  qne  le  Pré*^ 
^fidkieti  Ztàift^  ie*  fumier  Pr(^ 
Jientid^Mnl^  »  .^fth^eurs^ 
metukeet  de  rajfwtblie^  étaient^ 
prêts  de  fe  déclarer  contre  le 
Duc  d:  Orléans, 

B  y  '  avait  en*  cflfetira  Pré- . 
fidétiè  dr  £uhm' ,  mais  qui  > 
n^écatt  qiULPréAiUnte  aosCi  ea*»  • 


i 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


9^ 


tm 


ÂPRis   Louis   XIY.     3M|7 


mm 


n 


oH!gé'  cte  fe  déclarer  contft  le8  Torcy.  Le  Prince^ 
£u^êfte  qrui  leâ  avait  déjà  batti»  ai>crefoi9  à  Zenca  , 
paiî^  le  Danube ,  &  li^a  bataille ,  près  de  Pe<tr¥»*< 
mdin  ^  8UI  GtaiYd-Vifir  ^/i ,  ftvori  du  Sultan  Jkftmft 
III  ^  &  remporta  h  viâone  la  ^M  fignalécù 

Qjioiqtteles  détaih  n^entrcnt  point  dans  ^nplan 
général ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  rapporter  rciTac« 
don  d'un  Français  célèbre  par  fcs  avantures  Tin^. 
Hères.  Un  Comte  de  S^onmeval ,  qui  avait  quitte  le 
fervîcè  de  France  fnr  quelques  mécontentemens  du 
Mîniftçre ,  Major -Général  alors  fous  le  Prince  Eu» 
gêne ,  fe  trouva  dans  cette  bdtaîlfe  errtàmè  A'Urt  corps 
noi^breux  de  janîffaires  ;  it  n'ivaît  auprès?  (fe  Itfi  que 
dettx  cerft  foldats^  de  fôn  régirtieirt  ;  il  féflfta  UM 
heure  cneîcre  ;  &  àyàflt  été  tbattîo  d'\ùi*  cô^etp  *c  h«; 


quêtes  &  (fui  ne  fe  ntêhtt  de 
tien.  Il  n'y  "a  jaiiKits  en  de 
premier.  Préfident  «le  Mai. 
fins.  C'était  alors  CTbiif  de 
Mefmes  du  nom  d'if^a^Jk;  qui 
avait  cette  place.  Mr.  de 
JUaifons  ,  beau  -  frère  du  Ma^. 
richal  de  P'itlars^  était  PréO* 
dent  à  moTtwT ,  &  trèi  att*- 
ekéauDticd'OrléaiB»  (jetait 
ehesB  lui  que  U  Marauis  de 
Canillac  avait  arrange  le  plan 
de  la  régence  avec  quelques 
autres  cenfidens  du  Pi^ince.  Il . 
avait  parole  d*étré  CferJe  d« 
Sce^3^,  8t  Mourut  quelque 
tems  ^rès.  Ce  font  des  feita 
publics  dont  j*ai  été  témoin , 
&  qui  fe  trouvent  dans  les , 
mémoires  mimufcrits  du  Ma> 
réciral  de  P'iliari. 

Lç  compilateur  des  méinoî- 
Tes  de  MûinkMn  a  joitte  à  cet- 
te occa(k)n  que  dans  le  traité 
de  Raftadt  h\i  par  le  Mare- 


dtal  de  nUAts  8t  le  Frlncié 
E^htf  ^  Uya  êiswttieics/^ 
eteti  ^ui  eMchttnt^  le  Duc  à'  Oui' 
têOns  eu  êrme.  C«tar.efl:  hme, 
&  abfurde.  Il  n'y  eut  aucun 
article  fccret  dans  le  fraisé  de 
Raftadt.  Citait  un  traité  de 
pâlit  àdtfeitéfqtiè.  an  ninftre 
des  artftflet  fecreti  quVatre 
des  coiFéiklrés  fliiï  ivuknt 
^M^btr  leur«  conventions  «i 
public.  Exclure  le  lîuc  d^Or^ 
îéans  en  cas  de  malheur, 
c'eût  étç  donner  la  France  à 
FIMppe  V  RM  iTEIpagne, 
dompétifteor  der  fEèipereut 
Obwr/w  VI  avec  le^Hel  oo 
traitait  ;  c'eût  été  détruire 
l'édifice  de  la  paix  d'iftrecht , 
auquel  on  dorinaft  là  dernière 
main  ,  outrager  TEtni^ereur , 
renverfer  l'équilibre  de  l'EtH 
r^e«  On  n'a.  lamaÎB  cieû  écrit 
de  plus  abfurde. 
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or,  dix  fôldats  qui  lui  reftaient  le  portèrent  à  Tar- 
mée  viZlorieufe.  Ce  même  homme  profccic  en  Fran- 
ce, fint  enfuite  fe  marier  publiquement  à  Paris  ;  & 
quelques  ^années  après  il  alla  prendre  le  turban  à 
Condantinople ,  (oà  il  eit.moft  Bâcha. 

'■  te  lîrand- Vifir  Ali'  fut  blefle  à  mort  dans  la  ba- 
taille.  Les  mœurs  turques  n'étaient  pas  encor  adou- 
cies; ce  Vifir  avant  d'expirer  fit  m^flacrcr  un  Géné- 
ral de  l'Empereur  qui  était  foh  prifonnier.  (6) 

-  L'année  d'après  le  Prince  Eugène  afficgea  Belgra- 
de ,  dans  laquelle  il  y  avait  près  de  quinze  mille 
hommes  de  garnifon;  il  fe  vit  lui-même  affiégé  par 
pne  {trmée  innombrable  de  Turcs ,  qui  avançaient 
contre  fon  camp ,  &  qui  Tenvironnèrent  de  tranchées  ; 
il  ^tait  précifémcnt  dans  la  fituation  ou  fe  trouva 
,CiJar tïi  affiégeant  Alexie;  il  s't^  tira  comme  ki;  il 
battit  les  ennemis ,  &  prit  la  ville  ;  toute  fon  armée 
devait  périr  ,  mais  la  difciplîne  militaire  triompha  de 
la  force  &  du  nombre. 

Ce  Prince  mit  le  comble  à  fa  gloire  par  la  paix  de 
Pnflfarovitz ,  qui  donna  Bergrade  &  Témifvar  a  l'Em- 
pereur ;  mais  les  Vénitiens ,  pour  qui  on  avait  fait  la 
guerre  ,  fUrent:  abandonnjps  ,  Se  perdirent  la  Grèce 
fans  retour. 


(*)  Il  s'apptUaît  Br^iîwfr. 


"i 


La  face  des  affaires  ne  changeait  pas  moins  entre 
les  Princes  chrétiens.  L'intelligence  &  l'union  de  la 
France  &  de  rÈfpagne ,  qu'on  avait  tant  redoutée  & 
qui  avait  allarmé  tant  d*Etats ,  fut  rompue  dès  que 
Louis  XIV  eut  les  yeux  ftrmés.  Le  Doc  d'Orléans 
régent  de  France ,  quoiqu'irréprochable  fur  les  foins 
de  la  confervation  de  Ton  pupille  ,  fe  conduifit  comme 
s'il  eût  dû  lui  fuccéder.   Il  s'unit  étroitement  avec 
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rAngtetcrre ,  réputée  l'ennemie  naturelle  de  la  France; 
&  rompit  ouvertement  avec  la  branche  de  Bourbon 
qui  régnait  à  Madrid  :  &  Philippe  V  qui  avait  renoncé 
,à  la  Couronne  de  France  par  la  paix  ,  excka  %  ou 
plptàt  prêta  fon  nom  pour  exciter  des  féditions  en 
France ,  qui  devaient  lui  donner  la,  régence  d'un  pays 
où  il  ne  pouvait  régner.  Ainfi  ,  après  la  mort  àp 
Louis  XIV ,  toutes  les  vues  ,  toutes  les  négociations , 
toute  la  politique  changèrent  dans  fa  famille  &  chez 
tous  les  Princes. 

Le  Cardinal  Albironi ,  premier  Miniftre  d'Efpagnc, 
fe  mit  en  tête  de  boule verfer  PEurope ,  &  fut  fur  le  point 
d'en  venir  à  bout.  Il  avait  en  peu  d'années  rétabli 
les  finances  &  les  forces  de  la  Monarchie  Efpagnole  ; 
il  forma  le  projet  d'y  réunir  la  Sardaigne ,  qui  était 
alors  à  l'Empereur,  &;  la  Sicile  ,  dont  les  Ducs  de 
Savoie  étaient  en  poiTeirion  depuis  ta  paix  d'Utrecht. 
Il  allait  changer  la  conftitution  de  l'Angleterre ,  pour 
l'empêcher  de  s'oppofer  à  fes  defleins  ;  &  dans  la 
même  vue  il  était  prêt  d'exciter  en  France  une  guerre 
civile.  Il  négociait  à  la  fois  avec  la  Forte  Ottomane, 
avec  le  .Czix  Pierre  le  grand ,  &  avec  Charles  XIL 
Il  était  prêt  d'engager  les  Turcs  à  renouvellcr  la 
guerre  contre  l'Empereur  :  &  Charleî  XII  réuni  avec 
Ife  Czar  devait  mener  lui-même  le  Prétendant  en  An- 
gleterre ,  &  le  rétablir  fur  le  trâne  de  fes  pèreSé 

Ce  Cardinal  en  même  temi  foulevaît  la  Bretagne 
en  France ,  &  déjà  il  faifait  filer  fecrettement  dans 
le  Royaume  quelques  troupes  déguifées  en  faux-fau- 
niers  ^  conduites  par  un  nommié  Colineri ,  qui  devait 
fe  joindre  aux  révoltés.  La  confpiration  de  la  Do- 
cheffe  du  Maine ,  du  Cardinal  de  PolignHc ,  &  de  tant 
d'autres ,  était  prête  d'éclater  ;  le  deflein  était  d'en- 
lever ,  fi  on  pouvait,  le  Duc  d'Orléans  ,  de  lui  ôter 
la  régence ,  &  de  la  donner  au  Roi  d'Efpagne  Fbi' 
lippe  V.  Ainfi  le  Cardinal  Albironi ,  autrefois  curé  de 
^viÛage  auprès  de  Parme ,. allait  être  à  la  fois  premier 
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L'Abbé  Porto-Céorrêro  ayant  wu  fes  papiers  difpa« 
-faitre  ,  A  ne  retrouvant  plus  la  &^e  ,  paçcit  &r  le 
champ  pcfur  l'Ëfpagae ,  on  courut  après  loi ,  pa  l'ar- 
rêta pr^  jde  Poitiers.  Le  plan  de  la  confpfratîon  fut 
trouva  dans  fa  yalife  avec  les  lettres  du  Prince  de 
CeUâtmare^  U  s'agiflak  de  faire  révolter  une  partie  du 
Royaume  &  d^exctter  une  guerre  civile  ;  &  ee  qui 
«ft  très  remarquable  »  TAmbs^Tadeur  qui  ne  parle  que 
de  mettre  le  feu  aux  poudres ,  &  de  Mre  jouer  les 
mines^  parle  au0i  de  la  divine  miférioêrdè.  £c  à  qui 
itn  parl»it-tl?au  Cardinal  A^fénmi^  homnie  auffi  pé- 
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MifMftre  d^Ëfpagne  &  de  France  ,  &  donnait  à  l'Eu- 
rope cndère  une  face  nouvelle. 

La  fortune  fit  évanouir  tous  ces  vaftes  projets  ;  une 
»fimple  courtifanrie  dècourrif  4  Paris  la  confpiration  ^ 

oui  devint  inutile  dès  qu'elle  fut  connue.  Cette  af- 
faire mérite  un  détail  qui  fera  voir  comment  les  plus 

faibles  reflorts  font  (buvent  les  grandes  deftînées. 


te  Prince  de  Cellamare  Ambaffadeur  d'Efpagne  à 
Paris  Cj^nduifait  tpuif  cette  intrigue.  Il  avait  avec 
lui  le  jeune  Abbé  de  Porpo^Carrero  qui  faifait  fon 
apprentiflage  de  politique  &  de  plaifir.  I/ne  femme 
publique  npmmée  'Fiuon  «  aupairavaot  fille  de  joie  du 
plus  bas  étage  ^dev.eaiie  une  enxr^mettpufe  diiUnguée^ 
fournilTait  des  filles  à  ce  jeune  Jlionime.  file  avait 
longtems  &rvj  l'Abbé  du  Épis  alors  Secrétaire  d'Etat 
pour  Ips  affaires  étrangères  »  depuis  Cardinal  &  pre- 
mier Miniftre.  Il  employa  la  r^m  dans  fon  nou- 
veau département  CdJe-ci  fit  agir  une  fille  fort  adroite 
q.ui  vola  des  papiers  importais  avec  qyelqties  billets 
de  banque  dans  les  podies  de  l'Abbé  Carrera  Les 
billets  de  banque  lui  demeurèrent ,  Je3  lettres  furent 
portées  au  Duc  d'Orl^éaiis  ;  elles  donnèrent  aflez  de 
lumières  pour  faire  connaître  Ja  confpirai;ion ,  mais 
non  aiTez  pour  en  découvâr  toyt  le  plan. 
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hétvé  de  la  miTéricorâe  divine  que  le  Cardinal  du 
Bois  fon  ^miile. 

t  jlikérom  ^  daîks  le  même  iems  qu'il  "vouhit  .toute* 
▼erfer  la  France ,  veulaic  mectfe  le  Prcfcendaotfils  au 
Roi  Jacques  fur  le  trène  d'Angleterre  par  ks  .maiot 
de  Cèarkt  XIL  Charles  XU  fiât  tué  en  Norvèg^e, 
&  Albimni  ne  fut  point  4ccou;^^  Une.i^aftie  def 
projets  à^Albéroni^^M^mtxiqÂt  déiia  à  s'eSe<à|ier  »  tam 
il  avait  préparé  de  feiForts.  La  iloite  qu'il  avait  ^ar* 
mée  defcendit  en  Sardaigne  dès  l'année  1717 ,  ;&:  la 
réduifit  en  peu  rde  jours  fojus  l'obéifTance  de  l'fiipa* 
gne  :  bientôt  après  die  ^s'empara  de  prefqiie  Confae  Jb 
Sicile  en  i^iB. 

Mais  AlberoHi  n'ayant  pu  réuffir  ,  ni  à  èmpédier 
les  Turcs  de  confommer  leur  paix  avec  rEmperour 
Charles  Vl^mk  (ufciter  des  guerres  civiles  en ÉraftOt 
&  en  Angleterre ,  vit  à  la  fois  l'Empereur ,  lé  Rig^uot 
de  France  &  le  Roi  Gew^e  I  réunis  contre  lui. 

Le  Régent  de  France  fit  la  guerre  à  TEIpagnç  M 
concert  avec  les  Anglais  ,  de  forte  que  la  première 
guerre  entreprife  par  Zottix  XF  fut  contre  fon  oncle, 
que  Louis  XIV  avait  établi  au  prix  de  tant  de  fang; 
c'était  en  effet  une  guerre  .civile. 

\  Le  Roi  d'Efpagne  avait  eu  foin  de  faire  j)eindre 
les  trois  fleurs  de  lys  fur  tous  les  drapeaux  de  fon 
armée.  Le  même  Maréchal  de  Barwick  qui  lui  avait 
gagiié  des  batailles  pour  affermir  fon  trône ,  comman- 
dait  l'armée  Franqaife.  Le  Duc  de  Liria  fon  fils  ptaît 
Officier-Général  dans  l'armée  Efpagnole.  Le  père  ex- 
horta le  fils  par  une  lettre  patétique  i  bien  faire  fon 
devoir  contre  lui-même.  L'Abbé  du  Bois ,  depuis  Car- 
dinal y  enfant  de  la  fortune  convive  AUfennsi ,  Ôp  wBî 
fingulier  que  lui  par  fon  caradére  ,  dirigea  toute  cette 
entreprife.  Ce  fut  la  Moitte-Houdart  qui  ooa^ola  le 
manifiefte  qui  ne  fut  figné  de  perfonne. 
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Une  flotte  Anglaî(<(  battit  celle  d'Efpagne  auprès 
de  Mefline  ,  &  alors  tous  les  projets  du  Cardinal  AU 
bironi  étant  déconcertes ,  ce  MinUlre  regardé  fix  mois 
'  auparavant  comme  le  plus  grand-homme  d'Etat  qui 
eût  jamais  été ,  ne  pafla  plus  alors  que  pour  un  timh 
faire  &  un  brouillon.  Le  Duc  d'Orléans  ne  voulut 
donner  la  paix  à  Philippe  V  qu'à  condition  qu'il  ren- 
verrait fon  Miniftre  ;  il  fut  livré  par  le  Roi  d'Efpa^ 
gne  aux  troupes  Franqaifes ,  qui  le  conduifirent  £ur  les 
frontières  d'Italie.  Ce  même  homme  étant  depuis  Lé« 
gat  à  Bologne  ,  &  ne  pouvant  plus  entreprendre  de 
bouleverfer  des  Royaumes ,  occupa  fon  loifir  à  tenter 
de  détruire,  la  Répuplique  de  Saint  Marin.  Cepen^ 
dant  il  réfultade  tous  fes  grands  defleins  ,  qu'on  s'ac- 
corda à  donner  la  Sicile  à  l'Empereur  Charles  VI  ^  & 
la  Sardaigne  aux  Ducs  de  Savoie,  qui  l'ont  toujours 
pofledée  depuis  ce  tems^  &  qui  prennent  le  titre  de 
Rois  de  Sardaigne  :  mais  la  Maifon  S  Autriche  a  perdo 
depuis  la  Sicile.^ 

Ces  événemens  publics  font  alTez  connus  ,  mais  ce 
qui  ne  Teft  pas  &  qui  eft  très  vrai ,  c'eft  que  quand 
le  Régent  voulut  mettre  pour  condition  de  la  paix 
qu'il  marierait  fa  fille  Mademoifelle  de  Mgntpenjîer 
au  Prince  des  Afturies  Don  Louis ,  &  qu'an  donnerait 
l'Infante  d'Efpagne  au  Roi  de  France ,  il  ne  put  y 
parvenir  qu'en  gagnant  le  jéfuite  A^Aubanton  confef- 
ieur  4c  Philippe  V,  Ce  jéfuite  détermina  le  Roi  d'Et 
pagné  à  ce  double  mariage  ;  mais  ce  fût  à^  conditîea 
que  le  Duc  d'Orléans  qui  s'était  déclaré  contre  les 
Jéfuites  en  deviendrait  le  protedteur ,  &  qu'il  ferait 
enrégiftrer  la  conftituCion.  II  le  promit ,  &  tint  parole. 
Ce  font  là  fouvent  les  fecrets  refforts  des  grands  chan- 
gemens  dans  l'Ecat  &  dans  l'Eglife.   L'Abbé  du  Bois 

défîgné 

(  c  )  Ce  fait  fe  trouve  at- 
telle dans  rhiftoire  civile 
d'Erpagcre  écrite  par  Bellando , 
imprimée   avec   la    permi£* 


ficm  du  Roi  d'Erpagire  lui- 
même  9  elle  doit  être  dans 
la  bibliothèque  At^  Corde- 
lîers  à  f  arisw  On^ut 
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défigné  Archevique  de  Cambrai  conduisît:  f^ul  ccttQ 
affaire,  ft  çc  fut  ce  qui  lui  valut  le  cardinalat.  Il  fit 
enrégiftrer  h  builc  purement  êc  amplement ,  coftime 
on  l'a  déjà  dit ,  pnr  le  CrandXonfeiï ,  ou  plutôt  maU 
gré  le  Grand -Confeîl  j  p^  Ici  Pri«ces  du  Satig,  les 
Ducs  &  Pairs.,  las  Maréchaux  de  France  ,  les  ConfeiU 
lers  d'Etat  &  les  Maîtres  des  requêtes  ,  &  furtout  par 
lprÇh9Mt\i^tr(V^guef^ait  lui-même  qui  avait  été  S 
longtems.  Gontitiîre  ^  cette  acceptation.  L'Abbé» 
Mm  obtiât  mime  une  rétradtation  du  Cardinaldo 
2«/()aiff«.  ^  Le  Regcnt  dç,  France  dans  cette  intrigue 
io .  tro!^9 'iifç  ilU^^qv^  tems  par  lc$  mêmes  întér^cà 
avec  le  j^fiflltç  tf  ^^**''^<?^f     ■/•  î%    '        .  '^  inT 

PbiH^e  #f;  commençait  à  être  atl^quiî  d'une  mér 
lancolie^  qui  jointe  à  fa  dévotion  Je  portait  à  renoncer 
Aiixi«inbafra&  du  trAne  &  à  le  réfjgner  k  fon  fifs  aîné 
i)o«  Lt>ids% . projet  qu'en  effet  il  exéouta  depuis  en 
1724.  JH/COofia  ce  fccret  à  é^Aubatîton.  Ce  jefuifeî 
tremhtlL.'^peJtdre  tout  fon  crédit  quand  fon  pénitent 
fie'fcrattiifly».de  maître  ,  &  d*ctre  réduit  à  U  fiiiWc 
4an5  Jine  [folitUde.  li  révéla  au  Duo  *i*Or/faffy  la  con- 
ftS^Ti  â^. Philippe  V\  ne  doutant  pas 'que  ce  Princ*  ne 
fit  tout:  £oliLpofIlbIe  pour  empêcbcT  le  Roi  d'Êfpagne 
:d'îtbdiqubr^.]^C,Régç[it  ,av^it  des  vues  contraires:  il 
eût  été  content  que  fon  gendre  fbi  Roi ,  &  qu'un  Jë- 
fuite  qui  avait  tant  gêné  fon  goût  dans  rafFaîre  de  la 
j^n0ituâo$^[  n<^  fut  plus  eti  état  de  lui  prefcrire  des 
:^9pnditk^s<jU. envoya  la  lettre'  de  à'^Êttajiton  au  Roi 
d'Efpagoe^.  Çifi  Jîonarque  mpfibra  froidement  la  lettre 
ji,  fqn  cQi^eQ>jar,  qui  (omba  ^tnoui^  &  moprur  pèi| 


à  la  -©af ^  letfv  Asrla  IV«  par- 
'  tie,  ^  J'cajai^^f  a  4»pie  «ptrc  kt 
;  mainji.  ,  vc^te  .  ]perfidie  de 
"^*Aùbqnton    pliis'  .^mmune 
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qn'ott^ne  xroit  /'cft  connue 
^e.plo^d'uo  Grand  d'Ëfp- 
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^t^edutsMeim  dt'l£àr9f9.  •  Régence  dU'  BucX(k^ 
j,^  .  ,      .  limn.  S^jitmi  Ae^lx^  (m\ià{%. 

CE  qtà^étbtifiadopbs  toutes  les  Cpurs  de  l'Europe  , 
£e  fat  de  voir  i^uelque  tems  apl^s  in  1724^? 
1^2 1  PhHippe  V&€èaries  VI  ^  autrefois  fi  adhaMiéà 
£119  icontf  e  Pantre ,  ourintenânt  étroitemetit  unis  ;  & 
te^iÉffûrot,  fouies  Aslee^fôute  natdrellb;  a«p0ii}t 
que  le  Miniftère  de  Madridg^Oovëritâ'Uii^'tiéMliè  tnlièri 
la  Cour  de  Vienne.  Cette  Cour  ,  qui  n'avait  jamais  eu 
d^tKi  Jn^epiiootque  de  feràier  à  far  MaîftmFran^ife 
4^&â?^q&taut  aqcès  dans  IQtaiie ,  ie  hifla  eptralnet 
\fHtk  dterifes  propres feniiniens,  au  peint  de  necevoitua 
èk  4§^,Wlitte  y&à'JËHzcdntb  rffParw  fa  féconde 
IçnntjBf^dans  j3e<ît«  ^âmé  Italie,  dontionvbulait ex. 
jplure  tout  .Ffao9^s:i&  itou^f'  Efpagnbk^qblEnpeffeolr 
4^9$!^  '91  i^&fib  puîné  dje  Ibn  concurrent  y  t^imiftltore 
4c  FaitBe  &  dr  JPbâânoe  A  du  gbnd^tidhé  de  7ol^ 
ïPaiM^  çe^iqiifnlsi  {boceffion  de  ces  Etats^^e  fôt  peint 
fPiiji^eite;  jPour  XTaràx  y  fut  introduit  Àvncfïx  mille  E£. 
îpagttc^  ;  &  il  n'en  coûta  ï  4'£f]Q^grie^e  deux  ^nt 
JBmIe  piftoks  dahnéeaà  Vienne*        > 

nCeittefitttteidu'Conf^il  de  FE(epe#e6r  M  Aitpasaei 
{C^des  £iutcslèureiifes  ;  elle  iDicôQta^lus  cher  dans 
steiUité.  Tout  ^éddti  éiNmge  dans  ceè  accord  ;  ^ét^ft 
\Acû%  Matfons  ennemies  ^  qui  s'uniiTaient  fans  fe  fier 
l'une  à  l'autre  ;  c'était  les  Anglais  ,  qui  ayant  tout  fait 
pour  Ûétx6ntx  Philippe  F,  &  lui  ayant  arraché  Minor- 
que  &  Gibraltar  ,  étaient  :ies  méiliaietirs-de  cetraité; 
c'était  un  Hoilandaï^S'/lîfttpfiWrt  vdérentKbiic  &  tdut- 
puiflant  enEfpag^e,  qui  îe'fignaît.'  quî  ftt  diftracîé 
après  l'avoir  figné ,  &  qui  alta  mourir  ensuite  d^ans  Te 
JR.oyaume  de  Maroc,  où  il  tenta  d'établir  une  Religion 
m^l^çlle. 
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Cependant  en  France ,  la  régence  du  Duc  d^Orléana  \ 
uèfes  ennemis  fecrets  &  le  bool^verfement  généra^ 
les  finances  devaient  rendre  la  plus!  orageufe  de$  ttk 
gences ,  avaitl  été  la  plus  paifible  &  la  phis  fortunée^ 
L'habitude  ,  que  les  français  avaient  pri(è  d'obéir  f6u$ 
Lotds  ^IV^  fît  la  fureté  du  Régent  &  la  tranquillité 
publique.  Xa  confpiration ,  dirigée  de  loin  par  le  Car^ 
dinal  Albironi ,  &  mal  traméç  en  Friahcé  ,  fut  diffipéii 
auffi-tât  que  formée.  Le  Parlement ,  qui  dans  la  mino? 
tité  de  Louis  X I  y  zvsiit  fait  la  guerre  dyile  pour 
(douze  charges  de  Maîtres  des  requêtes- ,-&  qui  avait 
cafle  les  teftamens  de  Lotàs  XIII  &  de  Lotd^  XÎF, 
avec  moins  de  formalités  que  celui  d'un  particulier , 
eut  à  peine  la  lïbcrté  de  faire  des  remontrances  ^  lorlî 
qu'on  eut  augmenté  la  valeur  numéraire' des  efpèces 
trois  fûU  au'dctà  du  prix  ordinaire.  Sa  marche  à  pi^, 
de  la  grand'chambre  au  Louvre  ,  liélm  attira  que  le^ 
raîllerics  du  peuple.  L'édit  k  plus  in)trfi(S  qu'on  ait 
jamais  rendu ,  celui  de  défendre  à  tous  les  habitanii 
d'un  Royaume  d'avoir  chez  foi  plus  dé -cinq  ^sentfiràiicé 
d'argent  comptant ,  n'excita  pas  le  mékulife  mduvep 
ment.  La  difette  entière  des  efpèces  dans  le  public; 
tout  un  peuple  en  foule  fepreiTaiitpmir'aUer  recevoir 
à  un  bureau  quelque  monnoie  x^tpèSSrt  à  la.  vie  ^ 
len  échange  d'dn  papier  décrié  éont  la  f  France^ létait 
inondée' ;plu6edrs  citoyens  écrafér  dtoi>cette  fioule  > 
jfi:  leur»  cadavres  pt>rté«  par  le  peppte  a»  palais  r^al  i 
ne  produifîrent  pas  une  apparence  de  féditibri.  Enfin 
ce  f»meux4yftéme  de  LaTP ,  qui  femblait  dévoir  ruine) 
la  régeificc  &  l'Et  t ,  founnten  effet  l'un  &  Vautre  paf 
des  çonféquenç^fé  que  per(pnne  n'àvaitpréyfues.    :•      : 

La  cupidité  qu^il  réveilla  dans  toutes  les  cbnditfon»^ 
depuis  le  plus  b^s  peuple  jufqu'aux  Magiftrats  ^  aux 
Evêques  &  aux  Princes,  détourna  tous  les  efprhs  ^e 
fcotilieattentioh  au  bien  public  &  de  toute  vue  politique 
fe  ambiti^pfe*,^*)  lesrempliiTant  delà  crainte  de  perdre 
91  &  de  Tavidité  de  g'g'^er  C'était  un  jeu  nouveau  6t  prodi* 
a|     gipui^ ,  où  tQi^s  les  cftoyens  pariaient  les  uns  contre  }es 
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autres.  Des  JQuears  acharnés  ne  quittent  point  leurs 
partes  pour  troubler  le  Gouvernement.  Il  arriva ,  par 
un  preftige  dont  les  reflbrts  ne  purent  être  vifibles 
qu'aux  yeux  les  plus  exercés  &  les  plus  tins ,  qu'un 
fyftéme  tout  chimérique  enfanta  un  commerce  réel .  & 
fit  renaître  la  compagnie  des  Indes,  établie  autrefois 
par  le  célèbre  Colbert ,  &  ruinée  par  les  guerres.  Enfin  « 
s'il  y  eut  beaucoup  de  fortunes  particulières  détruites , 
Ja  nation  devint  bientôt  plus  commerçante  &  plus  riche. 
Ce  fyftéme  éclaira  les  eîprits ,  comme  \tt  guerres  civi-t 
Jes  aiguifent  les  courages* 

.  Ce  Alt  une  maladie  épidémique  qui  feirépandit  de 
•Franpe  en  Hollande  &  en  Angleterre  ;  elle  mérite  Fat^ 
teation  delà  poftérité;carce  n'était  point  l'intérêt 
pJolit|que  de  deux  ou  trois  Princes  qui  bouleverfait  des 
nations.  h^%  peuples  fe  précipitèrent  4'eux-mémes  dans 
isettefbUe^.qui  enrichit  quelqqes  familles  ^  &  qui  en 
xédùifittant  d'autres  à  la  mendicité.  Voici  quelle  fut 
l'origine  de  cettç  démence  précédée  &  fuivie  de  tant 
d'autres  folies,  , 

^  Un  Bcoffiris  nommé  Jean  Lan»  ,  que  nous  nom- 
mons JiM»  Zafs^{a)  qui  n'avait  d'autre  métier  que 
d'être  grand  joueur  it  grand  calculateur ,  obligé  de  fuir 
de  la  Graode^retagne  pour,  un  meurtre ,  avait  dès 
lon^ms  i-édigé  le  plan  d'une  compagnie  ,  qui  paye- 
rait en  billets  les  dettes  d'un  Etat ,  &  qui  fe  rembpur- 
ferait  par  lés  profits.  Ce  fyftême  était  très  compliqué  ; 
maisTédâit  à  &s  juftes  bornes  ,  il  pouy^iit  être  très 
utile.  C'était  une  imitation  de  la  banque  d'A>  gieterre  , 
&  de  fa  compagnie  des  Indes.  II  propofa  cet  établiffe- 
ment  au  Duc  de  Savoie  ,  depuisf  premier  Roi  de  Sar. 
daigne ,  ViSi^^miAit ,  qui  répondit  qu'il  n'écnit  pat 

C«)  On  le  êtt  fils  d'an  I  finiik  ,  un    dépefitaire  d*aiw 
orftvre  dans  les  mémoires  in-  I  gent  ,    «fpèce    d*agait    de 


fidèles  de  la  r^cn^.  On  ap-  |  change, 
pelle  en  anglais  orfèvre  (tp/iI  I 
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aflez  puiflTant  pour  fe  ruiner.  Il  le  Tint  propofer  au 
Cpntrôleur -  Général  Dç/mar//r,-  maïs  c'était  dans  le 
t^ems  d'une  guerre  malheureufe  où  toute  confiance 
était  perdue  ;  &  la  bafe  de  ce  fyftémc  était  la  con» 
fiance. 

Enfin  ,  il  trouva  tout  favorable  fouà  la  régence  dti 
Duc  d'Orléans  ;  deux  milliards  de  dettes  à  éteindre, 
une  paiit  qui  laiflait  du  loifir  au  Gouvernement ,  un 
Prince  &  un  peuple  amoureux  des  nouveautés. 

Il  établit  d'abord  une  banque  en  fon  propre  nom 
en  171 6.  Elle  devint  bientôt  un  bureau  général  des 
recettes  du  Royaume.  On  y  joignit  une  compagnie  du 
MifliiTipi ,  compagnie  dont  on  faifait  efpérer  de  grands 
avantages.  Le  public  féduit  par  l'appas  dugafns'em-^ 
prelTa  d'acheter  avec  fureur  les  adiôns  de  cette  com- 
pagnie ^  de  cette  banque  réunies.  Les  richefles  au- 
paravant reflerrées  par  la  défiance  circuièrent  avea 
profufion  ;  les  billets  do\iblaient ,  quadruplaient  cea 
richeffes.  La  France  fut  très  riche  en  effet  par  le  crédit.- 
Toutes  les  proférions  connurent  le  luxe  ;  8ç  il  pafla 
chez  les  voifins  de  la  France,  qui  eurent  part  à  ce' 
commerce. 

La  banque  Fut  déclarée  banque  du  Roi  en  171g.  Elle 
fe  chargea  du  commerce  du  Sénégal.  Elle  acquit  le  pri- 
Yilège  de  Pancienne  compagnie  des  Indes  fondée  par 
le  célèbre  Coibert ,  tombée  depuis  en  décadence  i  ê: 
qui  avait  abandonné  fon  commerce  aux  négocians  de 
St.  Maler,  Enfin  elle  fe  chargea  des  fermes  générales 
du  Royaume.  Tout  fut  donc  entre  les  mains  de  PEcof- 
rals  Lafs ,  6c  toutes  les  finances  du  Royaume  dépend!* 
rent  d'une  compagnie  de  commerce. 

Cette  compagnie  paraîflant  établie  fur  de  fi  vaftcS , 
fbndemens ,  fes  adlions  augmentèrent  vingt  fois  au- 
delà  de  leur  première  valeur.  Le  Diic  d'Orléans  fit  fana 
doute  une  grande  faute  d'abandonner  le  public  à  lui* 
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i^éme.  Il  était  aidé  au  Gk)ttvert^emènt  de  mettre  un  freia 
^cettefrénéfiei  mais  l'avidité  dès  coUrtifans  &refpé- 
rance  de  profiter  de  ce  défordre  empêchèrent  de  Tarré^ 
ter. Les  variations  fréquentes  dans  le  prix  de  ciés  eflFeta 
produifirent  à  dès  hoimnes  inconnus  des  biens  immen* 
tes  !  pluiBeurs  en  moins  de  fix  mois  devinrent  beaUcou|l 
]KUft  riches  que  beaucoup  de  Princes.  Lafi  féduit  luÙ 
thème  pair  fon  fyftémc ,  &  y  vrc  de  Ty  vreffe  publique  & 
qe  la  fiènne^  avait  fabriqué  tant  de  billets ,  que  la  va^ 
leur  chimérique  des^adions  valait  en  171 9  quatre- vingt 
Fois  tout  l'argent  qui  pouvait  circuler  dans  le  Royaume. 
te  Gouvernediisnt  rembourla  en  papiers  toiis  les  ren^ 
tiers  de  l'Etat 

j  le  Rég,ènt  ne  pouvait  plus  j^ouVerner  une  itiachin^ 
fi.  immenfe  «  fi  compliquée  ,  Se  dont  le  mouvement 
ïa^ide  Tcntcainait  malgré  lui.  Les  anciens  financiers. 
&  les  gros  banquiers  réunis  épuifèrent  la  banque  royale^ 
i^tirapt  fùtèUç  des  fommes  confidérables.  Chacun 
olMirobiii  à  comveriit  fes  billets  en  efpéces  :  mais  la 
difproportion  était  éqorme.  Lé  crédit  tomba  tout^ 
d^un^i^ikl)  :  le  Régent  voulut  le  ranimer  par  des  ar- 
rêts %  qui  Paiiéantirent  O/i  ne  vit  plus  ^ne  du  papier  ; 
tne  mifère  réelle  commençait  à  fucceder  à  tant  it 
HchéfTes  fi(ftices.  Ce  fut  alors  qu'on  donna  la  placée 
4!?  CoiBtr&lcur-Cénéral  des  finances  à  £«/}  ^  précifé^ 
)u)Bnt  dans  le  tems  qu'il  était  impoflible  qu'il  la  rem* 
)plit\  c'était  en  1720,  époque  de  la  fubverfion  de 
toutes  les  fortunes  des  particuliers  ,  &  des  finances 
du  Rqyaùme,  On  le  vit  en  peu.  de  tems  d'Ecoflais 
i^evènir  Frarù^i^*  par  la  natu^alifation  ;  de  proteftanfc, 
Ciithdiquerd'avantucier: ,' Seigneur  des  plus  belles  ter- 
rea;  &  de  banquier  ,  Miniftrèid'Etat.  Je  l'ai  vu  arriver 
dans  lés  falles  dû  palais  royal ,  fuivi  de  Ducs  &  Pairs,  dé 
Maréchaux  de  France ,  &  d'Evéques.  Le  défordre  était 
iau  comWc^LeP^rlement^de  Paris  s^oppofa  autant  qu'il 
h  put  à  ces  innovatîops ,  &  il  fut  exilé  a  Pon toi fe.  Enfin 
dan»  1%  même  année  Lafs  chargé  de  l'exécration  pu- 
felîgpc,  fut  obligé  de  fbii  du  çays,  qu'il  avait  voulu 
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enrichir ,  &  qu'il  avait. bouleverser  II  par^t  daoa  «nf 
chiaife  de  poile  /que  l^i  prêta  le  Ûoc  de  ffotfirkm 
Condi  ^  n'emportwit  ^vcc  lui,  que  deux  iqille.  Joi»i 
d'or ,  prcfque  le  fcul  rtftç  de  (on  opulence  paifiigère; , 

'  Les  libelles  dç  ^  tems-^-accurent  le  Régent  de 
s'être,  emparé  de.  toi^t  l'agent  du  Royaume: >:  bout 
lèf  Yues  dp. fon 'ambition  ;  6  il:  eft  oertam /qu'il  eft 
inort  endetté  de  fept  millipps  exigibles.  On  accnfatt 
^Lajs  d'avoir  &it  paâerppuc  fi^profitlet  efpicet  de 
la  France  dans  ks  pays  étt^ngerSi.  Il  a  YecumielqnB 
tems  à  Londres  des  libéralités  du  Marquis  it  lét^a^^s 
êc  eft  mort  à  Venife  dans  un  état  à  peine  au-defltis 
de  l'indigence.  J'ai  vu  fa  veuve  à  Bruxelles  auiTi  bu- 
ihiliéc  qu'elle  avait  été  fière  &  triomphante  à  Pâris^ 
Ve  telles  révolutions  ^e  font  pas  les  objets  les  moioli 
"Utiles  de  l'hiiteirc.  . 

Pendant  ce  tems  la  pefte  défolait  la  Provence.  '  un 
avait  la  guerre  avec  TEfpagne.  La  Bretagne  était  prête 
il  fe  foukv^r.  -lU'étaît  fom^^ts  coQfpitations'tcodtre 
ie  Régentj)  ^  cependant  il  vint  à  bouc  pmêapMe  tint 
peine  de  tout  ce  qu'il  voulilt  Ms^ïdehécs  ftjiu-da*' 
ilans.  Le  RoyaiMe  ét^t  dafts  une  confuiioii  i|ui  fid» 
jait  tout  cruindire  «  &  cepitndant;  fie  fift  le  légne  de? 
4)laifits  &  du  Htxe. 

Il  làfait^  spcès  br  mine-  du  ifyftèmt  de  £afx  ;  vé^ 
former  l'Etat  ;  on  fit  uareceo&ment  dt  toutes  lek 
fortunes  des  ckoyens ,  ce^ni  était  une  ^ntr^^rife  Mt 
moins  extraordinaire  que  le  fyftéme  :  ce  fut  fo^rft> 
tion  de  fimmceS:  ik  juftice  la  plus  graQde ,  &  la  pl^ 
diâteile  qu'on  ait  jamais  faite  chez  aucun  peuple.  On 
la  comnïenqa  Vfsn  la  fin  de  Vfzi,  EHe  fut  inHaginée , 
fédigée  ^  cbndi^te  par  quatre  (  6  )  frères  ,  qui  }u£> 
ques  -  là  n^avaient  point  eu  de  part  principale  aux 
^Aire$  "publiques  ,  ft  qui  par  leur  génie  &  par  leurs 
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•ftf^aAIX  méHtèrêiit  qu'on  leur  confiât  la  fbrtnne  de 
VEùt:  Ils  ^Utrenè  aflîei  de  bureaux  de  Maîtres  des 
teqàétts  ^  &  d'autres  jbget  ;  ils  fortfi^rérït  tin  ordre 
ailbîfÂr  ^  &  aiTez  net  ,i^oijr  qlie  le  chaos  fût  débroUil- 
ié  ;  cinq  cent  onze  mille  &  neuf  citoyens  ^  la  plupart 
' fàttsi9  ïéÉ6kïïlt\ pd^èkbnt  leUr'&rtunè  en  papier  i 
ce^ribunaL  TdutM  ces  Jkttés  fniV^brables^  furent 
liquidées  à  pris  àêdlû  6ent  trente  Un  millions  nu^ 
tnéraires  effedift  en  tifgènt ,  dont  TEtat  fut  chargé. 
€*eft  ainfr  que- finit  cejéu  prodigieuse  dé  ,1a  fortune , 
^ofàn  étranger  incoimu'  avait  fiât  joUér  à  toute  une 
liatiom  (c) 

'  Âpris  la  deilruAion  (ïe  ce  yafte  éciifice  de  tafsjû 
hardiment  conqu  ,  &  qui  écrafa  fon  architeâe  ,  il 
rëfta  pourtant  de  Tes  débris  une  compagnie  des  Iti" 
des ,  qui  devint  quelque  tems  la  rivale  de  celles  de 
t,c^ndres  &  d'Amfterdam. 

:;";..*■-> 

c^ .  la  fureur  du.  jeu  des'a^tfoni  tfuï  aVak  faifi  les  tarait- 
î;ais ,  aif£ma  aoffi  lès  -HoUsbdai»  âc  les  Anglais»  Ceux 
^  avaient  obrervé>i»i  France  leardSbns  par  lefquels 
liaÀt  de  fmrticoiiers  avak^  élevé  de»  fortunes  â  ra- 
fades  &  fi  immenies  ,  (v^'  la  crédulité  Scfut  la  mifere 
publiques ,  portèrent  dans  Amfterdâm  i  dahs  Roter- 
dam  ^  dans  Londres  ,  lé  même  artifice  &  la  même 
fçMç»  X>h  parle  éntàr  avec  étoonentent  de  c^  tèms 
^  démence  &  de  ce;  £éau  politique  ;  mais  qu'il  eft 
pm  liOnfidéraUe  enxomparaiTon  des  guerres  civiles , 
jSl  de  cell^  de  Religion  qui  ont  fi  Ibogiems  enfair. 
j|}»|iCâ  IXufopet,  &:^s  jguertes  xle  peuple  à  peuplé , 


ni)    .'.      '•     '  -  :  \ 

,  <r>  L'ikiftàtîeh.icle.U  ié> 
J^^nce^  eelui  da  Duc  D'Qr* 
ÎMns  ^  prient  de  ccfctc,gra»dc 
liSaire  avec  auUî  peu  de  cob- 
•^aHfaitCc' (Biit  tontes  îés  aû- 
tles  :  ils  diient  que  le  Contrô- 
leur-Général  Mn  de  h  i2>i(A 


feàe  «  {ta^jchaadielhn  du  Duo 
d'OrifAi».:  Ht  prem^ent  un 
fcrivaia  ob&ur  nommé  la 
JonMe ,  pour  la  Jhnehhre  le 
Trérorîer  des  euerrel.  Ce  foiit 
des  livres  de  Hollande.  Vç'us 
tronvérec  dam  twe.  tànti«> 
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6û  plutôt  de  Prince  à  Prince ,  qui  dévaftent  tant  clé 
Montrées  !  II  Te  tfouva  dans  Londres  &  dans  Roter- 
Sam  dés  charlatans  qui  firent  des  dupes.  On  créa  des 
compagnies  &  des  commerces  imaginaires.  Amiler-- 
dam  fut. bientôt  défâbufé.  Roterdam  fut  ruiné  pout 
quelque  tem$.  Londres  fut  bouleverfé  pendant  l'an^b 
née  1720.  II  réfulta  de  cette  manie  en  France  &  en 
Angleterre ,  un  nombre  prodigieux  de  banqueroutes , 
de  fraudes ,  dé  vols  publics  &  particuliers ,  &  toute 
la  dépravation  de  moeurs  que  produit  une  cupidité 
eiFrénce» 


S 


CHAPITRE    TROISIÈME. 

Siiiie  du  èahleau  de  PEurcepe.  Cardinaux  du  Bois ,  Ssf 
iFleuri.  Abdication  de  Victor- AMiDBE  ,  ^c. 

JL  ne  faut  paâ  pafTer  fous  filence  le  miniflére  du  Car- 
dinal du  Bois,  "C'était  le  fils  d'un  apoticaire  de  Bri- 
ve- la  «gaillarde  ,  dans  le  fond  du  Limoufin.  Il  avait 
commencé  par  être  inftituteur  du  Duc  d'Orléans ,  & 
enfuite  en  fervant  fon  élève  dans  fes  plaifirs ,  il  en 
acquit  la  confiance  :  un  peu  d'efprit,  beaucoup  de  dé- 
bauche ,  de  la  fouplefle ,  &  furtout  le  goût  de  fon  maî- 
tre pour  la-fingularité ,  firent  fa  prodigieufe  fortune  : 
fi  ce  Catdinal  premier  Minière  avait  été  un  homme 
grave ,  cette  fortune  aurait  excité  l'indignation ,  mais 
elle  ne  fut  qu'un  ridicule.  Le  Duc  d'Orléans  fe  jouait 
de  fon  premier  Miniftre  >  &  reifemblait  à  ce  Pape  qui 


nnation  de  l^hiftoire  univer- 
felle  de  Bénigne  Bojfùet ,  im- 
primée en  173s  chez  VHono* 
fi  i  AmfterJam  ,  qne  le  Du€ 
de  Bourbon  -  Condé  ,  premier 
Miniftre  après  le  Duc  d*Or* 
lélaiis ,  fit  bâtir  k  cbèmu  4r 


Cbantilii  de  fini  en  comble  du 
froduH  des  aHions  :  vous  y 
Verrez  qne  Lqfs  avait  vingt 
millions  fur  la  banque  d'An- 
gleterre :  autant  de  lignes,  ai- 
taot  de  meafonges. 
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iii  Mort  de  Dubois  et  du  RéoiKT. 


1 


iÇitTon  pdrte-fînge  Cardiriàl.  Tout  fe  toutnaie  en  caye^é 
&  en  plaifatiterie  dans,  la  régence  du  Duc  d'Orléans  : 
c'était  le  même  efprit  que  du  tems  de  la  Fronde, 
h  la  guerre  civile  près  ;  c'était  le  véritable  efprit  dé 
U  nation  que  le  Régent  avait  fait  renaître  après  la 
révère  trifteOe  des  dernières  années  de  Z(mis  XIV^ 

,  Le  Cardinal  du  Bois  mourut  d'une  fuite  de  fes  dé- 
]»auches.  H  trouva  un  expédient  pour  n'être  pas  fati- 
gué dans  fes  derniers  momens  par  des  pratiques  de 
Religion  «  dont  on  fait  qu'il  faifiut  peu  de  cas.  Il  pré- 
te!Kta  qu'il  y  avait  pour  les  Cardinaux  un  cérémonial 
pwtlutiller  ,  &  qu'un  Cardinal  ne  recevait  pas  l'ex- 
trême -  bndiôn  &"  le  viatique  comme  un  autre  hom- 
me.  Le  Curé  de  Verfailles  alla  aux  informations, 
&  pendant;  ce  tems  du  Bois  mourut.  Nous  rimes  de 
fa  mQrt  comme  de  fon  miniftère  :  tel  était  le  cara^ère 
de  h  nation. 

Le  Duc  d'Orléans  prit  alors  le  titre  de  premier  Mi^ 
liiftre ,  parce  que  le  Roi  étant  majeur  il  n'y  avait  plus 
de  régence  ;  mais  il  fuivit  bientôt  fon  Cardinal.  C'é- 
tait (in  Prince  à  qui  on  ne  pouvait  reprocher  que 
Ton  goût  ardent  pour  les  plaifirs  &  pour  les  nou»- 
Veautés. 

De  toute  la  race  de  Henri  ÏV^  Philippe  it  Orléans  fut 
ctlui  qui  lui  reffembla  le  plus  ;  il  en  avait  la  valeur ,  là 
bonté ,  l'indulgence ,  la  gayeté ,  la  facilité ,  la  franchife, 
avec  un  efprit  plus  cultivé.  Sa  phyfioilomie  incompara» 
blement  plus  gtacieufe  était  cependant  celle  de  Àirri 
IF.  Il  fe  plaifait  quelquefois'  à  mettre  une  fraifc ,  & 
alors  c'était  Hetsri  IF  embelli. 


(a)  Le  Régent  en  ly^z 
avait  hit  le  Cardinal  iji^Bofj 
inremier  Mioiftre.  Où  le  com- 
pilateur des  mémoirei  4e 
MmnUnon  a- t-il-  pris  que 


Lom  XlV  ayant  donné  uâ 
petit  bénéfice  en  i^yi.  à  cet 
Abbé  iu  Bots ,  alors  obfcur , 
avait  dit  de  lui  :  //  ne  s^atta^ 
f/se  feint  ^usx  jfmmes  qu^il  ai- 
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Le  Duc  de  Bourbon  ^  Cendi  luifuccéda  à  rinftant 
thème  dans  le  Miniftère.  Sa  feule  intrigue  fiit  d'en 
faire  drefler  fans  délai  la  patente  ,  &  de  la  &ire 
ffgner  au  Rôi  ,  en  lui  apprenant  ta*  mort  du  Doc 
d'Orléans.  Mais  ce  fut  toujours  le  fort  des  Coniiés  de 
céder  à  des  prêtres.  Henri  de  Condi  avait  été  accablé 
par  le  Cardinal  de  SicbtHeu ,  le  grand  Condi  emptu 
fonné  par  le  Cardinal  Mazarin^  &  le  Duc  de  Bourbon 
fut  exilé  par  le  Cardinal  de  Fleuri. 

t  S'il  y  a  jamais  eu  quelqû^un  d'heutetalc  fur  la  tecre^ 
ê'étaic  fans  doUte  le  Cardinal  de  fleuri,  (  a  )  On  It 
regarda  comme  un  homme  des  plus  aimables  &  de 
la  fociété  la  plus  délicieufe ,  jufqu'à  Tàge  de  foixante 
tS:  treize  ans  ;  &  lorfqu'à  cet  âge ,  où  tant  de  vieil- 
lards fe  retirent  du  monde ,  il  eut  pris  en  main  le 
gouvernement  ,  il  fut  regardé  comme  un  des  plus 
fages.  Depuis  1^26  jufqu'à  1742  tout  lui  profpéra.  U 
eonferva  jufqu'à  près  de  quatre  -vingt -dix  ans,  une 
%itt  faine  ^  libre ,  &  capable  d'affaires. 

•  Quand  on  fonge ,  que  de  mille  contemporains  il  y 
en  a  très  rarement  un  £eul  qui  parvienne  à  cet  âge , 
on  eft  obligé  d'avouer ,  que  le  Cardinal  de  Fîeuri  eut 
une  diftinée  unique.  Si  (a  grandeur  fut  fingulière ,  eii 
ce  qu'ayant  commencé  fi  tard ,  elle  dura  fi  longtems 
fans  aucun  nuage ,  fa  modération  &  la  douceur  de  fes 
mœurs  ne  le  furent  pas  moins.  On  fait  quelles  étaient 
les  richeifes  &  la  magnifieence  du  Cardinal  û^An^ife^ 
qui  afpiratt  à  la  tiare  ;  &  la  fimplicité  arrogante  de 
Ximinès ,  qui  levait  des  armées  à  fes  dépens  ,  &  qm^ 
vêtu  en  moine ,  difait  qu'avec  fon  cordon  il  conduit- 
(ait  Its  iSrailds  d'Efpagiie  :  on  connait  le  fafte  royal 


mé  i  s'il  boit ,  il  ne  s^enyvre  pas; 
^  s^iljêue  ,  a  ne  perd  jamais} 
Voilà  de  finguUères  raisons 
pour  donner  un  bàiéfice. 
Peut-  on. .  Êdre  parler  aiofi 


Louis  XIV}  &ceMon»r^é 
jettait.  il  la  vue  fur  l'Abbé  du 
Bois}  D'ailleurs  l'Abbé  ék 
Bêis  n'était  ni  joueur,  ai 
buveur/ 
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tle  Sicbéiieu^  les  nchefles  prodigîeufes  accûnitiréet 
par  Mazarin,  11  rdiait  m  Cardinal  de  Fleuri  la  dî& 
tinâion  de  la  modeftie  ;  il  fut  fimple  ft  œconome  eti 
tout ,  fans  jamais  fe  démentin  L'élévation  manquait 
à  fon  cant^ère.  Ce  défaut  tenait  à  des  vertus ,  qui 
font  la  douceur ,  l'égalité ,  Tamour  de  l'ordre  &  de  la 
patx  :  il  prouva  ,  que  les  efpriu  doux  &  concilians 
tout  faits  pour  gouverner  les  auties. 

♦ 
Il  s'était  démis  le  plus  t6t  qu'il  avait  pli  de  fon  évé- 
ché  de  Fréju3  ^  après  l'avoir  libéré  de  dettes  par  fon 
oéconomie ,  &  y  avoir  fieiit.  beaucoup  de  bien  par  fon 
efprit  de  conciliation.  C'étaient -là  les  deux  parties 
dominantes  de  fon.caraâère.  La  raifon  qu'il  allégua 
à  fes  diocéfains  était  l'état  de  fa  fanté  qui  le  mettait 
déforméùs  dans  rin^tdjfance  de  viiller  à  fon  troupeau. 
Mais  heureufement  il  n'avait  jamais  été  malade. 
i'.  .       '  •      ' 

•■  Cçt  évéché  de  Fréjus  loin  de  la  Cour ,  dans  un  pays 
peu  agréable ,  lui  avait  toujours  déplu.  U.difait  que , 
dès  qu'il  avait  vu  fa  femme ,  il  avait  été  dégoûté  de 
fon  mariage ,  &  il  figna  dans  une  lettre  de  plaifanterie 
au  Cardinal  Quirini  ^  Fleuri  Mque  de  Frèjus  far  fin-' 
dlgnatioH  divine. 

^  n  fe  démit  vers  le  commencement  de  171^.  Le  Ma* 
réchai  jde  Villeroi ,  après  beaucoup  de  follicitations  , 
obrint  de  Louis  XIV  qu'il  nommât  l'Evéque  de  Fré- 
jus précepteur  par  fon  codicile.  Cependant  voici  com. 
me  le  nouveau  précepteur  s^en  explique  dans  une  let. 
tre  au  Cardinal  Quirim^ 

J'ai  regretté  fias  d'une  foit  la  folitude  de  Fréjtes. 
En  arrivant  fai  appris  que  le  Roi  était  à  l'extrémité , 


(Ir)  Dans  quelques  livres 
dangers  on  a  confofidu  ce 
Cardinal  de  Fkuri  avec  TAb- 
bé  Fleuri ,  auteur  de  rbifloire 
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de  TEglife  &  des  excellens 
difcours  qui  font  fi  au  -  dcC* 
fus  de  fon  hiftoire.  Cet  Ab. 
hé  FlenH  fut  coofefleur  de 
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^  qt^U  nfai^mt  fait  fbétmatr  de  nte  nommer  pricep* 
têur  de  fan  petit  ^  fils  isHl  aamt  iti  en  kat  de  nieni 
tendre  ,  je  ttwms  JuppUi  àe  me  dicbarger  dHun  far» 
detiu  qui  méfait  trembler  i  niais  après  fa  morton'i^a 
pas  vou^u  n^  écouter:  fen  ig^  ite  malade  y  &jenemù 
cofifole  point  du  la  perte  dt  ma  liberté.  *; 

Il  s>n:confola  en  formant  infenGblement  Ton  élève 
aux  âfiaires ,  au  fecret ,  à  ia  probité  ,  &  conièrva  dans 
td^s.kà  agitations  de:lai :€our,  pendant  ta. minori-' 
té ,  la  bienveillance  du  Régent ,  &  reftîme  générale  | 
ne  cherchant  point  à  fe  faire  v  iloir ,  ne  fe  plaignant 
de  perfonne^n^  s'attii»ntr  jamais  de  reFns  v  n^trant 
dans  aucune  intrigue  ;,tii4i8  il  S'inftrui&ltreB-.fecrel! 
dç  radminiftrattôa  intéciiure'idtt  Royaume  &  de  U 
politique  étrangère,  It6t:dé(iJrer  à  la  France  ^j  par  la 
çirconfpedipn  de  fa  conduite  ,  par  la  fédu^M  aima» 
ble  de  fon  efprit ,  qu'on  le  vit  à  la  tête. des  affaires; 
Ce  fut  le  fécond  précepteur  qui  gouverna  la  Fiance: 
U  ne  prit  point  le  titre  de  premier  Miniftre ,  ft  fe 
contenta  d'être  abfolu.  Son  adminiftration  fut  moins 
conteftée  .&  moins  enviée  que  celle  de  Richelieu  &  de 
Mazarin  dans  les  temsles  plus  heureux  de  leurs  mi- 
niftères.  Sa  place  ne  changea  rien  dans  fes  mœurs. 
On  fut  étonné  que  le  premier  Miniftre  fiât  je  ptus 
ainvible  des  co^rtifans  &  le  plus  défintéreÇTé,  Le  bien 
de  l'Etat  s'accorda  longtems  avec  f^  modéfutioa*  On 
avait  befoin  de  cette  paix  qu'il  aimait ,  &  tous  les 
jainlftrcs  étrangers  crurent. qu'elk  ne  ferait  jamais 
rompue  pendant  fa  vie. 

Il'  laiflfa  tranquillement  la  FranceVéparer  fés  pertes 
&  s'enrichir  par  un  commerce  immenfe  ,  fanîs  faire  au-^ 
cune  innovation ,  &  traitant  l'Etat  comme  un  corpâ 
puif&nt  &  robufte ,  qui  fe  rétablit  de  lui-même,  {b  ) 


Lorns  XV.  Mais  il  v^cut  I 
la  Cour  inconnu  :  il  avait 
une  modeftie  vraie,  ft  Fan*» 


tre  Fleuri  avait  la  modeftie 
d'an  amliitfenx  habilv. 
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Les  aflfairet  poHcîques  reotréf  et^  InftnBblementdans 
leur  ordre  naturel.  Heiireufement  poor  PEurope  i  le 
premier  Mînîftre  d'Angleterre  ,  Roberf  ff^alfole ,  ^taît 
d'un  cataire  auffi  pacifique  ;  ôt  oet  deoiç  hommes 
continuèrent  à  mainteojr  prefque  toute  TEurope 
dans  ce  repos ,  qu'elle  goàta  depuis  la  paix  d'Utrecht 
jufqu'en  17^  ;  repos  qui  n'avait  été  troublé  qu^ufne 
fois  par  la;  guerre  paflagère  de  1718^  Ce  fat  un  téms 
keureux  pour  toutes  les  nations  ,  qui  cultivant  à  l'^v! 
le  commerce  Sç  Içs  surts ,  ou|)lièrçnt  toutes  Im^  ca)at 
inHéspaiTéçs. 

En  ces  tems  -  là  fe  formatent  deux  Puiffiitiees ,  dont 
l*Europe.n'avait  point  emendu parler  avant  eefiécle. 
La  prcmièrç  (kait  Ik  Ruffie ,  qîie  leCzar  Piierre  h  Grand 
avait  tirée  de  la  barbarie.  Cette  Fuiflance ne  tonfiftalt 
avant  lui,  que  dans  des  défera  immenres  ,  $c  dansuti 
peuplé  fans  lois  ,  fans  dîfcipline ,  fans  eonnaiflknces  ^ 
telque  de  ioqt  tems  ont  été  les  Tàrtstes.  Il  é^it  fi  étram 
ger  i  la  France  &  û  peu  connu  ,  que  loilbii'en  1^68 
Louh  Xr^  avait  reqo  une  ainbaflade  Mofeovite,  on 
célébra  par  une  médaille  cçt  événement  »  comme  l'am^ 
bafladç  d^  Siamois. 

Cet  Empire  nouveau  comttieft(;a  à  influer  (îir  toiiHçi 
les  affaires  ,  &  à  donner  dés  loiï  au  Nord ,  «(ires  avoir 
abatte  la  Suède:  La  feûon^é  Fnffllince^  établie  à  forte 
d'art  A  fur  des  foridcmerts  moînsV«ftes ,  était  ïaPruflc. 
Ses  forces  fe  préparaient^  ne  fe  déployaient  pa^ 
encore. 

La  Maffon  A* Autriche  était  reftée  à^peu-prèsf  dans 
l'état  où  la  paix  d'Utrecht  Tavait  mife.  L'Angleterre 
confervait  f^  puifT^nce  fur  mer  ,  &  la  Hollande  perdait 
infenfiblement  U  fienne.  Ce  petit  Etat ,  puiiTant  par 
le  peu  d'InHuftrie  des  autres  nations ,  tombait  eh  dé- 
cadence ^  parce  que  fes  voifins  faifaient  eux-mêmes  le 
commerce.,  dont  il  avait  été  le  maître.  La  Suède  laiv» 
guilTait.  Le  Dannemarck  était  flori{faût.  L'E^P^gne  et 
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lePo#cusBl  fubfiAaifcnt  pat  PAinérique.  Llfealns ,  to6« 
jours  faiUfi^  étakdivifée  en  ^ut^nt  d'Etats  qu'au  com« 
mencement^u  fiécle ,  û  on  excepte  Mantoue ,  devenue 
pat|»inoidC;j|ulrichien.-  r 

f .  La  Savoie  donna  alors  un  grand  fpeâacle.  au  monde 
&  une  grande  ieqon  aux  Souverains.  Le  Roi  de  Sar^ 
daigne,  Duc  de  Savoie  y  ce  Vi^W'Amidie^Uxiiht 
allié  ytàntbttmteaà  delà  Franw  &  de  l'Autriche  ^  & 
dont  Pincertitude  avait  pafTé  pour  politique  ,  lafle  des 
affaires. &.d&  lui<<>méme  ,  abdiqua  par  un  capriqe  en 
I7;6à  l'àgb  aé  foixante-quatfë  ans  la  côutorii'ie'qu'il 
uvait  port^  le  premier  de  fa  famille ,  ^  fe  repentit 
par  un  àutrç  caprice  un  an  ariVès.  La  fociétc  de  «i^t 
treffe  devenue  èit  femme  ^  là  dévotion  &  le  rçpos ,  ne  pu- 
rent fatisfaire  une  ame  occupée ,  pendant  cinquante 
an^^des  affaires  de  TEurope.  II  fit  voir  quelle  efl  la 
faibleffe  humaine ,  &  combien  il  cft  difficile  de  rempfér 
fon  coeôr,  fur  le  trône  &  hors  du  trône.  Quatre  Souve- 
'r^ns  dans  ce  fiécle  renoncèrent  à  la  couronne;  Chrff- 
tine  j  CaJjfniTy  HtUffe  V&  ViBoY^mêdie.  P/yiiippe  V 
ne  reprît  le  gouvernement  que  malgré  lui,  Capmir  n*y 
'^ênfa  jamais.  Cbrijiine  en  fut  temce  quelque  tems»  , 
'pat  ^n  aégbùt  t|u'ellé  eut  à  Rome.  Jmédée  fcul  voulut 
rçmbntef  Ipar  la  force  fur  lé  trône  que  fon  inquiétude 
lui  aVàît  faît  quîtteh  La  fuite  de  cette  tentative  cft 
conmie.  Son  fils ,  Cbarles^Emanuel ,  aurait  acquis  uiiie 
gloire  au^defTus  des  couronnes,  en  remettant  à  fon 
père  celle  qu'il  tenait  de  lui ,  fice  père  feul  l'eût  redç- 
Diandéé.&fila  conjondture  des  tems  l'eû^  permis^; 
mais,  c'était Vdît- on  ,  une  maîtrefle  ambitleufis  qjii 
voulut  régner ,  &  tout  le  Confeil  fut  forcé  d'eh  pré- 
venir les  faites  funeftes ,  &  de  faire  arrêter  celui  quiavàît 
été  fon  Souverain.  Il  mourut  depuis  en  prifon.  '  II  cft 
très  feux  5  que  la  Gourde  France  voulût  envoyer  vingt 
"mille  hommes,  pour  défendre  le  pcré  cdntre'le ils ,  ^ 

*  comn^é  oh  Ta  dit  dans  ks  mémoires  de  ce  tefhi-lài  Ni 

•  l'abdication  de  ce  Roi ,  ni  fa  tentative  pour  reprendre 
le  fceptte  ,  ni  fa  prifon  ,ni  fa  mort,  ne  cairfèiWnt'Ie 
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moindre  mouvement  diez  les  nations  Voifincs.  €e4iit 
un  terrible  événement  qui  n'eot  auQiîne  (bite^ 

Tout  était  paiQble  depuis  la  Ruflie  ju(i|u'à^rEfpagne« 
lorfque  la  mort  d'Jugtifle  II  Roi  de  Pologne ,  Electeur 
de  Saxe  ,  replongea  TEurope  dans  les  ^iflentions  ^ 
S;  dans  les  malheurs ,  dont  elle  eft  fi  rarementçxemte^ 


i 


CHAPITRE  aUATRIJÎlVLR 

J^TANISLAS  Lesksinski  deux  fois  Roi  de  Pologne^  & 
deux  fois  dipo(fédé.  Guerre  de  lyj^  £flf  J^rrainf 
réunie  4  /«  Frt^ncç. 

LE  Roi  Stanislas ,  beau  -  père  de  Louis  XV  ^  déjà 
nommé  Roi  de  Pologne  en  1704^  fut  élu  Roi  en 
17;;  de  la  manière  la  plus  légitime  &  la  plus  folem.- 
nelle.  Mais  TEmpereur  C&or/^^  r/ fit  procéder  à  une 
autre  éledtion  ,  appuyée  par  fes  armes  &  par  celles  de 
la  Ruffie.  Le  fils  du  dernier  Roi  de  Pologne ,  Eleâeur 
de  Saxe,  qui  >avait  épouféune  nièce  de  Charles  VI  ^ 
l'emporta  fur  fon  concurrent.  Ainfi  la  Mairpu  à^AiOri^ 
che  ^  qui  n'avait  pas  eu. le  pouvoir  de  fe  confqrve<r  TEt 
pagne  &  les  Indes  occidentales  ,  &  qui ,  en  derniçr 
liçU|  n'avait  pvi  même  établir  une  compagnie  de  çom« 
merce  à  Oftende  ,  eut  le  crédit  d'ôter  la  couronne  de 
Pologne  au  beau^père  de  Louis  XV.  La  France  vit 
renouveller  ce  qui  était  arrivé  au  Prince  de  Contit  qui 
folemnellement  élu ,  mais  n'ayant  ni  argent ,  ni  troiji- 
pes ,  &  plus  recommandé  que  foutenu ,  perdit  leRoyaç- 
me  où  il  avait  été  appellç. 

Le  Roi  Stanislas  alla  à  Dantzick  foutenir  fon  élec« 
tion.  Le  grand  nombre,  qui  l'avait  choifi,  céda  bien- 
tôt au  petit  nombre  qui  lui  était  contraire.  Ce  pays* 
où  le  peuple  eft  efclave,  où  laNpbleile  vfsnd  i^s 
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fufFragei ,  où  il  n'y  a  jamais  dans  le  tréfor  public  dç, 
quoi  cntretcmt  ks  armées  ,  où  les  loix  font  fani  vi, 
guetir,  où  la  liberté  ne  produit  que  des  diviiiûns  j  co 
payi,dis-je,fe  vantait  en  vain  d'une  Nobleflfe  baliiqueu, 
îe  f  qui  peut  monter  à  cheval  au  nombre  de  cent  m\lp 
hommes.  Dit  mille  RufTes  lirent  d'abnrd  djfparaîtie 
tout  ce  qui  était  aflemblé  en  fayeur  de  Staniflm.  hvi 
nation  Polondife ,  qui  un  fiécie  auparavant  regardai! 
les  RulTes  arec  mépris ,  était  alors  intimidée  &  con« 
duite  par  eux.  L'Empire  de  Ruffie  était  devenu  formi* 
dabic  ,  depuis  que  Pierre  h  Grosad  l'avait  formé,  \A% 
mille  efclaves  Ruffcs  difciplincs  difperférent  topte  la 
Nobleffe  de  Pologne  \  &le  Roi  Stmislat  ^  renfermé 
dans  la  ville  de  Daniziçk  ,  y  fut  bientôt  aifiégé  p4f  udq 
pxmçede  lluffcs, 

L'Empereur  d'Allemagne  ,  uni  arçc  la  Rulîîe,  était 
fur  du  fuccès.  Il  eût  falu  ,  pour  tenir  la  balance 
égale,  que  la  France  ctit  envoyé  par  iiierunenom* 
breufe  armée  ;  mais  TAngleterre  n'aurait  pas  vu  ces 
préparatifs  immenfes ,  fans  fe  déclarer.  Le  Cardinal  de 
Fhwri ,  qui  ménageait  l'Angleterre  ,  ne  yoylot  ni  avoîf 
la  honte  d'abandonner  cnuérement  le  Roi  Séants l(^\ 
ni  hazardcr  de  grandes  forces  pour  te  fecourir.  Il 
fiç  partir  une  efçadre  avec  quinze  cent  hommes  < 
commandée  par  un  Brigadier*  Cet  officiçr  nç; 
crut  pas  que  fa  commîlTion  fut  férîeufe  :  il  Jugtfà , 
quand  H  fut  prés  de  Djntziçk,  qu*îl  facrlfieraît  fins 
fruit  fes  fiîldats  ;  &  il  alla  relâaher  en  D^nrremarck, 
Le  Comte  de  Pléh^  ambafladeur  de  France  auprès  dt(; 
Roi  deDannemarck ,  vie  avec  ïndîgnatîan  cette  retraite ,  ' 
qui  lui  paraifTait  humiliante.  C*étuitun  jeune  homme  « 
qui  joignait  i  rétude  des  belles-lettres  &  de  la  philofo- 
phic  des  fcndmenB  héroïques  ,  dignes  d'u^^  meilleure 
fortunejl  réfolut  dcfccourir  Pan  tzick  contre  une  armée' 
avec  cette  petite  troupe  ,  ou  d'y  périr.  11  écrivit,  avant 
de  s'embarquer,  une  lettre  à  l'un  des  Secrétaires  d'E- 
tat »  laquelle  fini  (fait  par  ce*  mots  :  »  je  fuis  fur  que  je 
,^  n'en  reviendrai  pas  ;  je  vous  recommande  ma  feni* 
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3^  me  ftmetlmfans.  ^HarmaiàieTàdeâeDantitek,' 
débsnrqua  &  attiuiiia  raimée  ftoiore  ;  il  y  périt  percé  de 
cMpt ,  cdomie'Û  l'avait  prévu.  :Sa lettre  arriva  avec. 
h  nevveile  de  ft  mort.  Ihmtzick  fvt  pris  ;  rAmbaflkdeiir 
de  France  auprès -de  la  Pologne,  qui  était  dans  cette, 
place;  fut  prifonnier  de  guerre vmtlgré  les  privilège» ; 
de  ton  caraâère.  Le  Roi  StanUlas  vit  fa  tête  nûfeà 
pAi  par  le  Général  des  Ruflet  le  Comte  de  jifionib, 
dtts^  la  viQe  idé  Dantziok ,  dans  un  pays  libre ,  dans  fit 
pM»re  patrie^  au  ^Mibu  de  la  nation  qui  Favait  éln  ^ 
(îilnint  toutes  les  loix.  Il  fut  obligé  de  fe  déguilêr  en 
matelot!  ;  ft  n'échappa  qu'à  travers  les  plus  grands 
ifettgers^^  Remarquons  id  que  ce  CpmteMarédialde 
JKiaMqui  le  pouribivait  fi  çniScDement  ^  fut  quelqne> 
tems  après  relégué  en  Sibérie  ^  où  il  vécut  vingt  mis, 
dans  une  extrême  mifère  ^  pour  reparaître  enf^ite 
avec  éclat.  Telle  efl  la  viciflituclè  dcs^grandeurs. 

A  l'cgard  des  qoînic  cent  Français  qu'on  avait  fi 
iirtprudemment  envoyés  contre  une  armée  entière  de 
I^ufles ,  ils  firent  une  capitulation  honorable  :  maifl[ 
un  navire  de  RufTie  ayant  été  pris  dans  ce  tems-Ià 
n^êmc  par  un  vaîfTeau  du  Roi  de  France,  les  quinze 
cent  hommes  furent  tranTpcrtés  ^  retenus  auprès  de 
Pctersboufg  ;  ils  pouvaient  s'attendre  à  être  inhumai- 
nement traités  dans  un  pays  qu'on  avait  regardé  com- 
me barbare  au  commencement  du  fiécle^  Limpéra- 
trîce  Anne  régnait  alors  ;  eHe  traita  les  ofBciers  comme 
<^es  ambaffadeurs  ^  &  fit  donner  aux  foldats  des  ra- 
fraîchifTemens  &  des  habits.  Celte  généroiité  inouie 
j^fqu'ators  était  en  même  tems  l'effet  du  prodigieux 
changement  que  !c  Czar  Pinn  avait  feit  dans  h  Cour 
qe  Ruflîe  ^  &  une  efpèce  de  vengeance  noble  que  cette 
Cour  voulait  prendre  des  idées  défavantageufes  fous 
lerquelle*  Tancicn  préjugé  des  nations  Tenvifagcait 
rnicorca 

•' 

te  Minîftère  de  France  eût  entièrement  perdu  ceAe 
reputadon  néceffidre  au  maintien  de  la  grandeur  ^  fi 
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elle  n*eét  tiré  tetlgisaiide  dt  Potitfage  qn^dnld  atak  (ait 
en  Pologne!  ;fïiai9  cette  tetigciânoe  ti^étaft  fïM  ^  fi  elUf 
h'étSLÏt  pas  utile*  L'éloignemenf  des  lieuH  ne  permetuic 
^tts  qu'on  fe  portât  thi  les  Mofôoirited  ^  ft  la  politique 
Voulait  que  la  vengeaoïce  tombât  fur  rEmpereur.  On 
Fetécuta  effieacement  en  Allemagne  ft  en  Italie.  ÎÀ 
France  s'unit  étecj  TEl^gne  &  k  Sarâaigne.  Ces  troll 
Pui(!andè8  avalent  leurs  intérêts  diifprS',  qui  tous  6oti« 
^utdent  aokèffiti  but  «  d*afFàlblir  l'Autriche^ 

"'tel  Ducs  de  Sa?oic  araîenê  depuis  lof^gtems  accrla 
perit*à-pedt  îeurs  Etats  ,  tantôt  en  donnant  des  fccou^s 
mt  Empereurs  ,  tantAt  en  fe  déclarant  conttVut. 
SefRoî  Charles  ~  Emanud  ti^étdJi  le  JWihnais  ;  &  rï  Iik 

S t  promis  par  les  Minières  de  Verfailîes  &  de  Ma* 
l&'ic  Roi  4*Erpa|ne  Philippe  V  ^  ùu  plutôt  1^ 
Reine* £7/3 afirfè  de  Parme  fort  époufe  ,  efpérait  pouf 
ki  enfàns  déplus  grands  étâblIfTemens  que  Parme  ^ 
Âal(knce.  Le  Rqî  de  France  n'enTÎfageaît  aucun  arari* 
ti^  pcar  luf  que  fa  pfopre  gloire ,  Tabaiffcment  diii 
fes  ennemis  &  le  fticcès  de  fci  altlss. 

-  Fbffoiine  -né^  )»^^a}^  alôfS  i  ^ijè  fl  tôfraine  ûût 
êtÉt  ie  ftuH  de  cMte  guifre  :  oft  eft  pi^ue  toujours 
liiené  ^ar  les  étëlieméns ,  &  ifaf etliem  on  les  dirtgd 
jttniàis  négedi^oil  tie^fet  plpn  promtement  terminée  4 
^^È  t^k  ^ùlÈtâS^  ces  trois  Mottafquei.  '  ^ 

•n-:  2t,      •  .       '   '     '    l  ,  •  :        '.  ..  .       t,i< 

UAngleterre  &  U  Hollande  ,  accoutumées  deptiïl 
longcems  k  fe  (ïéelarer  pour  TAutriche  contre  la  Fran* 
€e  j  l'abandonnèrent  en  cette  occafioii.  Ce  fut  le  fruîf 
de  cette  réputation  d'équité  &  de  modération ,  quf 
la  Coût , de  France  araî:  acquifc.  L'idée  de  fes  vmi 
paciiîqués  &  dépouillées  d'ambidon  »  enchaînait  encoi? 
fes  ennemis  naturels  »  lors  même  qu'elle  faifrît  la  guéri 
rc  ;  &  rien  ne  fît  plus  d*honnenr  au  Miniftcre ,  que 
d'être  parvenu  à  hhe  comprendre  à  ces  Puiffan^eS 
que  h  France  pouvait  faire  la  guerre  à  l'Empereur^ 
fans  allarmer  h  liberté  dç  l'Europe.  Tous  les  FotenUtI 

Aa  ij 


Digitized 


by  Google 


37*       G  w  «  R'  R  E    D  E'  1734» 


f 


regardèrent  donc  traiiquUl«meiit  fes  forcés  rapidet. 
Une  armée  de  Français  fut  niaitreae4e  la  campagne 
for  le  Rhin ,  A  les  troupes  de  Erancç  «  d'Efpagne  & 
de  Savoie  jointes  enfemble ,  furent  les  maitrei^s  de. 
riulie.  Le  Maréchal  de  Viliars  déclvQ  Gcnéraliflîme 
des  armées  Franqatfe ,  Erpagnole  &  Piémontaife ,  finit 
(a  glorieufe  carrière  à  quatre-vingt-deux  ans, après 
avoir  pris  Milan.  Le  Maréchal  de  Coégui ,  fon  fuccef-. 
feor ,  gagna  deux  batailles  «  tandis  que  le  Duc  de  Moi^ 
temar^  Général  des  Efpagnols ,  remporu  une  viftoîrc 
dans  le  Royaume  de  Naples  ,  à  Bitonto,  dont  il  eut 
le  fumom.   C'ett  utïe  récompenfe  que  la  Cour  d'Efpa- 
gne donne  fouvent ,  à  l'exemple  dés  anciens  Romains. 
Doif  Carlos ,  qui  avait  été  reconnu  Prince  héréditaire 
de  Tofcane ,  fut  bientôt  Roi  de  Naples  &  de  Sicile* 
Ainfi  TEmpereur  Cbaries  VI  perdit  prefqpe  toute  Yh 
talie ,  pour  avoir  donné  un  Roi  à  la  Pologne  :  &  un 
fils  du  Roi  d'Efpagne  eut  en  deux  campagnes  cesdeuK 
SicUes  »  prifes  &  reprifes  tant  de  tbia  auparavant  ^  & 
rpbjet  continuel  de  l'attention  delà  Maifo.n  ^Jbh 
triche  pendant, p!]U|  ^e  deyx  fiéçlesj,  ^%  / 

Cette  guerre  d'I^Ue  ^  la  (eul^  qui  fefolt  termi* 
fiée  avec  un  fucçès  folide  pour  les  Français  depuis 
Çbarîimague.  La  raifon  en  eft  qu'ils  avaient  pouiç 
evx  le  gardien  des  Alpes ,  devenu  le  plus  puiflant 
Prince  de  .ces  contrées  ;  qu'ils  étdent  fécondés  des 
meilleures  troupes  d'Efpagne  »  &  que  les  armées  fîi» 
irent  toujours  dans- l'abondance.  :  ; 

'  L'Empereur  Ait  alors  trop  heureux  Àt  recevoir  dàl 
conditions  de  paix  que  lui  ofiVaitla  Fraf)cé  viAorieufe. 
le  Cardinal  dé  F/furf  Miniftrè  de  France,  qui  avait 
eu  la  fageflfe  d'empêcher  l'Angleterre  À  la  Hollande 
de  prendre  part  à  cette  guerre ,  etit  aufll  ceUe  de  la 
terminer  heureufement  (ans  leur  intervention. 

i'  Par  cette  paîk ,  Dén  CMIox  fut  réconnu  Rot  d^ 
Naples  &  de  Sicile.  L'Europe  était  déjà  accoutumée 
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à  voir  donner  &  dianger  det  Euti.  On  affigna  k 
Fratifois  Doc  de  Lorraine  ,  gendre  de  rEmperear 
Charles  VI  ^  l'héritage  des  MiMcis  qu'on  avait  aupa« 
ravant  accordé  à  Don  Carlos  $  &  le  dernier  Grand* 
Duc  de  Tofcaiie  prèa  de  fa  fin  ,  demandait,^  on  Me 
Im  donnerait  fas  un  troiJUme  birUier ,  ^  quel  enfamt 
f^Emprre  6f  la  France  voulaient  lui  faire.  Ce  n'eft 
pas  que  le  grand-Duché  de  Tofcane  fe  regardât  comme 
un  fief  de  l'Empire  ;  mais  l'Empereur  le  regardait  com- 
me tel ,  auffi-bieh  que  Parme  &  Plaifance  ,  revendiqué 
toujours  par  le  St  Siège  ,  &  dont  le  dernier  Duc  de 
Parme  avait  fait  hommage  an  Pape  :  tant  les  droits 
changent  félon  les  tems.  Par  cette  pair ,  ces  Duchés  dé^ 
Parme  &  Plaifance ,  que  les  droits  du  fang  donnaient  à 
Don  Carlos  fils  dç  Philippe  V  &  d'une  Princeffede  Par- 
me  i  furent  cédés  à  l'Empereur  Charles  VI  en  propriété. 

Le  Roi  de  Sardaigne  Duc  de  Savoie ,  qui  avait 
compté  fur  le  Milanais  auquel  fa  Maifon  toâjourt 
agrandie  par  degrés  avait  depuis  longtems  des  pré» 
tentions ,  n'en  obtint  qu'une  petite  partie ,  comme  le 
Novarois ,  le  Tortonoi's ,  les  fiefs  des  Lances.  Il  ti- 
rait fes  droits  fur  le  Milanais  ,  d'une  fille  de  Philippe 
II  Roi  d'Efpagne ,  dont  il  defcendait.  La  France  avait 
aufli  fes  anciennes  prétentions ,  par  Louis  XII  héri- 
tier  naturel  de  «e  Duché.  Philippe  ^  avait  les  lien- 
nés ,  par  les  inféodations  renouvdlées  à  quatre  Rois 
d'Efpagne  fes  prédé(»fleors.  Mais  toutes  ces  préten-^ 
tions  cédèrent  à  la  convenance  &  au  bien  public. 
L'Empereur  garda  le  Milanais  :  ce  n'eil  pa&  un  fief 
dont  il  doive  toujours  donner  l'inveftiture  :  c'éuit  ori- 
ginairement le  Royaume  de  Lombardie  annexé  à  l'Enu 
pire  ^  devenu  enfuite  un  fief  fous  les  Vifcontis  &  fous 
les  Sforzes  :  &  aujourd'hui  c'eft  un  Etat  appartenant 
à  l'Empereur  ;  Etat  démembré  à  la  vérité ,  mais  qui 
avec  la.  Tofcane  &  Mantoue  rend  la  Maifon  Impé* 
riale  très  puiffante  en  Italie. 


far  ce  traité ,  le  Roi  Stanislas  renonqait  au  Royau- 
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Ibe  qu'il  avsift  eu  deux  feis^  &  qvCon  n!avait  pu  lui 
eonferver  ;  il  gar|}ait  lé  titre  de  Eoi.  U  lui  falait  un 
iautre  dcdominagement  ;  &.  ce  dédommagement  fu( 
pour  la  France,  câcor  plus  que  pouï  lui.  Le  Cardin 
na)  4e  /^/eMTf  fe  cpintenta  d'abord  du-  Barrois ,  que  le 
Duc  de  Lorraine  devait  doxiiier  au  Roi  Stanislas ,  avec 
te  reverfion  à  la  Couronne  de  France  ;  &  la  Lorraine 
ne  devait,  être  cédée  que  lorfque  Ton  Duc  ferait  en 
piein^.pofTeflion  de  hToIbane.  C'était  faire  dépen. 
qre  cette  oeilion  de  la  Lorraine  de  beaucoup  de  ha- 
«siardav  C'était  4>eu  profiter  des  plus  grands  fuccès, 
&  des.  conjbnftures  les  pM  favorables.  Le  Gardé 
des  Sceaux  Cbauv^lin  «noouragea  le  Cardinal  de  FUuri 
ià  fe  fervir  de  fcs  avantages  :  il  demanda  la  Lorraine 
aux  mêmes  conditions  que  le  Barrois ,  &  il  l'obtint. 

Il  n'en  coftta  que  quelque  argent  comptant ,  &  une 
penfion  de  trois  millions  cinq  ceht  mille  UvresL,  faite 
mi  Duc  FrmgQtff  jufi)u'à  ce  que  la  Tofcane  lui  fut 
échpe»  * 

Ainfi  la  Lorraine  fut  réunie  à  la  Couronne  irrévo^ 
oablement  :  réunion  tant  de  fois  inutilement  tentée. 
Bac-là  un  Roi  Polonais  fut  tranfplanté  en  Lorraine  ; 
&  cette  province  eut  pour  la  dernière  fois  un  Sou- 
verain're&dant  chez  elle  ,  &  il  la  rendit  heureufe. 
1^  Maifon  régnante  des  Fiinces  Lorrains  devint  Sou- 
veraine de  la  Tofcane.  Le  fécond  fils  du  Roi  d'Ef* 
pagne  fut  transféré  à  Naples.  On  aurait  pu  renouveU 
ler.Ja  médaillé  de  Trajan ,  r/gn^  ajjî^nafa ,  Us  trônes 
(Uttttés. 

Tout  reihi  palfiblç  entre  les  Princes  chrétiens,  (i 
on  en  excelle  les  queFelles  naiffantes  de  rEfpagne  & 
de  l'Angleterre  pour  le  commerce  dé  T Amérique.  La 
Cour  de  France  continua  d'être  regardée  comme  Tar* 
bitre  de  l'Europe. 

yjËmpereur  faifail  la  guerre  aux  Tqifes ,  bas  con« 
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fiilter  rEmphre;  cette  pierre  fut  malheoreuTe  :  Lotêis 
XV  lé  tira  de  ce  précipice  par  fa  médilitioii  ;  &  M^. 
de  Villeneupi ,  fou  ambaifiiAeur  à  la  Porte  Ottomane',, 
^la  en  Hongrie  ,  conclure  en  17)9  avec  k  Grand- 
Vifir  la  paix  dont  TEmpereur  avait  befoin.  '-•' 

Prcfquc  dans  le  même  tems ,  il  pacifiait  l'Etat  * 
Gènes  menace  d'une  guerre  civile  ;  il  foumit  à  adou- 
cit pour  un  tems  les  Corfes  qui  avaient  fecoué  le  itnk 
de  Gènes.  Le  même  Miniftère  étendait  fes  foins  fiir 
•Genève ,  &  appaifeit  une  guerre  «îvile  élevée  dtâi 
Tes  murs.  .      ^-       .  . 

Il  hiterpofaîtfurtout  Tes  bons  offices  entre  rEfpagne 
&  l'Angleterre  i  qui  commenqaîent  à  fe  faire  fur  mer 
une  guerre  plus  ruîncufe ,  que  les  droits  qu'elles  fe 
dîfputaient  n'étaient  avantageux.  On  avait  vu  le  mé^ 
me  gouvernement  en  173s  employer  fa  médiation 
"entre  rEfpagne  &  le  Portugal  :  aucun  voîfm  n'avait 
à  fe  plaindre  de  la  France ,  &  toutes  les  naUons  la 
regardaient  comme  leur  médiatrice  &  leur  mère  com- 
mune. Cette  gloire  *  cette  félicite  nje  furent  pas  de 
longue  durée. 


CHAPITRE    CINQUIÈME^ 

Mort  de  F  Empereur  CHARLES  VL  Lafucce^_de 
la  Maijbu  d'Autriche  difputée  par  quatre  Pm^m^ 
ces.  La  Rnm  d'Hongrie  reconnue  datas  tous  les  Etats 
de  fin  père.  La  Silifie  prife  par  le  Roi  de  FruJJe. 

L'Empereur  Charles  VI  mourut  au  mois  d'Odo- 
bre  1740  à  rage  de  cinquante-  cinq  ans.  Si  la 
mort  du  Roi  de  Pologne  Augi^e  /I  avait  caufc  de 
'grands  mouvemens  ,  celle  de  Charles  VI,  dernier 
ferince  de  la  Ittaifim  d'Autriche ,  devait  entraîner  bien 
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:d'ii#tFes  réroluéions.'  L'h^érkage  4e  cett^  Mtfifon  fem- 
bte  fiirtout  devoir  être  déchire  ;  il  s'agiflàic  de  4a  Hot)- 
^rie  &  de  h  Bohême  y  Royaumes  longtems  éleâifs , 
.^ue. Us  Princes  Autrichiens  avaient  rendus  héréditai- 
res ;  de  la  Souabe- Autrichienne  appellée  Autriche  ta^ 
térieure  $  de  la  haute  &  bafle  Autriche  conquifes  aa 
careiziémefiécle}  de  h  Stîrie,  de  la  Carinthie ,  de  la 
.Carniole  »  de  h  Flandre ,  du  Burgau ,  des  quatre  villes 
iorefttèrçs ,  do  Brifgau  «  du  Frioul ,  du  Tirol  •  du  Mi- 
lanais i  du  Mantouan ,  du  Duché  de  Parme  :  a  Pé|^ard 

\  4e  Naples  4  de  Sicile ,  ces  deux  Royaumes  étaient 
entre  les  mains  de  Don  Carlos  fils  du  Roi  d'Ëfpagnc 

I       Philippe  V. 

Marie  ^tberèfe  ^fi\W ^nU  it  Ôharies  W,fe  fon- 
dai c  fur  le  droit  naturel  qui  l'appellait  iThéritage  de 
Ton  père  ^  fur  une  pragmatique  loleninelle  qui  Confir- 
mait ce  droit ,  &  fur  la  garantie  de  prefque  toutes 
les  Puiflances.  Charles^  Albett  Ëleâeuf  de  Bavière  de- 
mandait ta  facceflion  en  vertu  d'un  teitament  de  KEm- 
peréur  Ferdinand  /  ftère  de  Châties -iluint. 

Aùgiifie  1//  Roi  de  Pologne ,  ÉleAcur  de  Sate  , 
idiéguait  des  droits  plus  récens ,  ceux  de  fa  femme 
même ,  fille  aînée  de  l'Empereur  Jofeph ,  frère  aine 
de  Charles  Vl 

Vt  Roi  d'Èrpa^ne  étendait  les  prétenQohs  fut  tout 
les  Etats  de  la  Maifon  d'Autriche ,  en  remontant  à  la 
femme  de  Philippe  II,  fiUe  de  l'Empereur  Mamnd^ 
iien  II  Philippe  V  defcendait  de  cette  Prindeffe  par 
les  femmes.  Loèds  XV  aurait  pu  prétendre  à  cette 
fucoeffion ,  à  d'aufli  juites  titres  que  perfonne ,  puif- 
t)u'il  defcendait  en  droite  ligne  de  la  branche  ainée 
fiiàfbûlinê  à'AtOriche  par  là  femme  de  Louis  XIll  & 
par  celle  de  Louis  XI F  s  mais  il  lui  convenait  plus 
d'être  arbitre  Se  prote^eur  que  concurrent  ;  car  il  pou- 
vait alors  décider  de  cette  fucceffion  &  de  l'Empire  , 
tie  concert  avec  h  moitié  de  l'Europe  ;  mais  s'il  y 
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eùl  oréteodu  i  U  aurait  eu  l'Europe  à  combattre.  Cette 
caufe  de  tant  de  têtes  couronnées  fut  plaidée  dané 
tout  le  monde  chrétien ,  par  des  mémoires  publics  ; 
tous  les. Princes 9  tous  les  particuliers  y  prenaient  in- 
térêt ;  on  s'attendait  à  une  guerre  univerrelle  ;  mais 
ce  qui  confondit  la  politique  humaine,  c'eft  que  l'o- 
rage commenta  d'un  c6té  où  perfonne  n'avait  tourné 
les  yeux. 

Vit  nouveau  Royaume  s^était  élevé  au  commence- 
mentxle  ce  fiécle  :  l'Empereur  Léop^id ,  ufimt  du  droit 
que  fe  font  toujours  attribué  les  Empereurs  d'AUema*- 

Sie  de  créer  des  Rois  i  avait  érigé  en  ifoi  la  ProfTe 
ucale  en  Royaume  en  faveur  de  l'EleAeur  de  Bran- 
debourg Frédéric-  GtdUaume^  La  FinfTe  n'était  encore 
qu'un  vafte  défert  ;  mais  Fridtric-  GtdUaume  II  An 
fécond  Roi  ^  qui  avait  une  politique  dÉFérente  de  celle 
\des  Princes  de  fon  tems ,  dépenfii  p^s  de  vingt-cinq 
millions  de  notre  monnoie  a  faire  ëéfncher  ces  ter- 
res ,  à  bâtir  des  villages ,  &  à  les  peupler  :  il  y  fit 
vefiir  des  familles  de  Souabe  &  de  FrancoHie  ;  il  y 
attira  plus  de  feize  mille  émigrans  de  Salt2bourg ,  leur 
fourniflant  à  to«s  de  quoi  s'établir  &  de  quoi  travail* 
1er»  En  fe  formant  ainfi  un  nouvel  Etat,  il  créait, par 
une  œconomie  fingulière ,  une  puiilànce  d'une  autre 
efpéce  :  il  mettait  tous  les  mois  environ  quarante 
mille  écus  d'Allemagne  en  réferve  ,  tantôt  plus  tantôt 
moins,  ce  qui  lui  compofa  un  tréfor  immenfe  en  ving^ 
huit  années  de  règne.  Ce  qu'il  ne  mettait  pas  dans 
fes  coiFres  lui  fervait  à  former  une  armée  d'environ 
foixante  &  dix  mille  hommes  choilis  ,  qu'il  difcipUna 
lui-même  d'une  manière  nouvelle,  fans  néanmoins  s'en 
fervir.  Mais  fon  fils  Frédéric  III  fit  ufage  de  tout 
ce  que  le  père  avait  préparé.  Il  prévit  la  confufion 
générale ,  &  ne  perdit  pas  un  moment  pour  en  profi- 
ter. Il  prétendait  en  Siléfic  quatre  Duchés.  Ses  ayeux 
avaient  renoncé  à  toutes  leurs  prétentions  par  des 
tranfadions  réitérées ,  parce  qu'ils  étaient  fiables  ;  il 
fe  trouva  puifTant ,  &  il  les  réclama. 
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Déjà  la  France ,  l'EQ)agne ,  la  Bavière,  la  Saxe  fe 
remuaient  pour  fÎEiire  un  Empereur.  La  Bavière  preC 
•fait  la  France  de  lui  procurer  âû  moins  Un  {Partage 
de  la  fucceflion  Autrichienne.  L-Eléfteur  réclamait 
'tous  ces  héritages  par  fes  écrits  ;  mais  il  h'ofait  les 
demander  tout  entiers  par  fes  Miniilres.  Cependant 
-Metrit  -  Tbérêfe ,  époufe  du  Grand  -  Duc  de  Tofcane 
François  de  Lorraine ,  fe  mit  d'abord  en  pofleffion 
de  tous  les  domaines  qu'avait  lailTés  fon  père  ;  elle 
•requt  les  hommages  des  Etats  d'Autriche  à  Vieinne 
:1e  7  Novembre  174.0.  Les  provinces  d'Italie,  la  Bo- 
hémè  ,  lui  iirent  leurs  fermetis  par  leurs  députés  :. 
velle  gagna  furtout  l'efprit  des  Hongnûs  en  fe  foumét- 
•tant  à  prètor  l'ancien  ferment  du  Roi  Audri  11^  fait 
d'an  1232*.  '&  moi  du  quelques^tats  ^  mes  fuccejeurs 
liU'  iftselqm  tems  que  ce  foit  veut  enfreindre  vos  prU 
"viièges  ,  tp^il  vms  foit  permis  en  vertu  de  cette  fro» 
meye ,  à  vous  &  m  vos  defcendans^  de  vous  défendre  , 
f^ms  pouvtfir  être  traités  de  rebelles. 


!, 


¥lus  les  ayevx  de  l'ArthiduckeSe  -  Reine  avaient 
montré  d'éloignement  pour  l'exécution  de  tels  enga- 
•gemens ,  plus  aufli  la  démarche  prudente  dont  je  viens 
de  parler ,  rendit  cette  Frincefle  extrêmement  chère 
aux  Hongrois.  Ce  peuple ,  qui  avait  toujours  voulu 
fecouer  le  joug  de  la  Maifon  d'Autriche ,  embrafla 
celui  de  Marie^Tbérife  s  &  après  deux  cent  ans  dé 
féditions ,  de  haines  &  de  guerres  civiles  ,  il  pafla 
tout -d'un« coup  à  l'adoration.  La  Reine  ne  fut  cou- 
ronnée à  Presbourg  que  quelques  mois  après ,  le  24 
jfuiti  174 ij  Elle  n'en  fut  pas  inoins  Souveraine; elle 
{'était  4éja  de  tous  les  cœurs  par  une  affabilité  po- 
pulaire que  fes  ancêtres  avaient  rarement  exereée  ;  elle 
bannit  cette  étiquette  &  cette  morgue  qui  peuvent 
fendre  4e  tr6r>e  odieux ,  fans  le  rendre  plus  refpec- 
table*  L'Archiduchefle  fa  tante ,  gouvernante  des' Pays- 
Bas ,  n'avait  jamais  mangé  avec  perfonne.  Marie^Thé- 
rèp  admettait  à  fa  table  toutes  les  Dames  &  tous  les  ; 
^     Officiers  de  difttnétion  :  les  députés  des  Etats  lui  par-     % 
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laient  librement  ;  jamais  elle  ne  refîifii  d'audience ,  ft 
jamais  on  n'en  fortit  mécontent  d'elle. 

'  Son  pren^r  foin  fut  d'aflbrer  au  Grand -Doc  de 
Tofcane  fon  époux ,  le  partagé  de  toutes  fes  couron. 
nés  fous  le  nom  de  C<hRegent ,  fans  perdre  en  rien  fa 
fouTeraineté ,  &  iàns  enfreindre  la  pragmatique-fane^ 
tion  :  elle  fe  flattait  dans  ces  premiers  momens ,  que 
les  dignités ,  dont  elle  ornait  ce  Prince ,  lui  prépa- 
raient la  couronne  impériale  ;  mais  cette  FrinceiTe 
n'avait  point  d'argent,  &  fes  troupes  très  diminuées 
étaient  difperfées  dans  fes  vaftes  EtatSi. 


1 


'  Le  Roi  de  Prufle  lui  fit  propofer.  alors  qu'elle  lui 
cédât  la  baife  Siléfie  ,  &  lui  offrit  fon  crédit,  fes  fe- 
cours, fes  armes,  avec  cinq  millions  de  nos  livres, 
pour  lui  garantir  tout  le  refte ,  &  donner  l'Empire 
fon  époux.  Des  Miniftres  habiles  prévirent  que  fi  la 
Reine  de  Hongrie  refufait  de  telles  offres ,  TAllema 
gne  ferait  bientôt  bouleverfée  ;  mais  le  fang  de  tant 
d'Empereurs ,  qui  ccwlait  dans  les  veines  de  cette 
Princefle  ,  ne  lui  laifTa  pas  feulement  l'idée  de  dé- 
membrer  fon  patrimoine  ;  elle  était  iropuiifante  &  in- 
trépide. Le  Roi  de  Fruffe  voyant  qu'en  effet  cette 
puiflance  n'était  alors  qu'un  grand  nom  y  &  que  l'Eut 
où  était  l'Europe  ,  lui  donnerait  infailliblement  des 
alliés  ,  marcha  en  Siléfie  au  inilieu  du  ntôis  de  Dé- 
cembre 1740. 

On  voulut  mettre  (br  fes  drapeaux  cette  devife  : 
Pro^  Dio  Êf  patria  :  il  raya  pro  Deo ,  difant  ou*il  ne 
falait  point  ainfi  mêler  le  nom  de  Dieu  dans  les  que- 
relles des  hommes,  &  qu'il  s'agifïait  d'une  province, 
ft  non  de  religion.  Il  fit  porter  devant  fon  régiment 
des  Gardes  l'aigle  romaine  éployée  en  relief  au  haut 
d'un  bâton  doré  ;  cette  nouveauté  lui  impofiitt  la  né- 
ceflité  d'être  invincible.  Il  harangua  fon  armée  pour 
reffembler  en  tout  aux  anciens  Romains.  Entrant  en* 
fuite  en  Siléfie  ,  il  s'empara  de  prefque  tovite  cette 
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pfqnfkoe  9  dont  on  lui  avait  tefufé  une  partie  ;  maii 
rien  n'éuit  epcor  décidé.  Le  Général  N^uffre  vint 
avec  environ  vingt-quatre  mille  Autrichiens  au  lecours 
de  cette  province  déjà  envahie  :  il  mit  le  Roi  de  Prufle 
dans  la  néceffité  de  donner  bataille  à  Molvitz ,  près 
de  là  rivière  de  Nei(s.  On  vit  alors  ceque  valait  Finfan* 
terie  Pruffienne  :  la  cavalerie  du  Roi  moins  forte  de  près 
de  moitié  que  l'Autrichienne ,  fut  entièrement  rom« 
pue  :  la  première  ligne  de  fon  infanterie  fut  prife  en 
flanc  ;  on  crut  la  bataille  perdue  ;.  tout  le  bagage  du 
R.oi  fut  pillé  ;  &  ce  Prince ,  en  danger  d'être  pris , 
{ut  entraîné  loin  du  champ  de  bataille  par  tous  ceux 
qui  l'environnaient.  La  féconde  ligne  de  Tinfanterié 
rétablit  tout  par  cette  difcipline  inébranlable  à  laqud* 
U  les  foldatsFruiliens  font  accoutumés ,  par  ce  feu  con- 
èinuel  qu'ils  font,  en  tirant  cinq  coups  au  moins  par 
minute  «  &  chargeant  leurs  fufils  avec  leurs  baguettes 
de  fer  en  un  moment.  La  bataille  fut  gagnée  :  & 
cet  événement  devint  le  fignal  d'un  embrafement  B 
univcrfcl.  .         " 


CHAPITRE    SIXIÈME. 

Le  Roi  de  Franc&  s*um$  aux  Rois  de  Prujfe  ^  de 
PoIogfU^our  faire  élire  Empereur  rEîeSeur  de  Ba- 
w'^re ,  CharlES-AlberT.  Ce  Prince eji déclaré  Lieu- 
tenant  -  Général  du  Roi  de  FrcfHce.  Son  éleSion  jfeî 
fuccis^  6f  fet  pertes  rapides. 

L'Europe  crut  que  le  Roi  de  Pruffe  éuit  déjà  d'ac- 
cord avec  la  France ,  quand  il  prit  la  Siléfie  ;  on 
fe  trompait ,  c'eft  ce  qui  arrive  prefqpe  toujours  ,  lorf- 
qu'on  raifonne  d'apies  ce  qui  n'eft  que  vraifembla- 
ble.  Le  Roi  de  PrufTe  bazardait  beaucoup ,  comme  il 
l'avoua  lui  -  même  ;  mais  il  prévit  que  la  France  ne 
manquerait  pas  une  fi  belle  pccafion  de  le  féconder. 
L'intérêt  de  la  France  femblait  être  alors  de  favori- 
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fér  contre  TAutriche  fon  ancien  allié  l'ElèOeur  dé  fta- 
viire ,  dont  lé  père  avait  tout  perdu  autrefois  pour 
elle  après  la  baUille  d'Hocfthét.  Ce  méiiie  Elea«ui^  de 
Bavière,  Charles  -  Albert  ^w^it  été  retenu  prifonnier 
dans  ion  enfance  par  les  Autrichiens ,  qui  lui  avaient 
ravi  jufqu'à  fon  nom  de  Bavière.  La  France  trouvait . 
fon  avantage  à  le  venger  ;  il  parnîfilit  aiK  de  \m  pro- 
curer à  la  fois  l'Empire  &  une  partie  de  la  fucceffion 
Autrichienne  ;  parJà  on  enicvak  à  h  nouvelle  I^Uifon 
èi  Autriche 'Lorraine  cette  fupériorité  que  l'ancienne 
avait  aflFcdé  fur  tous  les  autres  Potentats  de  TEuropc  ; 
on  anéantîflait  cette  vieille  rivalité  entre  les  BouT' 
boni  &  les  Autriebitns  ;  on  faifaît  plus  que  Hmri  l  V 
&  le  Cardinal  de  Hichelim  n'avaient  pu  erpércr, 

Frédéric  III  en  partant  pour  la  Siléfîe  »  entrevit  le 
premier  cette  révolution  ,  dont  aucun  fondement  n'é- 
tait encore  jette  :  il  eft  fi  vrai  qu'il  n'avait  pris  au- 
cune mefure  avec  le  Cardinal  de  Fleuri^  que  le  M<ir. 
quis  de  Beattveau  ,  envoyé  par  le  Roi  de  France  à 
Berlin ,  pour  complimenter  le  nouveau  Monarque  ,  ne 
fut ,  quand  il  vit  les  premiers  mouvemens  des  trou- 
pes de  FrufTe ,  fi  elles  étaient  deftînées  contre  la  Fran« 
ce  ou  contre  l'Autriche.  Le  Roi  Frédéric  lui  dit  en 
partant  :  Je  vais  ,  je  crois ,  jouer  votre  jeu  s  Jt  l^s  as 
me  viennent j  nous  fartagerms  (a). 

Ce  fut -là  le  feul  commencement  de  la  négociation 
encore  éloignée.  Le  Miniftère  de  France  héfita  long- 
tems.  Le  Cardinal  de  Fleuri ,  âgé  de  quatre-vingt<inq 
ans  ,  ne  voulait  commettre ,  ni  fa  réputation ,  ni  (a 
vieitieife  ^  ni  la  France ,  à  une  guerre  nouvelle.  \A 
pragmadque-fanétion ,  lignée  &  autentiquement  garant 
tie ,  le  retenait 


i 


(a)  L*aateur  était  en  ce 
tems-ià  auprès  du  Roi  de' 
Praffc.  Il  peut  aflurer  que  le 


Cardinal  de  Fleun  i^orait 
abfoluineiit  i  quel  FriQCc  i} 
avait  à  Ëûrc. 
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Le  Comte  ,  depuit  Maréchal  de  Melk^hU^et 
fon  JFrère ,  petits-fils  du  fameux  Fouquet ,  fana  aToir  ni 
Tun  ni  î'^^ntre  aucune  influence  dans  leé  ai&ires  »  ni 
encor  avcun  accès  auprès  du  Roi  »  ni  apcun  pouvoilr 
fur  Pefpnt  du  Cardinal  de  FUurti  firant  réfoudie  cette 
cntreprife. 

Le  Maréchal  de  Belle  Jshj  fans  avoir  fait  de  grandes 
chofes ,  avait  une  grande  réputation.  Il  n'avait  été  ni 
AI  i  ni  (Ire  ni  Géncrat  ^  &  palîâit  pour  l'homme  le  plus 
capable  de  conduire  un  Etat  &  une  armée:  mais  une 
fun té  tré^  hihh  détrui&it  fouvent  en  lui  le  fruit  datant 
de  talcns.  Toujours  en  aétion ,  toujours  plcîn  de  pro- 
jets,  fon  corps  pliait  fous  les  efforts  de  fon  ame  ;  on 
simaît  en  lui  fa  politefle  d'un  courtifan  aimable-, 
&  la  fVanchife  apparente  d'un  foldat.  II  nerfuadait  fans 
s'exprimer  avec  éloquence  )  parce  qu'if  paifaifliut  tou- 
jours perfuadé» 

Son  frère  le  Chevalier  de  0f//f-/x/(f  avait  là  niéfhe 
ambition ,  les  mêmes  tués ,  mais  encor  plus  approfon- 
dies V  parce  qu'une  fanté  plus  robufle,  lui  permettait 
un  travail  plus  infatigable.  Son  air  plus  fombre  était 
moins  engageant  ;  mais  il  fubjuguait  lorfqne  fon  frère 
infimnit.  Son  éloquence  relTemblait  à  fon  Courage  j  on 
y  fkntait  fous  un  air  froid  &  profondément  occupé  quel- 
que chofe  de  violent  ;  il  était  capable  de' tout  imagi* 
ner ,  de  tout  arranger  &  de  tout  faire, 

Ces  deu^  hommes  étroitement  onis ,  plus  ftnoor  par 
|a  conformité  des  idées  que  par  le  fang»  entreprirent 
donc  dç  changer  la  face  de  l'Eurojpe,  aidés  ^zn^GC 
gnind  defTcii^  par  une  Dame  d'un  efprit  fup.ér!eur..Lc 
Cardinal  combattit ,  il  donna  même  au  Roi  fon  avis  par 
écrit  ;  &  cet  avis  était  contre  l'entreprllfe.  On  croyait 
qu'il  fe  retirerait  alors  ;  fa  carrière  entière  eût  été 
elorieufe  ;mais  il  n'eut  p^s  la  force  de  renopcer  ao 
Miniftère  &  de  vivre  avec  lui-même  fur  le  bord  de'ipo 
tombeau. 
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Le  Maréchal  de  BelMiie  &  fon  frère  arràiieèrerlt 
tout ,  &  le  vieux  Cardinal  préfida  à  une  entrepriletju'il  " 
dé(kppro|u?ait. 

'  Tout  fembla  d'abord  favorable.  Le  Maréchal  de 
Belle-ble  fbt  envoyé  à  Francfort',  au  camp  du  Roi  dé 
Frufle ,  &  à  Drefde  pour  ccmcerter  ces  yaftes  projets 
que  le  concours  de  tant  de  Princes  femblait  rendre 
infaillibles.  U  fut  d'accprd  de  tout  ayec  le  Roi, de 
Pruffe,  &  le  Roi  de  Pologne  Elcdeur  de  Saxe..  H 
négociait  dans  toute  rAllemagné  :  il  était  Pâme  du  parti' 
qui  devdt  procurer  l'Empire  &  des  couronnes  hcrédl-* 
taires  à  un  Prince  qui  pouvait  peu  par  lui-même.  La  > 
France  donnait  à  la  fois  à  rÉIedleor  de  Bayière  de' 
Targent ,  des  alliés  ,  des  fuflFrages  &  des  arrîiées.  Le' 
,  Rai;ealui  envoyant  Tarmée  qu'il  lui  avait  promîfe/ 
créa  par  lettres-patentes  {b)  foii .  Lieutenant-Général' 
celui  qu'il  allait  faire  Empereut 'd'Allemagne.  ,\  ' 


dar 


<  LTEkfteijr  de  Bavière  fort  de  tantt  de  fecours.,  entr^ 
facilement  dans  TAutrichc.  Tandis  que  la  R,cine  Jïam- 

Tbitife  réfiftait  à  peine  au  Roi  de  Pruffe.  Il  fe  rend' 
d'abord  maître/ ^e  Paflau  ,  ville  impériale  qui  appar-' 
tient  à'fon  Evéqûe  A;  qui  répare  la  haute  Autriche  aè 
h  Bavière.  II  arrive  à  Lihèz  ,  capitale  de  cette  haute 
Autriche.  Des  partis  pouffent  jufqu'a  trois  Hei^es  de; 
Vienne  ;  Pallarme  s'y  répand  ;  on  s'y  prépare  à  ia  hSle? 
à  foutenîr  un  iiége  :  on  détruit  un  ftuxbourg  prrfque 
tout  entier ,  &  un  jpalais  qui  touchait  aux  fortification^  r 
on  ne  voit  fur  le  Danube  que  des  bateaux  chargeai 
d'effets  précieux  qu'on  cherche  à  mettre  en  fûrçté.  FE- 
leAeur  de  Bavière  fit  même  faire  une  fommatibbW 
Cointe  et  Kevenbulier  gouvcrnetit  de  Viennç. 

.  L'Angleterre  &  la  Hollande  étaient  alors  Io}|i  âptti^ 
cette  balance  qu'elles  avaient  longtcms  prétehtfti  ^vôii^ 
dans  leurs  mains  ^  les  Etats  Généraux  reftalent  d^sHd 


0  )  Ces  lettres  ne  furent  fcellées  que  le  20  AobH  i^it. 
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filence  à  la  rue  d'une  armée  du  Maréchal  d«  Mmllt' 
beif  qui  était  en  VeftphtlJc,&  cette  itiéme  armée  en 
împofait  au  Roi  d'Angktene  qui  cralgnaiE  pour  fes 
tuts  d'Hanovre  où  il  ctaîtpour  lors.  11  avait  levé  ^i"f  t* 
cinq  mille  hommes  pour  fccourîr  Marie  -  Thirîfi  j 
malt  il  fut  obligé  de  Tabandonner  à  la  tête  de  cette 
armée  levée  pour  elle  &  de  figner  un  traité  de  neu- 
tralité, 

U  n'y  avait  alors  aucune  FuiiTance  m  dans  l'Empire  , 
ni  hors  de  l'Empire  qui  foutint  cette  pragmatique- 
fanéUon  ,  que  tant  d'Etats  avaient  garantie.  Vienne 
mal  fortifiée  par  le  c6té  menacé  ,  pouvait  à  peine 
réfifter  :  ceux  qui  connaiflaient  le  mieux  F  Allemagne 
&  les  affaires  publiques  croyaient  voir  avec  h  prifc  de 
Vienne  ,  le  chemin  fermé  aux  Hongrois  ^  tout  le  reile 
ouvert  aux  armées  viâorieufes  ,  toutes  les  préten- 
tions réglées  &  la  paix  rendue  à  l'Empire  &  ï  TËurûpe, 

plus  la  ruine  de  Aïarie-Thirifi  paraiffait  inévitable  » 
plus  elle  eut  de  courage  ^  elle  était  fartie  de  Viennent 
&  elle  s'était  jcttée  entre  les  bras  dcît  Hongroïs  fi  fé- 
vérement  traités  par  fon  pète  &  par  fcs  aycuï.  Ayant 
alTemblé  les  gjiatre  ordres  de  TEtata  Presbourg^tlle 
y  parut  tenant  entre  fcs  bras  fon  fifs  aîné  prcfqoe  encor 
au  berceau  ;  &  leur  parlant  en  latin  «  langue  dam 
laquelle  elle  s'exprimait  bien  ,  elle  leur  dit  iLpéiirprès 
ces  propres  paroles  :  Abandonnie  demes  amh  ^ferfim 
euiti  far  mes  ennemis ,  attaquée  par  mes  plur  proçbet 
forens  «  je  fiai  de  reffource  que  dans  votre  fidiliti , 
dans  votre  courage  ^  dans  ma  confiance  ;  je  mets  en 
vos  mains  la  Me  &  le  fils  de  vos  Rois  ,qid  attendet^ 
de  vous  leurfaiut.  Tous  les  Palatins  attendris  &  animés 
tirèrent  leurs  fabres  en  s'écriant  :  Aforiàmur  pro  Rege 
nqfirq  Maria^TbereJîa ,  mourons  pour  notre  ^<cA Marie» 
ffirèfi.VLs  donnent  toujours  le  titre  de  Roi  àleurRei^ 
ne.  Jamais  PrincefTe  en  effet  n'avait  mieux  mérité  ce  tL 
tre.  Us  verraient  des  larmes  en  faifant  ferment  de  la  dé« 
fendre ,  elle  feule  retint  les  iîennes  \  mais  quand  elle  fut 
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retirée  avec  fes  filfes  d'honneur ,  elle  Ufla  couler  en 
abondance  lea  plcilrs  que  fii  fermeté  avait  retenus.  Elle 
était  enceinte  alors  ,  &il  n'y  avait  pas  longtems  qu'elle 
avait  écrit  à  la  Duchefle  de  Lorrain^  fa  belle  •  mère  : 
J* ignore  ettcor  s'il  nu  rqjiera  une  ville  four  y  f car  e  mes 
cçucbeSs 

Dans  cet  état  elle  excitait  le  zélé  de  fes  Hongrois  ; 
elle  ranimait  en  fa  faveur  TAngleterre  &  la  Hollande , 
qui  lui  donnaient  des  fecours  d'argent  :  elle  ^giflait 
dans  l'Empire  :  elle  négociait  avec  le  Roi  de  SardaL 
gne ,  &  fes  provinces  lui  fournil&ient  des  foldats. 

Toute  la  nation  Anglaife  s'anima  en  fa  faveur.  Ce 

!)euple  n'eft  pas  de  ceux  qui  attendent  l'opinion  de 
eur  maître  pour  en  avoir  une.  Des  particuliers  pco* 
pofêrent  de  faire  un  don  gratuit  à  cette  Princelfe.  La 
Ducheffe  de  Marlborough  ,  veuye  de  celui  qui  avait 
oombatfitt  pour  Charles  VI ,  aflembla  les  prindpales 
Dames  de  Londres  ;  elles  s'engagérient  à  fqurnir  cent 
mille  livres fterling  ;  &  la  Duchefle  en  dépofa  quarante, 
mille.  La  Reine  de  Hongrie  eut  iagrs^ndeur  d'amede' 
ne  pas  recevoir  c^t  argent  qu'on  avait  1^  générofité 
de  lui  offrir  ;  elle  ne  voulut  que  celui  qu'dle  attendait, 
de  la  nation  alTemblée  %ti  Parlement* 

On  croyait  que  les  armées  de  France  &  de  Bavière 
viâlôrieufeâ  allaient. affiégèr  Vienne.  U  £iut  toujours 
faire  ce  que  l'ennemi  craint.  C'^it  un  de  ces  coups  dé« 
cififs  »  une  de  ces  ooc^fions  qtie  la  forti^e  préfente  une 
fois  i  6c  qn^on  ne  retrouve  plus*  L'El^eur  de  Bavière 
avait  ofé  concevoir. l'efpéranct  de  prendre  Vienne; 
mais  il  ne  s'était  point  préparé  à  ce  iîégf  s  H  n'avait  ni 
gros  Canons  ni  munition?»  Le  Cardin»  de  Fleuri  n'a- 
vait point  porté  fes  vues  jufqu'à  Ipi  donner  cette  ca- 
pitale :  les  partis  mitoyens  lui  pkifaient  :  il  aurait 
voulu  divifer  \t$  dépouilles  avant  diP  }^  avoir;  &il 
ne  prétendait  pas  queTEmpcreur  qu'il  allait  eût  toute 
la  fucoeifion»  .     ^ 

Pricis  du  Siècle  de  Ums  XV.  B  b 
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L'armée  de  France  aux  ordres  de  rEleâeur  de  Bavière 
marcha  donc  vers  Prague ,  aidée  de  vingt  mille^xons^ 
au  mois  de  Novembre  i74i.  Le  Comte  Maurice  de. 
Saxe  ,  frère  naturel  du  Roi  de  Pologne  ,  attaqua  hi 
ville.  Ce  Général  qui  avait  la  force  du  corps  fingulière 
du  Roi  fon  père  ,  avec  la  douceur  de  fon  efprit  &  la 
même  valeur ,  pofledait  de  plus  grands  talens  pour  la 
guerre.  Sa  réputation  l'avait  fait  élire  d'une  commune 
voix  Duc  de  Courlande  ;  mais  laRuflie  qui  donnait  des 
loix  au  Nord  lui  avait  enlevé  ce  que  le  fnffrage  et 
tout  un  peuple  lui  av^t  accordé*:  il  s'en  confolatt  dans 
le  fervice  des  Français  &  daos  les  agrémens  de  \à 
ïbciété  de  cette  nation  qui  ne  le  connaiflait  pas  cncor 
idIeZé 

Il  falart  ou  prendre  Prague  en  peu  de  joi^rs  on 
abandonne^  l'entreprire.  On  manquait  de  vivres,^ on 
était  dans  une  faifon  avancée  ;  cette  grande  ville 
quoique  mal  fortifiée ,  pouvait  aifément  foutemr  les  > 
premières  attaques.  Le  Général  Ogihi  Irlandais  de 
naifTance  qui  commandait  dans  la  place ,  avait  trois 
nîiille  hommes  de  garnifon  ;  &  le*Grand-Duc  marchait 
au  fecours  avec  une  armée  de  trente  mille  hommes;- 
il  était  déjà  arrivé  à  cinq  lieues  de  Prague  le  2$  No-^ 
vembre ,  mais  la  nuit  même  tes  Français  &  les  Saxons 
doi^nèrent  ^af^s^It•  , 

Us  firent  deux  abaques  avec  un  grand  fracas  d^ir-' 
tillerie  qui  attira  toute  la  garntfon  dé  leur  c6té  :  pen-' 
dant  ce  tems  le  Comte  de  Saxe  en  filence  fait  pré. 
parer  une  feule  échelle  vers  les  remparts  delà  ville 
neuve  à  un  endroit  très  éloigné  de  l'attaque.  Mon- 
fieur  de  Cbevert  alors  Lieutenant-Colonel  du  régiment 
de  BeaufTe  monte  le  premier.  Le  fils  aine  du  Mare- 
chai  de  Brogiie  le  fuit  :  on  arrive  au  rempart ,  on  ne 
trouve  à  quelques  pas  qu'une  fentinelle  ;  on  monte 
en  foule ,  &  on  fe  rend  maître  de  la  ville  ;  toute  la 
garnifon  met  bas  les.  armes.  OgUvi  fe  rend  prifonnier 
de  guerre  avec  fes  trois  mille  hommes.   Le  Comte 
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de  -^tfA^tf  pt^éiita  la  ▼iH^^RpUIagc  ;  &  oq  ni'.fli» 
«pt  d'étrange ,  c'eil  ^ue  Us  conquérans  &  1q  {teiipb 
ëonqtis  fàreât  pêle-mélé  dnfe^bl^.  fondant  trois  jmleii{ 
FràîK^îs  ,  Saxon»  ^  Bavarois  i^Joth^micns  ^  étaient  coot 
fondtis ,  ne  pouvant  fe  recQAiiaicre.|  ^ns  qu'il:  y:  o^ 
line  goutte  ^e  fan^g  lépandu*   ^  :.   iV;i 

L'Elcdteur  de  Bavière  qui  Venait  d'arriver  au  camp, 
raidit  comf3«e^a«  Roi  de  ce  fiwoèa^^  comm»miQé^ 
Jiéràl  qui  écrit  à  celui  dont  il  cônimâncTe  lès  armées  : 
il  fit  fon  entrée  dans  1^  c^mitalç^  de  la  Soh^me  le 
jour  même  de^lîi^  prifô,-&  s'y  nfcàirorinef  aimois 
dé  Décembre.  Cependant  le  Grand-Duc  qui  n'ay^t 
pu  fauver  cette  capitale  ^  &  ^;tît  pouvait  fuMftTdr 
dans  les  environs  ,  fèreti>a  âu  (bd-Hcft  delà  province, 
&  laifla  à  fon  frère  le  Prince  Cbarler  de  LwrainsM 
commandement  de  Ibn  arifréél      *r      -       ^    '  /   l 

Dans  le  même  tems  le  fcol  de  Prufle  fir  Vetidàk 
maître  de  la  Moravîe,  ptmttitt  fttiïée  entfc%*BôL 
hêmé  &la  Siiéfie;  aihfi  Mcprieinirèje  ktîMdxt'^iCtii 
blée  dé  tous  cotés.  Déjà  fon' «otftpétiteurfeVkiè  élé 
couronné  Aràhiduc  d'Autriche  i  Lftttr  5  il  Vërtaft  dd 
prendre  la  couronne  de  Bohéric  à  Prague  ,  &  de  i^'ra 
il  alla  à  Frtfncfôrt^ifcéevdir  cette  id'Émpereur  fotip?  *6 
nom  de  Cha,rles  VIL  *  -  *^ 


LêlVfaTéchildé  B^/A>-/i/riîtlî rivait  fuiVi^ëp^Hîl 
gne  à  Francfort ,  fembîait  étire  ^lirtft't  un  des  tSémîieri 
Eledeurs  qu*qh  ambaflTadeur  dé  Ft^npc*  H  w^Jt'îpéi 
nagé  toutes  lés  voix  ,  &  dîrfgë  êoptés  léj  n^goéîatii^éS 
fl  recevait  les  honneurs  d#^ti  i^c»rcfcntShf  d^Roî 
qui  donnait  \i  Couronne  ihif^êfiaft?'^  V^di^^  de 
Mayence  qui  liréfîde  à  l'éfeîïîorfluî  doiAiaft  \tt  faifaW 
dans  foTi  palais ,  &  PambaffadfeuïShï  donnait  hîWAA 
chez  luî-^  qu*auK  feuls  Elcéteiirs ,  &  prenait  le  jwisftïf 
tous  les  autres  Princes.  Ses  pleins-pouvoirs  fiitcht  te* 
mis  en^  langue  françaîfé  :  la  fcfifancerierié  ^AlKîinàirdfe^ 
jufques-Ià  avait  toujours  exigé  que*  de  telles     "*'  * 

^fiêfé >iHi«i>iiiii fci^taCÉWipa^aM— *— ■ 
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foiTent  préfent^es  en  latlti  ^  comme  étant  la  langue 
d'un  gouvernement  qui  prend  ie  titre  d'Empire  Rc 
main.  CbarUs^Albirt  fut  élu  «te  4  Janvier  1741  y  de 
la  manière  la  plus  tranquille  &  la  plus  folemnelle  : 
M  Teuralt  cru  au  comble  de  la  gloire  &  du  bonheur, 
mais  la  fortune  changeait ,  ft  il  devint  un  des  plue 
infortunés  Princes  de  la  terre  par  fon  élévation  même. 


CHAPITRE    SEPTIÈME. 
Difafira  rapides  qtdjmvent  ks  fuccès  de  FEwferestr 

CHARLBS*AiB£RT    DE   BAVIÈRB. 

ON  commençait  à  fenrïr  la  fiiute  qu'on  avait  fidte 
de  n'avoir  pas  alTez  de  cavalerie.  Le  Maréchal 
de  BeiUrlsle  était  malade  k  Francfort ,  &  voulait  à 
Ja  fois  conduire,  des  n^odations  &  commander  de 
loin  une  armée.  La  méfîntelligence  fe  gliffait  entre 
les  PuiiTances  alliées  ;  les  Saxons  fe  plaignaient  beau« 
coup  des  Prufliens,&  ceux-ci,  des  Français,  qui  à 
leur  tour  le^  accuGûent*  Marie-^Tbirèfe  était  foutenue 
de  fa  fermiBté ,  de, l'argent,  dç  rAngfetenre ,  de  celui 
de  la  Hollande  &  de  Venifê ,  d'emprunts  en  Flandre  « 
mais  furtout  de  l'ardeur  défefpérée  de  fes  troupes 
raiSemblées  enfin  de  toutes  jparts.  L'armée  f'rançaife 
^us  des  chefs  peu  accrédités  fe  détruifait  par  les  fa- 
tigués y  la  ipaladie  &  la  défertion  :  les  recrues  venaient 
di^fncilement.  U  n'en  était  pas  comme  des  armées  de 
Çtfiiwe^Ado^be  ^  q^i,  ayant  commencé  (es  campagnes 
en  AUemi^e  aveoTmoins  de  dix  mille  hommes, fé. 
frou^yait  4  la  tête  4ç  trente  mille  ,  augmentant  fos 
froupes  dans  le  payji  même  è  mefure  qu'il  y  faifidt 
des  progrès*  Chaque  jour  affaiblirait  les  Français  vain- 
queurs,  &  fortifiait  les  Autrichiens.  Le  Prince  Cbar^ 
hf  de  Lorraine  &ère  du  Grand^Duc  était  dans  le  mi* 
lieu  4e  la  Bohême  avec  trente-cinq  mille  hommes  : 
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tous  les  faabltans  étalent  pour  lui  j  il  commen^t  à 
iàtre  avec  fiiecès  une  guerre  défenQve ,  en  tenant  con; 
tinuellement  fon  ennemi  en  allarmes  ,  en  coupant  fel 
convois,  en  le  harcelant  fans  relâche  de  tous  les  c6* 
tés  par  des  nuées  de  houzards ,  de  croates ,  de  pan* 
dours ,  &  de  talpaches.  Les  Pandours  (ont  des  Scla^ 
Vons  qui  habitent  le  bord  de  la  Drave  ,  &  de  la 
Save;  ils  ont  un  habit  long  ;  ils  portent  plufieurs  pifto« 
lets  à  la  ceinture ,  un  fabre  &  un  poignarda  Les  Ta^ 
fâches  font  une  in&nterie  Hongroife  armée  d'un  fufil, 
de  deux  ptftolets ,  &  d'un  âbre.  Les  Croates  appet 
lés  en  France  Cravaits ,  ibnt  des  miliciens  de  Croatie. 
Les  Houzards  font  det  cavaliers  Hongrois  ,  montés 
fur  de  petits  chevaux  légers  &  infatigables  :  ib  défo» 
lent  des  troupes  difperfées  en  trop  de  poftes ,  &  peu 
pourvues  de  cavalerie.  Les  troupes  de  France  &  de 
Bavière  étaient  partout  dans  ce  cas.  L'Smpereur  Cbar^ 
les  VII  avait  voulu  conferver  avec  peu  dé  monde  une 
vafte  étendue  de  terrain ,  qu'on  ne  croyait  pas  la  Reine 
de  Hongrie  en  état  de  reprendre  ;  mais  tout  fut  re^ 
pris ,  &  la  guerre  fut  enfin  rqportée  du  Danitbe  aa 
Rhin* 

Le  Cardinal  de  Fleuri  voyant  tant  d'efpéranceft 
trompées ,  tant  de  défailres  qui  fuccédaient  à  de  fi 
heureux  commencemens  ,  écrivit  au  Général  de  Km» 
Higfeck  une  lettre  qu'il  lui  fit  rendre  par  le  Maréchal 
de  BeUe^Isie  même  ;  il  s'excufait  dans  cette  lettre  de 
la  guerre  entreprife ,  &  il  avouait  qu'il  avait  été  en- 
traîné  au-delà  de  fes  mefures.  Bien  des  gens  favent, 
dît-il ,  combien  fat  été  oppofé  aux  rifolutions  que  nous 
avons  frif es ,  S?  ^^  f^  été  en  quelque  façon  forcé  â^y 
confentir.  Votre  Excellence^  trop  inflrtdte  de  tout 
ce  quife  pajfe  pour  ne  pas  deviner  celui  qui  nùt  tout 
en  ctuvre  pour  déterminer  le  Roi  à  entrer  dans  une 
ligue  qui  était  Jt  contraire  â  mon  goât  &  à  mes 
principes. 

Bout  toute  réponfe  la  Reine  de  Hongrie  fit  impri- 
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pet  la  lettre  du  Cairdinal  de  Fleuri.    I)  eft  aifê  de 
yoir  quels  mauyaîs  eflRfets  cette  lettre  devait  produire  ; 
f^tk  premier  lieu  elle  rejettait  cyidemmcnt  toutie  re- 
proche de  la  guerre  fur  le  Général  dhargé  de  hégo- 
per  avec  le  Comte  de  Kœmgfeck ,  &  ce  n'était  pas 
rendre  la  négociation  facile  que  de  rendre  fa  perfonnc 
pdieufe  ;  en  fécond;  Heu  elle  avouait  de  la  fetbiefle 
dans  le  Minidèr^  ,  &  c'e&t^  été  bien  mal  connaître 
Jes^luMnmes  que  de  ne  pas  prévoir  qu'on  abuferait 
^e  oette  faiblefle  ,.que  les  alliés  de  la  France  fe  re- 
froiçliraient ,  &  que  £es  ennemis  s'enhardiraient.    Le 
Cardinal  voyant  h  lettre  iniprimée ,  en  écrivit  une 
féconde.,  dans  laquelle  il  fe  plaint  au  Général  Autri- 
phien  de;  ce  qu'on  a  publié  fa  première  lettre ,  &  lui 
^t.,  *qt^il  ne  Im  écrira  plus  déformais  ce  quUipenfe, 
Cette  f^^nde  lettre  lui  fit  encore  plus  de  tort  que 
Ja  première.   Il  les  fie  délavouer  toutes  deux  dans 
quelques  papiers  publics  ^  &  ce  délaveu  qui  ne  trompa 
perfonne ,  mit  le  comble  à  fes  faulTes  démarches ,  que 
les  efprits  les  moins  critiques  excufèrent  dans  un 
homme  de  quatre-vîngt-fept  ans  fatigué  des  mauyais 
fuccès.   Enfin  l'Empereur  Bavarois  fit  propofer  à  Lon. 
dres  des  projets  de  paix  ;  &  furtout  des  fécularifa- 
tions  d'évêchés  en  faveur  d'Hanovre.   Le  Miniftèrc 
Anglais  ne  croyait  pas  avoir  befoin  de.  l'Empereur 
pour  les  obtenir.    On  infulta  à  fes  offres  en  lesren- 
dant  publiques  ;  &  l'Empereur  fut  réduit  à  défavouer 
fes  offres  de  paix  ,  comme  le  Cardinal  de  Fleuri  avait 
désavoué  la  guerre. 


La  querelle  alors  s'échauffa  plus  que  jamais.  La 
France  d'un  côté  ,  l'Angleterre  de  l'autre  ,  parties 
principales  en  effet  fous  le  nom  d'auxiliaires  ,  s'effor- 
cèrent de  tenir  la  balance  à  main  armée.  La  Maifon 
de  Bourbon  fut  obligée  pour  la  féconde  fois  de  tenir 
tçte  è  prefque  toute  l'Europe, 
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la  France  dans  cette  guerre  entreprife  malgré  lui , 
&  ne  vit  que  dts,  maTheur$  Caofét  par  des  fautes. 
Il  n'avait  jamais  cru  avoir  befoin  d'une  marine  :  ce 
qui  reftaip  à  la  France  de  forces  maritimes ,  ftit  abfoiu- 
ment  détruit  par  les  Anglais  ;&  les  provinces  de  France 
furent  expofées.  L'Empereur ,  que  la  France  avait  fklt , 
fut  cbaflé  trois  fois  de  fes  propres  Etats. 

Les  armées  Françaifes  furent  détruites  en  Bavière 
&  en  Bohême ,  fans  qu'il  fe  donnât  une  feule  grande 
bataille  ;  &  le  défaftre  fut  au  point  qu'une  retraite 
dont  on  avait  befoin ,  &  qui  paraifTait  impratiquable , 
fut  regardée  comme  un  bonheur  fignalé.  Le  Maréchal 
de  Belie-tsle  fauva  Je  refte  de  l'armée  Francjaife  affié- 
gée  dans  Prague  ,  &  ramena  environ  treize  mille 
hommes  de  Prague  à  Egra ,  par  une  route  détournée 
de  trente- huit  lieues,  au  milieu  des  glaces  &  à  la 
vue  des  ennemis.  Enfin  la  guerre  fut  reportée  du 
fond  de  l'Autriche  au  Rhin. 

Le  Cardinal  de  Fleuri  mourut  au  village  d'Iffi , 
au  milieu  de  tous  ces  défaftres ,  &  laifTa  les  affaires 
de  la  guerre  ,  de  la  marine ,  de  la  finance  &  de  la  po. 
litique  dans  une  crife  ,  qui  altéra  la  gloire  defon  ml- 
niftére  »  &  non  la  tranquillité  de  fon  ame. 

Louis  XV  prît  dès- lors  la  réfolution  de  gouverner 
par  lui-même ,  &  de  fe  mettre  à  la  tête  d'une  armée. 
Il  fe  trouvait  dans  la  même  fituation  où  fut  fon  bi« 
fayeul  dans  une  guerre  nommée  ,  comme  celle-ci ,  la 
guerre  de  la  fucceffion. 

Il  avait  à  foutenir  la  France  &  l'Efpagne ,  contre 
les  mêmes  ennemis  ,  c'ait- à -dire  contre  l'Autriche, 
l'Angleterre ,  la  Hollande  ,  &  la  Savoie.  Pour  fe  faire 
une  idée  jufle  de  l'embarras  qu'éprouvait  le  Roi ,  des 
périls  où  l'on  était  expofé ,  &  des  refTourccs  qu'il  eut, 
il  faut  voir  comment  l'Angleterre  donnait  le  mouvc^ 
ment  à  toutes  ces  fecouifes  de  l'Europe.  K 
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CHAPITRE    HUITIÈME. 

Omâitite  de  P Angleterre.    Ce  que  fit  le  Pritue  de 
Conti  en  Italie. 


o 


N  fait  qu'après  l'heureux  tems  de  la  paix  d']U. 
_  trccht ,  les  Anglais  qui  jouîffaient  de  Minôrquc 
&  de  Gibrdtar  en  Efpagne ,  avaient  encor  obtenu  de 
la  Cour  de  Madrid  des  privilèges  que  les  Français 
fes  défenfeurs  n'avaient  pas.  Les  commercjans  Anglais 
allaient  vendre  aux  colonies  Erpagnoles  les  nègres  ^ 
qu'ils  achetaient  en  Afrioue  pour  être  efclaves  dans 
le  nouveau  monde.  Des  hommes  vendus  par  d'autres 
hommes ,  moyennant  trente-trois  piafires  par  tête  qu'on 
payait  au  gouvernement  Efpagnol  y  étaient  un  objet 
de  gain  confidérable  ;  car  la  compagnie  Anglaife  en 
fournilTant  quatre  miUe  huit  cent  nègres ,  avait  ob- 
tenu encor  de  vendre  les  huit  cent ,  fans  payer  de 
droits  ;  mais  le  plus  grand  avantage  des  Anglais  à 
l'exclufion  des  autres  nations ,  ^tait  la  permiffion  dont 
cette  compagnie  jouit  dès  1716  d'envoyer  un  vaifTeau 
à  Porto-Bello. 

Ce  vaifTeau  qui  d'abord  ne  devait  être  que  de  cinq 
cent  tonneaux, fut  en  171 7  de  huit  cent  cinquante 
par  convention ,  mais  en  effet  de  mille  par  abus  ;  ce 
qui  faifait  deux  millions  pefant  de  marchandîfes.  Ces 
mille  tonneaux  étaient  encor  le  moindre  objet  de  ce 
commerce  de  la  compagnie  Anglaife  ;  une  patache  qui 
fuivait  toujours  le  vailTeau  fous  prétexte  de  lui  porter  des 
vivres  ,  allait  &  venait  continuellement  ;  elle  fe  char- 
geait dans  les  colonies  Anglaifes  des  effets  qu'elle  ap- 
portait à  ce  vaiifeau ,  lequel  ne  fe  defempliffant  jamais 
par  cette  manoeuvre ,  tenait  lieu  d'une  flotte  entière. 
Souvent  même  d'autres  navires  venaient  remplir  le 
vaiifeau  de  permiffion  ,  &  leurs  barques  allaient  encor 
fur  les  côtes  de  l'Amérique  porter  des  marchandîfes 
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dont  les  peuples  avaient  befom  ,  mais  ^ui  faifaient 
tort  au  gouvernemttH  Efpagnol ,  &  mente  à  toutes  les 
nations  intéreiïees  au  commerce  qui  fe  fait  des  ports 
d'Efpai^e  au  golfe  du  Mexique^  Les  gouverneurs 
Efpagnols  traitèrent  avec  rigueur  les  marchstnds  An- 
glais, &  la  rigueur  fe  poufle  toujours  irop  loin. 

Un  patron  de  vaiffeau  nommé  Jenkins  vint  ea  17^9 
fe  pré(encer  à  la  Chambre  des  communes.  C'était  un 
homme  franc  &,  fimple  ,  qui  n^avait  point  fait  de  corn- 
«nerce  illicite ,  mais  dont  le  vaiifeau  avait  été  Tcnoon- 
tré  par  ah  garde  «^ces  Efpagnol  dans  un  parage  de 
rAmérique.,  où  les  fXpagnols  ne  voulaient  pas  fouf- 
frir  de  navires  Anglais.  Le  Capitaine  Efpagnol  avait 
faifi  le  vaiHeau  de  Jenkins ,  mis  l'équipage  aux  fers  , 
fendu  le  nez  Se  coupé  les  oreilles  au  patron.  En  cet 
état  Jenkins  fe  préfcnta  au  Parlement;  il  raconta  fon 
a  van  turc  avec  la  naïveté  de  fa  profeflion  &  de  fon 
caradère.  MeJJieurs  ,  dit  -  il ,  ^uand  on  mUut  ainfi 
mutilé ,  on  me  menaga  de  la  mort  j  je  i^ attendis  $  je 
recommandai  mon  ame  à  DiEU  ^  ma  vengeance  à 
ma  patrie*  Ces  paroles  prononcées  naturellement  ex« 
citèrent  oin  cri  de  pitié  &  d'indignation  dans  l'aflem- 
blée.  Le  peuple  de  Londres  criajt  à  la  porte  du  Par- 
lement ,  La  mer  iibre  ou  la  guerre.  On  n'a  peut-être 
jamais  parlé  avec  plus  de  véritable  éloquence  qu'on 
parla  fur  ce  fujet  dans  le  Parlement  d'Angleterre  : 
&  je  ne  fais  (i  les  harangues  méditées  qu'on  pro- 
nonça autrefois  dans  Athènes  &  dans  Rome ,  en 
des  occafions  à -peu -près  femblables  ,  l'emportent 
fur  les  difcours  non  préparés  du  Chevalier  IFin- 
dbam ,  du  Lord  Carter  et  ,  du  Miniftre  Robert 
IFalpole  ,  du  Comte  de  Cbejierfield  ,  de  JVlonfieur 
Pultney  depuis  Comte  de  Bath.  Ces  difcours  qui 
font  l'effet  naturel  du  gouvernement ,  &  de  l'efprit 
Anglais  ,  étonnent  quelquefois  les  étrangers  ,  comme 
les  produâions  d'un  pays  qui  font  à  vil  prix  fur  leur 
terrain  font  recherchées  prédeufemenc  ailleurs.  Mais 
il  faut  lire  avec  précaution  toutes  ces  harangues  où 
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TeTprît  de  parti  domine.  Le  TériCable  état  de  la  na- 
tion  y  eft  prefque  toujours  dégutfé*  Le  parti  du  Mi- 
niftère  y  peint  le  gou?emement  floriflant  ;  la  fadion 
contraire  aflure  que  tout  eft  en  décadence.  L'exagé- 
ration règne  partout.  Où  eft  le  tenu  ,  s'écriait  alors 
un  membre  du  Parlement ,  où  eji  le  tenu  où  un  Mu 
niftre  de  la  guerre  difait  quHl  ne  falait  pas  qu'on  ofàt 
tirer  un  coup  de  canon  en  Europe  fans  la  permijjion  de 
f  Angleterre. 

Enfin  le  cri  de  la  nation  détermina  le  Parlement 
&  le  Roi.  On  déclara  la  guerre  à  l'ËTpagne  dans  les 
formes  à  la  fin  de  l'année  17; 9. 

La  mer  fut  d'abord  le  théâtre  de  cette  guerre ,  dans 
laquelle  les  corfaires  des  deux  nations  pourvus  de  let- 
tres-patentes allaient  en  Europe  &  en  Amérique ,  atta- 
quer tous  les  vaifleaux  marchands ,  &  ruiner  récipro- 
quement le  commerce  pour  lequel  ils  combattaient. 
On  en  vint  bientôt  à  des  hoftiiités  plus  grandes. 

L'Amiral  Vernon  l'an  1740  pénétra  dans  le  golfe 
du  Mexique ,  &  y  attaqua  &  prit  la  ville  de  Porto- 
Bello ,  l'entrepôt  des  tréfors  du  nouveau  monde ,  la 
rafa  &  en  fit  un  chemin  ouvert  par  lequel  les  Anglais 
purent  exercer  à  main  armée  le  commerce  autrefois 
clandeftin ,  qui  avait  été  le  fujet  de  la  rupture.  Cette 
expédition  fut  regardée  par  les  Anglais  comme  un 
des  plus  grands  fervices  rendus  à  la  nation.  L'Amiral 
fut  remercié  par  les  deux  Chambres  du  Parlement  : 
elles  lui  écrivirent  ainfi  qu'elles  en  avaient  ufé  avec 
le  Duc  de  Marlborougb  tiprès  la  journée  d*Hochftet. 
Depuis  ce  tems  les  actions  de  leur  compagnie  du  Sud 
augmentèrent  malgré  les  dépenfes  immenfes  de  la  na- 
tion. Les.  Anglais  efpérèrent  alors  de  conquérir  l'A- 
mérique Efpagnole.  Ils  crurent  que  rien  ne  réfifterait 
à  TAmiral  Vernon^  &  lorfque  quelque  tems  après  cet 
Amiral  alla  mettre  le  fiége  devant  Carthagène ,  ils  fe 
hâtèrent  d'en  célébrer  la  prife  :  de  forte  que  dans  le 
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tems  i(ûéme  que  Vhmon  en  kndt  le  fiége ,  ils  firent 
frapper  une  itiëdaille  ou  Ton  voyait  le  port  &  les  en» 
virons  de  Cartbagène  avec  cette  légende  ,  il  a  fris 
Cartbagèm  :  le  revers  repréfentait  PAmiral  Vemon , 
&  on  y  lifaît  ces  mots,  au  vengeur  de  fa  patrie.  Il  y 
a  beaucoup  d'exemples  de  ces  médailles  prématurées 
qui  tromperaient  la  poilérité ,  fi  Thifloire  plus  fidelle 
&  plus  exaâe  ne  prévenait  pas  de  telles  erreurs. 

La  France  qui  n'avait  qu'une  marine  faible  ne  fe 
déclarait  pas  alors  ouvertement  ;  mais  le  Miniftére  de 
France  fecourait  les  Ëfpagnols  autant  qu'il  était  en 
.fon  pouvoir. 

On  était  en  ces  termes  entre  les  Efpagnols  &  les  An- 
glais, quand  la  mort  de  l'Empereur  Charles  VI  mit 
le  trouble  dans  l'Europe.  On  a  vu  ce  que  produirait 
en  Allemagne  la  querelle  de  l'Autriche  &  de  la  Ba- 
vière. L'Italie  fut  aufTi  bientôt  défolée  pour  cette  fuc- 
çeffion  Autrichienne.  Le  Milanais  était  réclamé  par 
la  Maîfon  dUEfpagne,  Parme  &  Plaifance  devaient  re- 
venir parie  droit  de  naiflance  à  un  des  fils  de  la  Reine 
née  Princeffe  de  Parme.  Si  Philippe  V  avait  voulu 
avoir  le  Milanais  pour  lui ,  i(  eût'  trop  allarmé  Tlta- 
lie.  Si  on  eût  deftiné  Parme  &  Plaifance  à  Don  Car- 
los ,  déjà  maître  de  Naples  &  de  Sicile ,  trop  d'Etats 
réunis  fous  un  même  Souverain  eufTent  encor  allar- 
më  les  efprits.  Don  Philippe ,  puîné  de  Don  Carlos , 
fut  le  premier  auquel  on  deftina  le  Milanais  &  le  Par- 
mefan.  La  Reine  de  Hongrie  nudtrefle  du  Milanais , 
faifait  Tes  efforts  pour  s'y  maintenir.  Le  Roi  de  Sat- 
daigne  Duc  de  Savoie  revendiquait  fes  droits  fur  cette 
province  ;  il  craignait  de  la  voir  dans  Les  mains  de  la 
Maifon  de  Lorraine  entée  fur  la  Maifon  d'Autriche , 
qui  pofTédanc  à  la  fois  le  Milanais  &  la  Tofcane  ,  pou- 
rait  un  jour  lui  ravir  les  terres  qu'on  lui  avait  cédées 
par  les  traités  de  17^7  &  1738  rmais  il  craignait  encOr 
davantage  de  fe  voir  predé  par  la  France ,  &  par  un 
Prince  de  la  Maifon  de  Bourbon ,  tandis  qu'il  voyait 
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im  autre  Prinoe  de  cette  Maifon  maitre  de  Naples  ft 
de  Sicile. 

II  fe  réfolitt  iès  le  commencement  de  174.2  à  s'unir 
avec  la  Reine  de  Hongrie  fans  s'accorder  dans  le  fond 
avec  elle.  Us  fe  réuniflaient  feulement  contre  ie  péril 
prcfe.t  ;  ils  ne  fe  faifaient  point  d'autres  avantages  : 
le  Roi  de  Sardaigne  fe  réfervait  même  de  prendre 

Suand  il  voudrait  d'autres  mefures.  C'était  un  traité 
e  deux  ennemis  qninefongeaient  qu'à  fe  défendre  d'un 
troifiéme.  La  Cour  d'Efpagne  envoyait  l'In&nt  Don 
ybiiippe^  attaquer  le  Duc-Roi  de  Sardatgne  »  qui  n'a- 
vait  voulu  de  lui  ni  pour  ami  ,  ni  pour  voifin.  Le 
Cardinal  de  Fieuri  avait  lailTé  paiTer  Ikm  PHUpfe  & 
uàe  partie  de  fon  armée  par  la  France  »  mais  il  n'avait 
pas  voulu  lui  donner  de  troupes. 

On  fait  beaucoup  dans  un  tems ,  on  craint  de  faire 
même  peu  dans  un  autre.  La  raifon  de  cette  conduite 
était  qu'on  fe  flattait  encor  de  regagner  le  Roi  de  Sar- 
daigne  qui  laifTait  toujours  des  efpérances. 

On  ne  voulait  pas  d'ailleurs  alors  de  guerre  direfte 
avec  les  Anglais  qui  l'auraient  infailliblement  décla- 
rée.  Les  révolutions  des  affaires  de  terre  qui  commeiif 
qaient  alors  en  Allemagne  ,  ne  permettaient  pas  de 
braver  partout  les  Puiifances  maritimes.  Les  Anglais 
s'oppofaient  ouvertement  à  l'établiflement  de  Dcn 
Pbilifpe  en  Italie ,  fous  prétexte  de  maintenir  l'équi- 
libre  de  l'Europe. 

Cette  balance ,  bien  ou  mal  entendue ,  était  deve- 
nue  la  pafCon  du  peuple  Anglais  ;  mais  un  intérêt 

flus  couvert  était  le  but  du  Miniftère  de  Londres. 
1  voulait  forcer  l'^fpagne  à  partager  le  commerce 
du  nouveau  monde  :  il  eût  à  ce  prix  aidé  Von  PbU 
lipp€  à  pafTer  en  Italie  «  ainfi  qu'il  avait  aidé  Don 
Carlos  en  17}!.  Mais  la  Cour  d'Efpagne  ne  voulait 
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point  enrichir  (es  -ennerans  à  fes  dépens ,  &  comptait 
établir  JSoif  fbilifft  dans  fes  Etats. 

Dès  le  mois  de  Novembre  8t  de  Décembre  1741 , 
la  Cour  d'Efpagne  avait  envoyé  par  mer  piufieurs  corps 
de  troupes  en  Italie  fous  la  conduite  du  Duc  de  Mon* 
temar  9  cél^te  par  la  victoire  de  Bitonto  ,  &  enfuite 
par  fa  difgrace.  Ces  troupes  avaient  débarqué  fuc« 
cefflvement  fur  les  côtes  de  la  Tofcane  &  dans  les 

f»orts  qu'on  appelle  l'Etat  dtgli  frejidii  appartenant  î 
a  Couronne  des  deux  Siciles.  Il  falait  pafler  fur  les 
terres  de  la^  Tofcane.  Le  Grand  ^  Duc  mari  de  là  Reine 
de  Hongrie  fut  obligé  de  leur  accorder  le  paflage  & 
de  déclarer  fon  pays  neutre.  Le  Duc  de  Modéne  ma- 
rié à  la  fille  du  feu  Duc  d'Orléans ,  Régent  de  Fran** 
ce ,  fe  déclara  neutre  a»fli.  Le  Pape  Benoit  XIV  tôt 
les  terres  de  qui  l'armée  Efpagnole  devait  pafler  dana 
ces  conjonctures  ,  aihfi  que  celle  des  Autrichiens , 
embraffa  la  même  neutralité  à  meilleur  titre  que  pèr- 
fonne  ,  en  qualité  de  père  commun  des  Princes  &  de& 
peuples ,  tandis  que  fes  enfans  vivaient  à  difcrétioit 
fur  fon  territoire. 

De  nouvelles  troupes  Efpagnoles  arrivèrent  par  la 
voie  de  Gènes.  Cette  République  fe  dit  encor  neutre  & 
tes  laifla  pafTer.  Vers  ce  tems-là  même  le  Roi  de  Naples 
embraffait  la  neutralité  ,  quoiqu'il  s'agit  de  la  caufe  de 
fon  père  &  de  fon  firère.  Mais  de  tous  ces  Potentats 
neutres  en  apparence  aucun  ne  Tétait  en  effet. 

A  l'égard  de  la  neutralité  du  Roi  de  Naples ,  voioi 
quelle  en  fut  la  fuite.  On  fut  étonne  le  i.g  Aoât  de 
voir  paraître  à  la  vue  du  port  de  Naples  une  efça- 
are  Anglaife  compofée  de  fix  vaifS^ux  de  foixante  ca* 
nons ,  de  fix  frégates  &  de  deux  galiotes  à  bombes. 
Le  Capitaine  Martin ,  depuis  Amiral  ,  qui  comman- 
dait  cette  efcadre  ,  envova  à  terre  un  OfEcier  avec 
une  lettre  au  premier  Mmiftire ,  qui  portait  en  fubu 
tance  qu'il  felait  que  le  Roi  rappellàt  fes  troupes  de 
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tarroéc  Efpagnolc  ,  ou  tîHe  Von  allait ^  dans  Tintant 
bombarder  la  ville.  On  tint  quelques  oonférences  ,  Je 
Capitaine  Anglais  dit  enfin  en  mettant  fa  montre  fur 
le  tillac  y  qu'il  ne  donnait,  qu'une  heafc^  pour  ta  dé- 
terminer.  Le  port  était  mal  pourvu  d'artillerie  ^  on 
n'avait  point  pris  les  précautions  nécelTaires  «oiHfe 
une  inAilte  qu'on  n'attendait  pas.  On  vit  alors  que 
l'ancienne  maxime ,  qui  eji  mcùtre  de  la  mer  itft  de 
laUrre^  e^  fouvent  vraie.  On  fut  obligé  de  promet- 
tre  tout  ce  que  le  Commandant  Anglais  voulait ,  & 
même  il  felut  le  tenir  jufqu'à  ce  qu'on  eût  le  tems 
de  pourvoir  à  la  défenfe  du  port  &  du  Royaume. 

Les  Anglais  eux  -  mémçs  fentaient  bien  que  le  Roi 
de  Naples  ne  pouvait  pas  plus  garder  en  Italie  cette 
neutralité  forcée ,  que  le  Roi  d'Angleterre  n'avait  gar^ 
dé  la  fienne  en  Allcfmagne. 

L'armée  Efpagnole  commandée  par  le  Duc  de  Motu 
temar ,  venue  en  Italie  pour  foumettre  la  Lombar die  y 
fe  retirait  alors  vers  les  frontières  du  Royaume  de 
Naples  ,  toujours  prefTée  par  les  Autrichiens.  Alors 
le  Roi  de  Sardaigne  retourna  dans  le  Piémont ,  & 
dànji  fon  Duché  de  Savoie,  où  les  vicifTitudes  de  la 
guerre  demandaient  fa  préfence.  L'Infant  Doft  Pbi^ 
Hppe  avait  en  vain  tente  de  débarquer  à  Gènes  avec' 
de  nouvelles  troupes.  Les  efcadres  d'Angleterre  l'en 
avaient  empêché  s  mais  il  avait  pénétré  par  terre  dans 
le  Duché  de  Savoie  &  s'en  était  rendu  maître*  C'eft 
un  pays  prefque  ouvert  du  côté  du  Dauphiné-  Il  eft 
ftériîe  &  pauvre.  Ses  Souverains  en  fetiifaient  alors 
i  peine  quinze  cent  mille  livres  de  revenu.  Cbarler^ 
Emânuel  Roi  de  Sardaigne  ,  &  Duc  de  Savoie ,  l'a- 
bandonna pour  aller  défendre  le  Piémont  «  pays  plus 
important. 

On  voit  par  Cet  etpofé  que  tout  était  en  aîlarmcs 
&  que  tontes  les  provinces  éprouvaient  des  revers 
du  fond  de  la  Siléfte  au  fond  de  l'Italie.  L'Autriche 
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n'était  alors  en  guerre  ouverte  qu'avec  la  Bavière.  Et 
cependant  on  défolait  Tltaiie.  Les  peuples  du  JYlila- 
nais  ,  du  Mantouan  ,  de  Parme  ,  de  Modène>  de 
Guaftalla  regardaient  avec  une  triftefle  impuir* 
ûinte  toutes  ce»  irruptions  &  toutes  ces  feooufles , 
accoutumés  depuis  longteras  à  être  le  prix  du  vain, 
queur ,  fans  ofer  feulement  donner  leur  exdulion  & 
leur  fufiPrage. 

La  Cour  d'Efpâgne  fit  demander  aux  Suîfles  le  paf- 
fage  par  leur  territoire  pour  porter  de  nouvelles  trou- 
pes en.  Icalie  ,  elle  fut  refufée  :  la  Suifle  vend  des  fol- 
dats  à  tous  les  Princes  &  défend  fon  pays  contr'^eux. 
Le  gouvernement  y  eft  pacifique  &  les  peuples  guer- 
riers. Une  telle  neutralité  fut  refpecîée.  Vcnîle  de 
fon  côté  leva  vingt  mille  hommes  pour  donner  du 
poids  à  la  fiennè. 

Il  y  avait  dans  Toulon  une  flotte  de  feize  vaifTeaux 
Efpagiîols ,  dcftinée  d'abord  pour  tranfporter  Don  Pbu 
lipfe  en  Italie  ;  mais  il  avait  palTé  par  terre  comme 
on  a  vu.  Elle  devait  apporter  des  provifions  à  fes 
troupes,  &  ne  le  pouvait,  retenue  continuellement 
dans  le  port  par  une  flotte  Anglaife  qui  dominait  dans^ 
la  Méditerranée ,  &  infultait  toutes  les  côtes  de  l'Ita- 
lie,  &  de  la  Provence.  Les  canonniers  Efpagnols  n'é- 
taient pas  expert^  dans  leur  art  ;  on  les  exerqa  dan« 
le  port  de  Toulon  pendant  quatre  mois  ,  en  les  fai-t 
fant  tirer  au  blanc ,  &  en  exdtant  leur  émulation  & 
leur  induftrie  par  des  prix  propofes. 

.  Quand  ils  fe  furent  rendus  habiles ,  on  fit  fortir  de 
la  rade  de  Toulon  l'efcadre  Efpagnole ,  commandée 
par  Don  Jofefk  Ifavarro.  Elle  n'était  que  de  douze 
vailfeaux.  Les:  Efpagnols  n'ayant  pas  aflez  de  mate-* 
lots  &  de  canonniers  pour  en  manœuvrer  feize ,  elle 
fbt  jointe  auffi-tôt  par  quatorze  vaiiTeaut  Français , 
quatre  frégates ,  &  trois  irûlots  5  fous  les  ordres  de 
Mr.  de  Cour^  ,  qui  à  Tâge  de  quatre-vingt  ans  avait 
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toute  la  vigueur  de  corps  &  d'efprit  qu'un  tel  corn* 
mandement  exige.  Il  y  avait  quarante  années  qu'il  s'é- 
tait trouvé  au  combat  naval  do  Maltga ,  oà  il  avait 
fervi  en  qualité  de  Capitaine  fur  le  vaifleau  amiral ,  & 
depuis  ce  tems  il  ne  s'était  donné  de  bataille  fur  mer 
en  aucune  partie  du  monde  que  celle  de  Meffine  en 
171  g.  L'Amiral  Anglais  MaHbeus  fe  préfenta  devant 
les  deux  efcadres  combinées  de  France  &  d'Efpagne. 
La  flotte  de  Mattbeus  était  de  quarante  -  cinq  vaif- 
féaux  ^  de  cinq  frégates  ,  &  de  quatre  brûlots  :  avec 
cet  avantage  du  nombre  il  fut  auflU  fe  donner  d'abord 
celui  du  vent ,  manœuvre  dont  dépend  fouvent  la 
vidtoire  dans  les  combats  de  mer ,  comme  elle  dé- 
pend  fur  la  terre  d'un  pofte  avantageux.  Ce  font  les 
Anglais  qui  les  premiers  ont  rangé  leurs  forces  nava- 
les en  bataille  dans  Tordre  où  Ton  combat  aujour- 
d'hui ,  &  c'eft  d'eux  que  les  autres  nations  ont  pris 
l'ufage  de  partager  leurs  flottes  en  avant-garde ,  arric- 
te- garde  «  corps  de  bataille. 

On  combattit  donc  à  la  bataille  de  Toulon  dans  cet 
ordre.  Les  deux  flottes  furent  également  endommagées, 
&  également  difperfées. 

Cette  journée  navale  de  Toulon  fut  donc  indédfe 
comme  prefque  toutes  les  batailles  navales  (à  l'excep- 
tion de  celle  de  la  Hogue  ) ,  dans  lefqueHes  le  ftnit 
d'un  grand  appareil  &  d'une  longue  aétion  eft  de  tuer 
du  monde  de  part  &  d'autre ,  &  de  démâter  des  vaif- 
feaux.  Chacun  (è  plaignit;  les  Ëfpagnols  crurent  n'a-, 
voir  pas  été  aflez  fecourus  ;  les  Français  accufèrentles 
Efpagnols  de  peu  de  reconiiaiflance.  Ces  deux  nations 
quoiqu'alliées  n'éuient  point  toujours  unies.  L'anti* 
patie  ancienne  fe  réveillait  quelquefois  entre  les  peu- 
pies  ,  quoique  l'intelligence  fût  entre  leurs  Rots. 

Au  refte  le  véritable  avantage  de  cette  bataille  fut 
pour  la  France  &  l'Efpa^ne  :  la  mer  Méditerranée  fut 
libre  au  moins  pendant  quelque  tems ,  &  lesprovifîons 
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dont  avait  befom  Don  Philippe  purent  aifcmcnt  lui 
arriver  des  côtes  dp  Provence  ;  mais  ni  les  flottes  Fran- 
<;aifes,  nî  les  çfgadres  d'Efpagnç  îic  purent  s'oppofcr 
à  r Amiral  Mattheuv^  quand  il  revint  dans  ces  parages. 
Ces  deux  nations  obligées  d*cfîtretenir  continuelïement 
de  nombreufes  armées  de  terre,  n'avdîent  pas  ce  bnd 
inépuiCable  de  jnaiine ,  qui  fait  la  reffouicc  de  la  puif* 
fance  Anglaise, 


'   C  H  A  Pil.T  R  fi    NEUVIÈME. 

£f  Prince  de  Coi||i  font  lESfaJfages  des  Alfes.  Situa^ 
tion  des  affaires  d'Italie. 

LOuis  XV ^  au  m^i^u  de  tous  ces  efForts,  déclara  la 
giierce  au  Roi  Ge9rge ,  &  bientôt  à  la  Reine  de 
Hongrie  ,  qui  la  lui  déclarèrent  aufTi  dans  les'ibnnes. 
Ce  ne  ait  de  part  &.  d'autre  qu'une  cérémonie  de  plus. 
Ni  TËfpagne,  ni  Naples  ne  déclarèrent  la  guerre» 
mais  iia  la  firent 

Don  Philippe  à  la  tête  de  vingt  mille  Efpagnols  dont 
le  Marquis  de  la  Mina  était  le  Général ,  &  le  Prince 
de  Conti  fuivi  de  vingt  mille  Français ,  infpirèrent  tous 
deux  à  leurs  troupes  cet  efprit  de  confiance  &  de  cou- 
rage opiniâtre  dont  on  avait  befoin  pour  pénétrer 
dans  le  PiéAiont,où  un  bataillon  peut  à  chaque  pas 
arrêter  un«  armée  entière ,'  où  il  faut  à  tout  moment 
combattre  entre  des  rochers ,  des  précipices  &  des  tor- 
rens ,  &  où  la  difficulté  des  convois  n'eft  pas  un  des 
moindi^s  obftacles.  Le  Prince  de  Conti  qui  avait  fervi 
en  qualité  de  Lieutenant-Général  dans  la  guerre  mal- 
heuitufe  de  Bavière  ,  avait  de  l'expérience  dans  fa 
jeuncffe. 

Le  premier  d'Avril  1744 ,  l'Infant  Don  Philippe  & 
lui ,  padèrçnt  le  Varo ,  rivière  qui  tombe  des  Alpes  ,  & 
Précis  iu  Siècle  de  Louis  XV.  C  e 
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qui  fe  jette  d^ns  la  mçr  de  Gènes ,  aû-dcffous  de  Nice. 
Tout  le  comté  de  Nice  fe  rendit  ;  mais  pour  avancer , 
51  falait  attaquer  les  fetranchemens  élevés  près  de 
VilIe.Franchc ,  &  après  eux ,  on  trouvait  ceux  de  la 
fortereffe  de  Montatban ,  au  milieu  des  rochers  qui 
forment  une  longue  fuite  de  remparts  prefque  inac- 
ce(fibles.  On  ne  pouvait  marcher  que  par  des  gorges 
étroites,  &  par  des  abîmes  fur  lefquels  plongeait  Par- 
ti Ueric  ennemie  ,  &  il  falait  fous  ce  feu  gravir  de  ro- 
chers en  rochers.  On  trouvait  encor  jufques  dans  les 
Alpes  des  Anglais  à  combattre:  l'Amiral  Mattbeus^ 
après  avoir  radoubé  fes  vaîfleaux,  était  venu  reprendre 
Tempire  de  la  mer.  Il  avait  débarqué  lui  -  même  à 
Ville- Franche.  Ses  fokiats  étaient  avec  les  Piémontais; 
&  fes  cartonniers  fervaieht  Tartilleriè.  Maigre  ces  pé- 
rils ,  le  Prince  de  Conti  fe  préfente  au  pas  de  Ville- 
Franche  ,  rempart  du  Piémont ,  haut  de  près  de  deux 
cent  toifes ,  que  le  Roi  de  Sardaigne  croyait  hors  d'at- 
teinte ,  &  qui  fut  couvert  de  Franchis  &  d'Efpagnols. 
L^Amiral  Anglais  &  fes  matelots  ,  fièrent  fur  le  point 
d'être  &it8  prifonniers. 

On  avança ,  on  pénétra  enJSn  jufqu'à  la  vallée  de 
ChâteaurDauphin.  Le  Comte  de  Campo-Sqnto  fuîvai^ 
le  Prince  de  Conti ,  à  la  tête  des  Efpa^gnoîs ,  par  une 
autre  gorge.  Le  Comte  de  Campo-Santo  portait  ce  nom 
S:  ce  titre ,  depuis  la  bataille  de  Campb-Santo  où  il 
av.it  fait  des  adions  étonnantes  ;  ce  nom  était  fa  ré- 
compenfe  ,  comme  on  avait  donné  le  nom  de  Bitonto 
au  Duc  de  Montemar  ,  après  la  bataille  de  Bitonto.  Il 
n'y  a  guères  de  pluls  beau  titre  que  celui  d'une  bataille 
qu'on  a  gagnée* 

Le  Bailli  de  Givrî  efcalade  en  plein  jour  un  rdc  fat 
lequel  deux  mille  Picmontais  font  retranchés.  Ce  brave 
Chi'vert ,  qui  avait  monté  le  premier  fur  les  iTemparts 
dfe  Prague ,  monte  à  ce  roc  un  des  premiers  ;  &  cette 
entreprife  était  plus  meurtrière  que  celle  de  Prague. 
On  n'avait  point  de  capon  ;  les  Piémontais  foudroyaient 


^ 

L 


=î?n3|â^ 


Digitized 


by  Google 


i^ttljiiiiiiii 

f 


■ÉftÉttÉB 


^1 


DU  f  i  i  m  ù  n  r. 


m 


les  ifTsiillans  avec  lé  lent.  Le  &oi  de  Sat-dafgtie  p\i^ 
lui-même  derrière  ces  retf  anchemens ,  animale  fôs  t^oa« 
pes.  Le  Bailli  de  Givri  itàk  blefle  dès  le  eommeiidé^ 
ment  de  Taâion  )  &  le  Marquic  de  VUlimuf ,  irift#ttft 
qu'un  pafTage  non  moins  important  venait  d*étrehets^ 
îeufement  forcé  par  lés  Français ,  envoyait  ordonner 
la  retraite.  ffif^W  la  fait  battft  ^  aiatd  leà  offidiersAcMes 
foldats  trop  animés  ne  Técoutent  poinL  LeLieiitl(nano< 
Colonel  de  Poitou  faute  dans  les  premiers  retrancheb 
tnenSfkâ  grenadiers  s'élancdnt  les  ùtxsfuf  les  autres  ^ 
&  ce  qui  eft  à  peine  crpyablé ,  lié  paflent  pa#  leit  eitu 
brafuresméme  du  cation  enneitii^  dans Kinftant que  les 
pièces  ayant  tiré i  reculaient  iHir  leinr  ài^dvemenr  of- 
dinaîre  2  on  y  perdit  pfèè  de  dèot  mille  homknes';  mais 
il  n'échappa  aucun  Piémontais.  Et  BostleSardaigne  tê 
défefpoir ,  voulait  fe  jetter  lui^Éièirie  ad  milieu  des 
attaquans  ,6^  on  eut  beaucoup  de  peine  a  le  fetenir  1  il 
en  coûta  la  vie  au  Bailli  iû  GivH  g  le  Colonel  Salis ,  le 
Marquis  de  ià  Oarti  y  firent  toéa  ;  le  Duc  à*^^éfi(nr  Â 
beaucoup  d'autres  i  bleifés.  Maie  il  en  afvaitcoût&en^t 
moins  qu'on  ne  devait  c'altendi'd  dans  «or  tel  terrafrî< 
Le  Comte  de  Cumpo-Santû  qui  ne  put  arriver  à  ce  dé- 
filé étroit  &  efcarpé  où  ce  ftideux  combat  ^'étaie  dott^ 
né,  écrivit  au  Marquis  de  h  Mina^QinitA  de  l'a^- 
niée   Efpaghitle    fous  Don  Philippe:///*  prèjmterd 
quelques  occafions  oit  nom  ferom  aujji  *bjm  ^tte  /es 
iFratifms ,  car  il  t^ef}  paf  fûjfiltfe  défaire  mîenX.  Je  riip- 
porte  toûjol:rs  les  lettres  des  Généraux  ,  lorfquC  j'y 
trouVé  deaparticuiarttésîntér^îtTisntes.:  aînC  je  ti-anfcri- 
rai  cncof  ce  que  le  Prince  àe  Cùnti  écrivit  au  Roi 
touchant  cette  journée  ;  CeJ\  unt  des  plus  tri /Innus  £5? 
dés  flus  villes  avions  qui  fi  foi  en  t  imtms  falfétr  ^Ut 
trùupesy  ont  montré  une  vaieUt  àii-diffus  de  r^mmmîiê* 
La  brigade  de  Poitou  t^yani  ÀloJifîëur  d^Aginois  âj^ 
4ite  ^  s'ejl  CqrttùçTte  de  ghire, 

'     ta  bra^itté  ^  ta  pféfénpè  Jté^Ht  ie  jHon/téut  de 
Cbevert  ^oJrt  tT^'H^cfpaleméflt  déèide  ffoàntage,  Je  vôÉts 
^     reeommmde  ManfiiUr  de  Solimi,  ^  lé  Cbevatter  de 


'I 


Digifizedby  Google 


I<(**^ 


^4       Guerre 'DU  Piémont. 

Modine.  La  Carte  a  iti  tut  s  Votre  JH^eJii  qui  connait 
le  priofde  l'amitié  fewt  combien  fen  fuis  touché.  Ces 
expreflions  d'uAPrince  à  un  Roi ,  font  des  leçons  de 
^ei^pour  le  mte  des  hommes ,  &  Phiftoire  doit  les 
cpi^ferven 

Pendiiit  qu'on  prenait  Château-Dauphin ,  il  felait 
emporter  cè  qufon  appetlait  les  barricades  ;  c'était  un 
pai&ge  de  trois  toifies  entre  deux  montagnes  qui  s'é- 
lèient  jufqu'aux  nues.  Le  Roi  de -Sardaigne  avait  fait 
4;O0let.dans  ce  précipice  la  rivière  de  Sture  qui  baigne 
cettev^ée.  Trois  retranchemens ,  &  un  chemin cou- 
.▼ert^  aar^ddà  la  livière  ^  défendaient  ce  pofte  ,  qu'on 
appellait  les  barricades  ;  il  falait  enfuite  fe  rendre 
maître  du  château  dd  Démont ,  b&d  avec  des  frais  im- 
menfejB  fur  la  tète  é'uh  rocher  ifolé ,  au  milieu  de  te 
VaUée  de  Sture; après  quoi  les  Français  maîtres  des 
Alpes  voiraient  les  plaines  dû  Piémont.  Ces  barricades 
fureot  tournées  habilemeut  par  les  Français  &  par  les 
JEKpagnols ,  la  veillé  dé  ^attaque  de  Château -Dauphin. 
Qn  les  emf>ofta  prefi^ueians  coup  férir,  en  mettant 
^fiux;qi]i  les  défendaient  entre  deut  feux.  Cet  avantage 
fut  un  des, chefs-d'œuvre  de  Târt  de  la  guerre,  car  il 
fut  glorieux ,  il  remplit  l'objet  propofé,  &  ne  fut  pas 
:&nglaot    .    .  :  ^ 


: .      XHAïiTRE    DIXIEME 

Vùùifélles  difsraces  de  f  Empereur  CHARtEsYIL 
Bataille  de  Dettingue. 

TAnt  ^e  belles  adbions  ne  fervaient  de  rien  au 
but  principal j  ft  (feft  ce  qui  arrive  dansprefque 
toutes  les  guerres.  Lacaufe  de  la  Reine  de  Hongrie 
'^'cn  était  pas  moins  triomphante.  L'Empereur  Charles 
VII  nommé  en  efftt  Empereur  par  le  Roi  de  France , 
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n'en  était  pas  moins  chalTé  de  fes  Etats  héttàkakes^Sc 
n'était  pas  moins  errant  dans  TAliemagne.  Les  Ftanfii 
^ais  n'étaient  pas  moins  repoufTés  au  Rhin  &  ao  Mein. 
ta  France  enii(i  n'en  était  pas  moins  épuirée  pour  unct 
caufe  qui  lui  était  étrangère,  &  pour  une  guerre  qu'eUo 
aurait  pu  s'épargper  ,  guerre  entreprire  par  la .  (euk 
ambition  du  Maréchal  de  Beile-Isle  ^  d^itis  laquelle  oa 
n'avait  que  peu  de  cl^fe  à  gagner  &  beaucoup,  à 
perdre.  :        • 

L'Empereur  Cbarief  VII  (c  réfugia  d'aboi'd  dan» 
Augsbourg  ,  ville  impériale  &  libre  ,  qui  fe  gouverne 
en  république  ,  fameufe  par  le  nom  à*Augufte\,  4er 
feule  qui  ait  confervé  les  reftes  quoique  défigurés  dd 
ce  nom  à^Augufie ,  autrefois  commun  à  tant  de  villes 
fur  les  frontières  de  la  Germanie  &  des  Gaules.  Il  n'y 
demeura  pas  longtems ,  &  en  la  quittant  au  moisTde 
Juin  1743 ,  il  eut  la  douleur  d'y  voir  entrer  un  Cçlonel 
de  houzards  nommé  Mentzel ,  fameux  par  fes  fér6* 
cités  &  fes  brigandages ,  qui  te  chargea  d'injures  iiana 
les  rues, 

.   •') 

Il  portait  fa  malheureufe  deitinée  d'ans  Francfort ,  ville 
ençor  plus  privilégiée  qu' Augsbourg  ^  &  dans  laquelle 
s'était  hite  fon  éleâion  à  l'Empire  ;  mais  ce  fut  pour  y 
voir  accroître  fes  infortunes.  Il  fe  donnait  une  bataille 
qui  décidait  de  fon  fort  k  quatre  mill^  de  fon  nbuveào 
refuge.  : 


Le  Comte  Stidr  Ecoflais ,  l'un  des  élèves  du  Duc 
de  Marlboroiigh  ,  autrefois  ambajfadeur  en  France , 
avait  marché  vers 'Francfort  à  la  tête  d'une  armée 
de  cinquante  mille  hommes ,  compofée  d'Anglais^* 
d'Hanovriens  &  d'Autrichiens.  Le  Roi  d'Angleterre 
arriva  avec  fon  fécond  fils  le  Duc  de  Cumbériaudi 
après  avoir  pafTé  à  Francfort  dans  ce  même  afyle  dç 
TEmpereur  qu'il  reconnaiflait  toujours  pour  fon  Souve* 
rain  ,  &  auquel  il  faifait  la  guerre  dans  l'^fpérance  de 
le  détrôner.  'S 

b^                                                            C  c   iij  10 
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^LeMaréohalDue  de  IfocdlksqvA  commandait  Par* 
mée  oppoféeaa  Roi  d'Angleterre ,  avait  porté  les  armes 
dé»  l^gede  quinze  ans.  Il  avait  commandé  en  Cata« 
b§ne  dans  la  guerre  de  x?oi ,  &pa{Ta  depuis  par  tou* 
^- les  fondions  qu'on  peut  avoir  dans  le  gouverne- 
ment :  à  h  tête  des  finances  au  commencement  de  la 
l^gerice  )  Général  d'armée ,  &  Miniftre  d'Etat ,  il  ne 
ed&^dans  tous  ces  emplois  de  cultiver  la  littérature , 
exemple  autrefois  commun  chez  les  Grecs  ,  &  chez 
les  Romains ,  mais  rare  aujourd'hui  dans  l'Europe.  Ce 
Général  par  une  làanosuvre  fupérieure  fut  d'abord  le 
maitrç  de  la  campagne.  Il  côtoya  Parmée  du  Roi  d'An, 
gkterre  qui  avait  le  Mein  entr'elle  &  les  Franç^^îs  ;  il 
hii  coupa  les  vivres  en  fe  rendanr  maitre  des  paiTages 
pu«>deirus  Sç  au-deflbiis  de  leur  Qamp. 

Le  Roi  d'Angleterre  s'était  pofté  dans  AfbhaiFem, 
Immg ,  vilk  fut  le  Mein  ,  ^ui  appartient  à  TElcAenr  de 
jMayencè.  {1  avilit  fiiit  cette  démarche  malgré  le  Comte 
Spait  fon  Générs^ ,  &  commençait  à  s'en  repentir.  Il 
y  voyait  fon  armée  bloquée  &  affamée  par  le  Maréchal 
de  Noaiikf.  Lefoldatfut  réduit  à  la  demi-ration  par 
jôiir.  On  manquait  de  iPourrages  au  point  qu'on  propo(k 
de  couper  Içs  jarrets  aux  chevaux ,  &  on  l'aurait  Ait  fi 
on  était  refté  eqcor  deux  jours  dans  cette  pofition.  Le 
%ox  d'Angleterre  fut  obligé  enfin  de  fe  retirer  pour 
tllér  chercher  des  yivres  à  Hanau  (br  le  chemin  de 
f  rancfort  ;  mais  eh  fe  retirant  il  était  expofé  aux  bat- 
teries  di|  canon  ennemi  placé  fur  la  rive  du  Mein.  Il 
filait  faire  marcher  en  hâte  nne  armée  que  la  difette 
affaibliSait  &  dontParriére-garde  pouvait  être  accablée 
par  l'armée  Fran<;aife.  Car  le  Maréchal  de  Noailief 
avait  eu  la  précaution  de  jetter  des  ponts  entre  Det* 
iingùe  &'  Afchaffembourg  ,  fur  le  chemin  de  Hanau  ^ 
&  les  Anglais  avaient  joint  à  leurs  fautes  celle  delaifler 
établir  ces  ponts.  Le  26  Juin  au  milieu  de  la  nuit  le 
{Loi  d'Angleterre  fit  décamper  fon  armée  dans  le  plus 
^rand  f^ençe ,  &  hasarda  cette  marche  précipitée  & 
d^iiçereijfe  ^  laquelle  il  était  réduit.  Le  JV^arécHal  de 
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NoaHlêt  voit  les  Anglais  qui  femblènt  marcher  à  leur 
perte  dans  un  chemin  étroit  entre  ui^e  montagne  &  la 
rivière.  II  ne  manqua  pas  d'abord  de  faire  avancer 
tous  les  efcadrons  comporés  de  h  Maifon  du  Roi ,  de 
dragons  &  de  houzards  ,  vers  le  village  de  Dettingue^ 
devant  lequel  les  Anglais  devaient  paiTer.  Il  fait  défiler 
fur  deux  ponts  quatre  brigades  d'infanterie  avec  celles 
des  Gardes.Fran(;aifes.  Ces  troupes  avaient  ordre  de 
refter  poftées  dans  le  village  de  Dettingue  en  .  deqà 
d'un  ravin  profond^  Elles  n'étaiené  point  apperque» 
des  Anglais ,  &  le  Maréchal  voyait  tout  ce  que  les 
Anglais  faifaient.  Monfieur  de  Vallièrt  Lieutenant- 
Général  ,  homme  qui^vaît  pouffé  le  fervice  de  l'artil- 
lerle  au(Ii  loin  qu'il  peut  aller ,  tenait  ainfi  dans  un 
défilé  les  ennemis  entre  deux  batteries  qui  plongeaient 
fur  eux  du  rivage.  Ils  devaient  paffer  par  un  chemin 
creux  qui  eft  entre  Dettingue  &  un  petit  ruifleau.  On 
ne  devait  fondre  fur  eux  qu'avec  un  avantage  certain 
qui  devenait  un  piège  inévitable.  Le  Roi  d'Angleterre 
pouvait  être  pris  lui.méme  :  c'était  enfin  un  de  ces 
momens  décif^  qui  femblaient  devoir  mettre  fin  à  la 


': 


guerre. 

Le  Maréchal  recommande  au  Duc  de  Grammont 
fon  neveu  ,  Lieutenant-Général  &  Colonel  des  Gar« 
des  ,  d'attendre  dans  cette  pofition  que  l'ennemi  vint 
lui-même  fe  livrer.  Il  alla  maiheureufement  reconnaître 
un  gué  pour  faire  encor  avancer  de  la  cavalerie.  La  plu- 
part des  Officiers  difaient  qu'il  eût  mieux  fait  de  refter  à 
la  tête  de  l'armée  pour  fe  faire  obéir.  Il  envoya  faire 
occuper  le  pofte  d'AfchafFembourg  par  cinq  brigades, 
de  forte  que  les  Anglais  étaient  pris  de  tous  côtés. 
Un  moment  d'impatience  dérangea  toutes  ces  mefures. 

te  Duc  de  Grammont  crut  que  la  première  colonne 
ennemie  était  déjà  paffée  &  qu'il  n'y  avait  qu'à  fondre 
fur  une  arrière-garde  qui  ne  pouvait  réfilter  ;  il  fit 
paffer  le  ravin  à  fes  troupes.  Quittant  ainfi  un  terrain 

f      avantageux  où  il  devait  refter  »  il  avance  avec  le  régi-^ 
T  Ce   iiij  _ 
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nient  des  Gardes  &  celui  de  Noai/Ief  infanterie ,  dans 
une  petite  plaine  qu'on  appelle  champ  des  coqs.  Les 
Anglais  qui  défilaient  en  ordire^e  bataille ,  fe  formèrent 
bientôt.  Par-là  les  Français  qui  avaient  attiré  les  enne- 
mis dans  le  piège  y  tombèrent  eux-mêmes.  Ils^ttaquè^ 
rent  les  ennemis  en  défordre  &  avec  des  forces  iné- 

Î^ales.  Le  canon  que  Monfieur  de  Vallière  avait  établi 
e  long  du  Mein  ,  &  qui  foudroyait  les  ennemis  par  le 
flanc  ,  &  furtout  les  Hanovriens  ,  ne  fut  plus  d'aucun 
ufage ,  parce  qu'il  aurait  tiré  contre  les  Français  même. 
Le  Maréchal  revient  dans  le  moment  qu'on  venait  de 
faire  cette  faute. 

La  Maifon  du  Roi  à  cheval  ,  les  carabiniers,  en- 
foncèrent d'abord  par  leur  împétuofité  deux  lignes 
entières  d'infanterie  ;  mais  ces  lignes  fe  reformèrent 
dans  le  moment  &  enveloppèrent  les  Français.  Les 
Officiers  du  régiment  dès  Gardes  marchèrent  hardi- 
ment à  la  tête  d'un  corps  alTez  faible  d'infanterie  ; 
vingt  &  un  de  ces  Oftciers  furent  tués  fur  la  place ,  au- 
tant furent  dangereufement  blefTés.  Le  régiment  des 
Gardes  fut  mis  dans  une  déroute  entière. 

Le  Duc  de  Chartres  depuis  Duc  d'Orléans,  le  Prince 
de  Clertnont ,  le  Comte  à'^Eu ,  le  Duc  de  Pentbièvre 
malgré  fa  grande  jeuneflfe  y  faifaient  des  efforts  pour 
arrêter  le  défordre.  Le  Comte  de  NoailJes  eut  deux 
chevaux  de  tués  fous  lui.  Son  frère  le  Duc  d'Ayen  fiit 
rcnverfé. 

Le  Marquis  de  Puifègur ,  fils  du  Maréchal  de  ce 
nom ,  pariait  aux  foldats  de  fon  régimefit  ,  courait 
après  eux ,  ralliait  ce  qu'il  pouvait ,  &  en  tua  de  fa 
main  quelques-uns  qui  ne  voulaient  plus  fuivre  &  qui 
criaitrit  fauve  qui  peut*  Les  Princes  &  les  Ducs  de 
Èiron  ,  de  Luxembourg ,  de  Richelieu  ,  de  Féquigni- 
Vbevreufe  ,  fe  mettaient  à  la  tête  des  brigades  qu'ils 
rencontraient,  &  s'enfoncèrent  dans  les  lignes  des  en- 
nemis. 
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D'un  autre  c6té  la  Maifon  du  Roi ,  &  les  carabiniers 
ne  fe  rebutaient  point.  On  voyait  ici  une  troupe  de 
gendarmes  ,  là  une  compagnie  des  gardes,  cent  mous- 
quetaires dans  un  autre. endroit ,  des  compagnies  de 
cavalerie  s'avanqant  avec  des  chevaux-légers  ;  d'autres 
qui  fuivaient  les  carabiniers  ou  les  grenadiers  à  cheval , 
&  qui  couraient  aux  Anglais  le  fabre  à  la  main  avec 
plus  de  bravoure  que  d'ordre.  Il  y  en  avait  fi  peu  , 
qu'environ  cinquante  moufquetaires  emportés  par  leur 
courage  9  pénétrèrent  dans  le  régiment  de  cavalerie  de 
Mylord  Stair.  Vingt- fept  Officiers  de  la  Maifon  du 
Roi  à  cheval  périrent  dans  cette  confufion  ,  &  foixante 
&  fix  furent  biisfré^  dangereufement  Le  Comte  d*Euj 
le  Comte  d'Harcourt ,  le  Comte  de  Beuvron ,  le  Duc 
de  Bquffiers  furent  blcflcs  ;  le  Comte  de  ia  Motte-Hou^ 
dancourt^  Chevalier  d'honneur  de  la  Reine,  eut  fon 
cheval  tué ,  fîit  foulé longtems  aux  pieds  des<:hevaux , 
&  remporté  prefque  mort.  Le  Marquis  de  Gontaud  eut 
le  bras  caiTé  ;  le  Duc  de  Rocbechouart ^  premier  Gentil- 
homme de  la  chambre ,  ayant  été  blefle  deux  fois  &  com- 
battant encore,  fut  tué  fur  la  place.  Les  Marquis  de  ^^- 
bran^  dt  Fleuri^  le  Comte  d'EJirade^  leComte  dtRoJiaing 
y  laiiTèrentla  vie.  Parmi  les  fingularités  de  cette  trifte 
journée  on  ne  doit  pas  omettre  la  mort  d'un  Comte  de 
Boufflers  de  la  branche  de  Rènùancourt,  C'était  un 
enfant  de  dix  ans  &  demi  :  un  coup  de  canon  luicafTa 
la  jambe  ;  il  requt  le  coup ,  fe  vit  couper  ia  jambe ,  & 
mourut  avec  un  égal  fang-froid.  Tant  de  jeuneffe  &  tant 
de  courage  attendrirent  tous  ceux  qui  furent  témoins  de 
fon  malheur. 

Lt  perte  n'était  guères  moins  confidérable  parmi 
les  Officiers  Anglais.  Le  Roi  d'Angleterre  combattait 
à  pied  &  à  cheval ,  tantôt  à  la  tête  de  la  cavalerie , 
tantôt  à  celle  de  l'infanterie.  Le  Duc  de  Cumljeriand 
fut  blefle  à  fes  côtés ,  le  Duc  d^^rtmberg  qui  com- 
mandait les  Autrichiens  reçut  une  balle  de  fuGl  au 
l)aut  de  la  poitrine.  Les  Anglais  perdirent  plufieurs 
Qfficiers-Généraux.  Le  combat  dura  trois  heures.  Mais 
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410  BATAItLB 

il  était  trop  inégal  ;  le  courage  fenl  avait  i  combattrt 
la  valeur ,  le  nombre  &  la' difdpline.  Enfin  le  Mare» 
chai  de  VoaiUes  ordonna  la  retraite* 

Le  Roi  d'Angleterre  dina  fur  le  champ  de  bataille, 
&  fe  retira  enfuite  fans  même  fe  donner  le  tems 
d'enlever  tous  fes  blefles  ,  dont  il  laifla  environ 
iix  cent  que  le  Lord  Stair  recommanda  à  la  généro* 
fité  du  Maréchal  de  Noaiiles.  Les  Français  les  recueiU 
lirent  comme  des  compatriotes  ;  les  Aiiglait  ft  eux  fe 
traitaient  en  peuples  qui  fe  refpeâaient. 

Les  deux  Généraux  s'écrivirent  des  lettres  qui  font 
voir  jofqu'à  quel  point  on  peut  poufler  la  politefle  & 
l'humanité  au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre. 


i 


Cette  grandeur  d*ame  n'était  pas  particulière  an 
Comte  Stair  ^  &  au  Duc  de  Noailles.  Le  Duc  de  Cum^ 
berland  furtout  fit  un  aâe  de  générofité  qui  doit  être 
tranfmis  à  la  poftérité.  Un  moufquetaire ,  nommé  Gi* 
rardau ,  bleifé  dangereufement ,  avait  été  porté  près 
de  fa  tente.  On  manquait  de  chirurgiens  9  affez  occu« 
pés  ailleurs  ;  on  allait  panfer  le  Prince  à  qui  une  balle 
avait  percé  les  chairs  de  la  jambe.  Commencer  ^  dit 
le  Prince  ,  par  foulager  cet  Officier  Français  yii  eft 
fins  blejfi  que  moi ,  il  moquerait  de  fecourr  Sf  /« 
n*en  manquerai  par. 

Au  refte  la  perte  fut  à.peu*près  égale  dans  les  deux 
armées.  Il  y  eut  du  côté  des  alliés  deux  mille  deust 
cent  trente*un  hommes ,  tant  tués  que  blefTés.  On  fot 
ce  calcul  ^sar  les  Anglais  qui  rarement  diminuent  leur 
perte  &  n'augmentent  guères  celle  de  leurs  ennemis. 

Les  Français  fouffrirent  une  J[rande  perte  en  (ai- 
fant  avorter  le  fruit  des  plu^  belles  difpofîtions  par 
cette  ardeur  précipitée  &  cette  indifcipUne  qui  leur 
Ij     avait  Fait  perdre  autrefois  les  batailles  de  Poitiers , 
j^     de  Creci ,  d'Azincourt.  Celui  qui  éork  cette  hiiloire  , 
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Tît  fis  rem&tn«s  Kfirès  le  Comte  Siair  à  la  Haye  ;  il 
^it  la  liberté  de  lui  demander  ce  qu'il  penfait  de 
eette  bataille  ?  Ce  Général  lui  répondit  :  Je  penfe  que 
les  Français  ont  fait  une  grande  faute ,  &  nousMeux  ; 
.  la  vôtre  a  été  de  ne  favoir  pas  attendre  ;  les  deux 
nôtres  ont  été  de  nous  mettre  d'abord  dans  un  dim* 
ger  évident  n'être  perdus ,  ^  eofuite  de  n'avoir  pas 
Oi  profiter  de  la  vit'toire» 

,  Après  cette' adion  beaucoup  d'Officiers  Français  61: 
Anglais  allèrent  à  Francfort ,  ville  toujours  neutre  (fù 
l'Empereur  vit  l'un  après  l'autre, le  Comte  Stair^  & 
le  Maréchal  de  UôaiiHt ,  fans  pouvoir  leur  "marqùei^ 
d'autres  fentimens  que  çoujC  de  la  patience  dans  foa 
infortune. 

Le  Maréchal  de  Voeàihs  trouva  TSinpereur  acfcablé 
de  chagrin  ,  fans  Etats  ,  iana  eipérance  ,  n'ayant  pas 
de  quoi  faire  fid>fifter  fa  fàmeiHe  ,  dans  cette  ville  im«. 
périale  où  perfonne  ne  voulait  faire  la  moindre  avance 
au  Chef  de  l'Empire  ;  il  lut  4onna  une  lettre  de  cré- 
dit de  quarante  mille  éous^  certain  de  n'être  pas  dé^ 
.{avoué  par  le  Roi  fbn  maître^  Voilà  où  en  était  ré- 
duite la  Majeiié  4e  l'Empire  Rémain. 

C  H  A  f  I  T  R  E    0  N  Z  I  É  ^  E. 

Premère  campagne  ie  1 0  0 1 S  XV  en  Flandre ,  fes 
fuccès.  Il  quitte  la  Flaxére  four  aller  au  fecours 
4e  ^Alface  meuacée  y  pendant  que  le  Prince  de  Conti 
continue  à  s^ ouvrir  le  paffage  des  jl/pes.  Nouvelles 
ligues.  Le  Roi  de  Prufje  prend  encor  les  armes. 

CE  fbt  dane  cet  tiroonRanc^i^  dangereufes  ,  dans 
ce  choc  de  tant  <l'Etats ,  dans  ce  mélange  &  ce 
chaos  de  guerre  4^  de  politique^,  que  Louis  XV 
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commença  fa  première  campagne.  On  gardait  à  peine 
les  frontières  du  côté  de  TAllemagnc.  La  Reine  de 
Hongrie  s'était  &it  prêter  ferment  de  fidélité  par  les 
habicans  de  la  Bavière  &  du  haut  Palatinat.  Elle  fit 
préfenter  dans  Francfort  même,  où  Charles  FI/ était 
retiré ,  on  mémoire  oà  Téleâion  de  cet  Empereur  était 
qualifiée  nulle  de  toute  nullité,  H  était  obligé  enfin 
de  fe  déclarer  neutre  ,  tandis  qu'on  le  dépouillait. 
On  lui  propofait  de  fe  démettre ,  &  de  réfigncr  l'Em- 
pire à  François  de  Lorraine^  Grand -Duc  de  Tofcane» 
époux  de  Marie 'Tbirèfe. 

Le  Prince  Charles  de  Lorraine ,  frère  du  Grand-Duc, 
commem^ait  à  s'établir  dans  une.  ifle  du  Rhin  auprès 
du  vieux  Brifac.  Des  partis  Hongrois  pénétraient  juf- 
aues  par  -  delà  la  Sarre  &  entamaient  les  frontières 
de  la  Lorraine.  Ce  fameux  parti  fan  Mentzel  fàifait  ré- 
pandre dans  TAlface ,  dans  les  Trois  -  Evéchés  ,  dans 
la  Franche-Cômté  des  manifeftes  par  lefquéls  il  invi- 
tait les  peuples  au  nom  de  la  Reine  de  Hongrie  à 
retourner  fous  l'obéiflance  de  la  Maifon  à' Autriche  ; 
il  menaçait  les  habitans  qui  prendraient  les  armes  de 
les  faire  pendre  après  les  avoir  forcis  defe  couper  eux- 
mêmes  lene^  fef  les  oreilles.  Cette  infolence  digoe  d'un 
foldat  d* Attila ,  n'était  que  méprifable  ;  mais  elle  était 
la  preuve  des  fuccès.  Les  armées  Autrichiennes  me- 
naçaient Naples  ,  tandis  que  les  armées  Franqaifes  & 
Efpagnoles  n'étaient  encor  que  dans  les,  Alpes.  Les 
Anglais  viftorfeux  fur  terre  ,^domînaicnt  fur  les  mers  ; 
les  Hollandais  allaient  fe  déclarer  &  promettaient  de 
fe  joindre  en  Flandres  aux  Autrichiens  &  aux  Anglais. 
Tout  était  contraire.  Le  Roi  de  Pruffe  fatîsfait  de  s'ê- 
tre emparé  de  la  Siléfîe ,  avait  fait  fa  paix  particulière 
avec  la  Reine  de  Hongrie. 

Louis  XV  (outint  tout  ce  grand  fardeau.  Non-feu- 
lemént  il  afltira  les  frontières  fur  les  bords  du  Rhin 
&  de  la  Mofelle  ,  par  des  corps  d'armées  ;  mais  il 
prépara  une  defceate  en  Angleterre  même.  Il  fit  venir 
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de  Rdmele  jeune  Prince  Charles  -  Edouard  ^U^  akié 
du  Prétendant,  &  petit- fils  de  rinforcuné  Roi  Jac- 
ques IL  Une  flotte  de  vingt -un  Vaifleaux  chargée 
de  vingt -quatre  mille  hommes  de  débarquement  le 
porta  dans  le  canal. d'Angleterre.  Ce  Prince  vit  pour 
la  première  fois  le  rivage  de  fa  patrie.  Mais  une  tem« 
pêtc ,  &  furtouc  les  vaiffeauxAnglfiis,  rendirent  cette 
entreprife  infrudtueufe. 

Ce  fut  dans  ce  tems-là  que  le  Roi  partit  potirla 
Flandre.  Il  avait  une  armée  florifFante  que  le  Comte 
à^Argenfon  Secrétaire  d'Etat  de  la  guerre  avait  pour* 
vue  de  tout  ce  qui  pouvait  faciliter  la  guerre  de  carn* 
pagne  &  de  (iége. 

Louis  X  V  arrive  en  Flandre.  A  fon  approche  les 
Hollandais  qui  avaient  promis  de  fe  joindre  aux  trou* 
pes  de  la  Reine  de  Hongrie  &  aux  Anglais ,  commen* 
cent  à  craindre.  Us  n'ofent  remplir  leur  promeiTe  :  ib 
envoyeot  des  députés  au  Roi  au  -  lieu  de  troupes  con* 
tre  lui.  Le  Roi  prend  Coùruâi  &  Menin ,  en  préfence 
des*  députés. 

Le  lendemain  même  de  la  prife  de  Menin  il  inveflît 
Ypres.  C'était  le  Prfcice  de  Ciermont  ,  Abbé  de  St. 
Germain -des -Prés  ,  qui  commandait  les  principales 
attaques  au  fiége  d'Ypres.  Oh  n'avait  point  vu  en  Fran- 
ce depuis  les  Cardinaux  de  la  Valette  Sl  de  Sourdis^ 
d'homme  qui  réunit  la  profeifion  des  armes  &  celle  de 
rSgUfe.  Le  Prince  de  Ciermont  avait  eu  cette  permiffion 
du  Pape  Clément  XII ,  qui  avait  jugé  que  Tétat  ecclé- 
fiaftique  devait  être  fubordonné  à  celui  de  la  guerre 
dans  l'arrière -petit -fils  du  grand  Condé.  On  infulta 
le  chemin  couvert  du  front  de  la  baffe  ville,  quoi- 
qde  c^tte  entreprife  parût  prématurée  &  hasardée  ;  le 
Marquis  de  Beauveau  Maréclial  de  camp  qui  mar- 
chait à  la  tête  des  grenadiers  de  Bourbonnais  &  de 
Royal  -Comtois  t  y  re(;ut  une  bleflure  mortelle  qui  Im 
caufa  les  douleurs  les  plus  vives.  U  mourut  dans  4^ 
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tourmens  intolérables  regretté  des  Officidrs  &  dés  tbU 
dats  comme  capable  de  commander  un  jour  les  ar« 
mées ,  &  de  tout  Paris  comme  un  homme  de  probité 
&  d'efprit.  Il  dit  aux  foldats  qui  le  portaient  ;  Aùf 
amis^  iaiJfeZ'Moi  mourir  è?  «//<?*  combattre  é 

Ypres  capitula  bientôt;  nul  moment  n^était  perdtf. 
Tandis  qu'on  entrait  dans  Ypres  ,  le  Duc  de  Boufflers 
prenait  la  Kenoque  ;  &  pendant  que  le  Roi  allait  après 
ces  expéditions  vifîter  les  places  frontières ,  le  Prince 
de  Ciermqnt  feifait  le  fiége  de  Furnes  ,  qui  arbora  lé 
drapeau  blanc  au  bout  de  cinq  jours  de  tranchée  ou- 
verte. Les  Généraux  Anglais  de  Autrichiens  qui  com^ 
mandaient  vers  Bruxelles ,  regardaient  ces  progrès  & 
ne  pouvaient  les  arrêter.  Un  corps  que  commandait 
lei  Maréchal  de  Saxe  que  le  Roi  leur  oppofait ,  était 
fi  bien  pofté  &  couvrait  les  fiéges  û  à  propos ,  que 
les  fuccès  étaient  aflurés.  Les  alliés  n'avaient  point 
dé  plan  de  campagne  fixe  &  arrêté.  Les  opérations 
de  l'armée  Franqaife  étaient  concertées.  Le  Maréchal 
de  Saxe  pofté  à  Courtral ,  arrêtait  tous  les  efforts  des 
ennemis  &  facilitait  toutes  les  opérations.  Une  artille* 
rie  nombreofe  qu'on  tirait  aifément  de  Douai ,  an  régi- 
ment d'Artillerie  de  près  de  cinq  mille  hommes  plein 
d'Officiers  capables  de  conduire  des  fiéges  &  com* 
pofé  de  foldats ,  qui  font  pour  la  piApaf t  des  artifles 
habiles  ;  eniin  le  corps  des  Ingénieurs ,  étaient  desf 
avantages  que  ne  peuvent  avoir  des  nations  réunies 
à  la  hâte  pour  faire  enfemble  la  guerre  quelques  an* 
nées.  De  pareils  établiiTemens  ne  peuvent  être  que 
le  fruit  du  tems  &  d'une  attention  fuivie  dans  une 
Monarchie  puifTante.  La  guerre  de  fiége  devait  donner 
k  la  France  néceffairement  la  fupériorité. 

An  milieu  de<:es  progrès  la  nouvelle  vient  que  les  Au- 
trichiens ont  paité  le  Rhin  du  cèté  de  Spire  à  la  vue 
des  Français  &  des  Bavarois ,  que  l'Alice  eft  entamée  , 
que  les  frontières  de  la  Lorraine  font  expofées.  On 
4ie  pouvait  d'abofd  le.  croire ,  mns  rieft  n'était  plot 
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certain.  Le  Prince  Charles  en  donnant  de  la  jaloufie 
en  pluficurs  endroits ,  &  faifant  à  la  fois  plus  d'une 
tentative ,  avait  enfin  réulTi  du  côté  où  était  pofté  le 
Comte  de  Seckendorf  qui  commandait  les  Bavarois , 
ks  Palatins  &  les  HefTois ,  alliés ,  payés  par  la  France. 

L'armée  Autrichienne  au  nombre  d'environ  foixante 
mille  hommes  ^  entre  en  Alface  fans  réfiftance.  Le  Prin- 
ce Charles  s'empare  en  une  heure  de  Lauterbourg, 
pofte  peu  fortifié ,  mais  de  la  plus  grande  importance.. 
Il  fait  avancer  le  Général  NadaJH  jufqu'à  VeilTenbourg, 
ville  ouverte  dont  la  garnifon  eft  forcée  de  fe  rendre 
prifonnièrô  de  guerre.  11  met  un  corps  de  dix  mille 
hommes  dans  la  ville  &  dans  les  lignes  qui  la  bordent. 
Le  Maréchal  de  Cofgni  qui  commandait  dans  ces  quar- 
tiers ,  Général  hardi ,  fage  &  modefte,  célèbre  par  deux 
viifloifes  en  Italie,  dans  la  guerre  de  17^8  9  vit  que  fa 
communication  avec  la  France  était  coupée  ,  que  le  j , 
pays  Mefïin,  la  Lorraine  allait  être  en  proie  aux  Autri-  '  I 
chiens  &  aux  Hongrois  ,  il  n'y  avait  d'autre  reflburce  )  ^ 
que  de  pafTer  fur  le  corps  de  l'ennemi  pour  rentrer  eh 
Alface  &  couvrir  le  pays.  Il  marche  auffi-tôt  avec  ik 
plus  grande  partie  de  fon  armée  à  Veiffcnbourg  dans  le 
tems  que  les  ennemis  venaient  de  s'en  emparer.  Il  les 
attaque  dans  la  ville  &  dans  les  lignes ,  les  Autrichien^s 
fe  défendent  avec  courage.  On  fe  battait  dans  les  placée 
&  dans  les  rues,  elles  étaient  couvertes  de  morts.  La 
réfiftance  dura  fix  heures  entières.  Les  Bavarois  qui 
avaient  mal  gardé  le  Rhin  réparèrent  leur  négligence 
par  leur  valeur.  Ils  étaient  furtout  encouragés  par  le 
Comte  de  Mortagne ,  alors  Lieutenant-Général  de  l'Em- 
perein: ,  qui  requt  dix  coups  de  fufil  dans  fes  habits. 
Le  Marquis  de  Montai  menait  les  Français. 

Celui  qui  rendit  les  plus  grands  fervices  dans  cette 
journée  &  qui  fauva  en  effet  TAlface ,  fut  le  Marquis  de 
Clermont'Tonnerre.  Il  était  à  la  tête  de  la  brigade  Mont- 
morin  ;  tout  plia  devant  lui.  X'eft  le  même  qwi  l'année 
fuivante' commanda  une  aile  de  l'armée  à  la  bataillt  de 
Fontenoi ,  &  qtiî  contribua  plus  que  perfonne  à  la  yio- 
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toirc.  On  l'a  Vu  depuis  doyen  des  Maréchaux  de  France. 
Son  fils  Ait  (^héritier  de  (a  valeur  &  de  fes  vertus. 

On  reprit  enfin  Veiflenbourg  &  les  lignes  ;  mais  on 
fut  bientôt  obligé  par  l'arrivée  de  toute  Tarmée  Autrl-. 
chienne  de  fe  retirer  vers  Haguenau ,  qu'on  fut  même 
forcé  d'abandonner.  Des  partis  ennemis  qui  allèrent  à 
quelques  lieues  au-delà  de  la  Sarre ,  porti^riit  Tépou- 
vante  jufqu'à  Luneville ,  dont  1& Aoi  Sianisl^  Lesk" 
Jînski  fut  obligé  de  partir  avec  fe  Cour. 

A  la  nouvelle  de  ces  revers  queie  Roi  apprit  àDun- 
Icerque ,  il  ne  balança  pas  fur  le  parti  qu'il  devmt  pren- 
dre ;  il  ie  réGolut  i  interrompre  le  cours  de  fcs  conquê- 
tes en  Flandres ,  à  laifler  le  Maréchal  de  Saxe  avec  em 
viron  quarante  mille  hommes  confcrver  ce  qu'il  avait 
pris,  &  à  courir  lui-même  an  fecours  do  TAlface.  ^- 

Il  fait  d'abord  prendre  les  de  vans  au  MaréchalV9el 
Voailles.  Il  envoyé  le  Duc  i^Harcourt  avec  quelquê|j 
troupes  garder  les  gorges  de  Phalsbourg.  Il  fe  prépaf4  a 
marcher  à  la  tête  de  vingt-fix  bataillons  &  de  trente-trois* 
efcadrons.  Ce  parti  que  prenait  le  Roi  dés  fa  première^, 
campagne,  tranfporta  les  cœurs  des  Français  &  raffura 
les  provinces  allarmées  par  le  paflage  du  Rhin ,  &  furl 
tout  par  les  malheureufes  campagnes  précédentes  ea 
Allemagne.  ""*" 

Le  Roi  prft  fa  route  par  Saint-Quentin ,  la  Fère ,  Laon  , 
Kheims ,  faifant  marcher  fes  troupes ,  dont  il  a^na  le  ren. 
dez-vous  à  Metz.  Il  augmenta  pendant  cette  marche  la  paye 
&  la  nourriture  du  foldat ,  &  cette  attention  redoubla  encor- 
TafFedion  de  fes  fujets.  Il  arn>a  dans  Metz  le  Ç  Août ,  &  le  7 
an  apprit  «n  événement  qui  changeait  toute  la  face  des  affiiirei, 
j^ni  forçait  le  Prince  Charles  à  fortir  de  TAlface ,  qui  rétabliflint 
l'Empereur  &  mettait  la  Reine  de  Hongrie  dans  le  plus  graad 
danger  où  elle  eût  été  encor. 

Il  femblait  que  cette  PrinceflTe  n*eût  alors  rien  à  craindre  du 
Hoi  de  Pruflfe  après  la  paix  de  Breflau ,  &  (urtout  après  une 
alliance  défenfive  conclue  la  même  année  que  la  paix  de  Bres- 
lau»  entre  lui  ^  le  Roi  d'Angleterre;  mais  Û  était  vifible  que  la 
:Reine  de  Ho«grie,  l'Angleterre,  la  Sardaigne,  la  Saxe  &  ta  Hol- 
lande s'étant  unies  contre  r£mpereur  par  iin  traité  fait  à  Vorms, 

les 


E  BT     A  L 


8  A  C  B« 


41? 


les  Puiflances  du  Nord , & fartout  la  Rttffic .étant vî- 
vcment  folHdtées  ,  les  progrès  de  la  Reine  de  Hongrie 
augmentant  en  Allemagne ,  tout  était  à  Craindre  t«c 
ou  tard  pour  It  Roi  de  Prufle  }  il  avait  enfin  pris  le 
parti  de  rentrer  dans  fes  engagemens  avec  la  France* 
Le  traite  avait  ete  iîgné  fecrcttement  le  ç  Avril  ,  &  on 
avait  fait  depuis  à  Francfort  une  alliance  étroite  entre  le 
Roi  de  France  ,  l'Empereur ,  le  Roi  de  Prufle  ,  TElec* 
teur  Palatine  le  Roi  de  Suède,  ctt  qualité  de  Land- 
grave  de  Hefle*  Ainlî  l'union  de  Francfort  était  un 
con^epoids  aux  projets  de  l'union  de  Vorms.  Une  moi- 
tié éÉait  ainii  animée  contre  l'autre ,  &  de  deux  côtétf 
on  épuifait  toutes  les  rdTource»  de  la  politique  &  de 
la  guerre.  *"      ^. 

Le  Maréchal  Scbmetiau  vint  de  la  part  du  Roi  dé 
Pruffe  anftoncer  au  Roî  qùefon  nôùVel  aîUé  iharchait 
à  Prague  avec  quâtfe-vîngt  mille  hommes ,  6^  qu'il  eti 
feifait  avancer  vingt^deui  mille  en  Moravie.  Cette 
puilTante  dîverfion  en  Allemighe  ,  les  conquêtes  du 
Roi  en  Flandres  ^  &  marché  eu  Alface  diflipaîeiiÉ 
toutes  les  allarmes  »  lorfqu*on  éfi  éprouva  une  d'une 
autre  efpéce ,  qui  fit  trembler  &  gémir  toute  la  France 


CHAfITitlîDOtJZtÈMt 

teRoidéPtaHCêe/iâl^eXtréniité.  Oh  éfi^il  éli  ^uirt  ^ 
il  maircbe  in  Alitmapie  s  il  M  affliger  Fribùurg, 
toHdtj  qué  ftxhnie  AuùricbieHHe  qui  avaà  finitri 
ni  Alfa0ë  ^  ifa  délivrer  la  Èobêmè  i  gf  qui  le  Prince 
de  CatiûgdgHe  une  èataiUéén  balieé 

LE  iour  qu'on  chantait  dàn#\Met«  tin  ÎV  Beom  pmt 
h  prife  de  Châteaù-Ùaùphirt  i  le  Koi  refTentlt  dei 
mouvemens  de  fièvre  i  c'était  le  8  tf  Août.  La  maladie 
augmento^elle  prit  le  caractère  d'une  lièvre  QU'otf 
Preciî  du  Siècle  de  Louis  XV,  D  d  '    ^ 
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appelle  maligne  ou  putride,  &  dès  la  nuit  du  14  il 
était  à  l'extrémité.  Son  tempérament  était  robuftc  & 
fortifié  par  rcxercice  ;  mais  les  meilleures  conûitutions 
font  celles  qui  fuccombent  le  plus  fouvent  à  ces  ma- 
ladies ,  par  cela  même  qu'elles  ont  la  force  d'en  foutcnit 
les  premières  atteintes,  &  d'accumuler  pendant  plu- 
fieurs  jours  les  principes  d'un  mal  auquel  elles  réfiC 
tent  dans  les  commencemens.  Cet  événement  porta  la 
crainte  &  la  défolation  de  ville  en  ville; les  peuples 
accouraient  de  tous  les  environs  de  Metz  ;  les  chemins 
étaient  remplis  d'hommes  de  tous  états  &  de  tout  âge , 
qui  par  leurs  difFérens  rapports  augmentaient  leur 
commune  inquiétude. 

Le  danger  do  Roife  répand  dans  Paris  au  milieu  de 
h  nuit  ;  onfe relève ,  tout  le  monde  court  au  tumulte 
fans  (avoir  où  l'on  va.  Les  églifes  s'ouvrent  en  pleine 
nuit  :  on  ne  connaît  plus  le  tems  ni  du  fommeil ,  ni 
de  la  veiUe  ,  ni  du  repas.  Paris  était  hors  de  lui-même  ; 
toutes  les  maifons  des  hommes  en  place  étaient  affié- 

J[ées  d'une  foule  continuelle  :  on  s'aiTemblait  dans  tout 
es  carrefours.  Le  peuple  s'écriait ,  „  s'il  meurt  c'eft 
^  pour  avoir  marche  à  notre  fecours.  ^*  Tout  le  monde 
t'abordait ,  s'interrogeait  dans  les  églifes  fans  fe  con- 
naître. D  y  eut  plufieurs  églifes  où  fe  prêtre  qui  pré- 
nonqait  la  prière  pour  la  fanté  do  Roi,  interrompit 
le  chant  par  fes  pleurs  ;  &le  peuple  lui  répondit  par 
des  cris.  Le  courier  qui  apporta  le  19  à  Paris  la  non. 
vélle  de  fa  convalefcence  ,  fut  embralTé  &  prefqne 
étouffé  par  le  peuple  :  on  baifait  fon  cheval  ;  on  le 
menait  en  triomphe.  Toutes  les  rues  retentiflaient 
d'un  cri  de  joie  :  )>  Le  Roi  eft  guéri.  ^  Quand  on  rendit 
compte  à  ce  Monarque  des  tranQ)ort8  inouisdejoie 
qui  avaient  fuccédé  à  ceux  de  la  défolation ,  ilen  fnt 
attendri  jufqu'aux  larmes  ;  &en  fe  foulevant  par  un 
mouvement  de  fenfibilité  qui  lui  rendait  des  forces  ^ 
M  !  s'écria-t-il,  gi^il  efi doua  dfttrt  aimé  ainji  !  & 
gtfalje  fait  pour  ItmitiUr? 
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Tel  eft  le  pcuplp  de  France  ;  fenfible  jqfqu'à  l'en" 
toufiarme  &  capable  de  tou$  les  exçài.dantfe^  aSèâioeiti 
comme  dans  fe$  murftiures. 

L'Archîduchefle  c^ofe  du  Prince  de  Lorraine  mon*   - 
rut  à  Bruxelles  environ  ce  tems4à  »  d'une  manière  dou* 
loureufc,  JEUç  était  chérie  de^  Brabançons  ,  &  méritait 
de  Tétre;  mais  ces  peuples  n'ont  pas  i'ame  pai&onnée 
des  Français. 


Les  courtifans  ne  (ont  pas  comme  le  peuple.  Le 
péril  de  Louis  X/^fit  naître  parmi  eux  plus  d'intrigues 
Çc  de  cabales  qu'on  n'en  vit  autrefois ,  quand  Louis 
XIV  fut  (ur  le  point  de  mourir  à  Calais  :  îbn  petit-filj 
^.éprouva  les  effets  dans  JVIetz.  Lesmomens  decrife 
où  il  parut  expirant ,  furent  ceux  qu'on  choifit  pour 
4'accabler  par  les  démarches  les  plus  indifcrettes ,  qu'on 
difait  infpirées  par  des  motifs  religieux ,  mais  qu^  la 
raifon  réprouvait  ,&  que  Thumanité  condamnait..  Ijl 
ichat>pa  à  la  mort  &  à  ces  pièges.  .    ., 


.  :  Bès  qu'il  eut  repris  fes  fens  »  il  s'occupa  ^  au  miliei^ 
de  fon  danger  ,  de  celui  où  le  Prince  Charles  avait 
jette  la  France  par  fon  paflage  du  Rhin*  Il  n'avait 
imrcbo  que  dans  le  deflein  de  combattre  le  Prince 
iSfjmbiimw  ayant  envoyé  le  Maréchal  de  NoaiHes-^ 
(a;  place  vU  dit  au  Comte  d'Argenfbn  ,  Ecrivez  de  m^ 

^§art  au  Maréchal  de  Noailles ,  que  pendoitt  qu*onpoin* 
Sait  Louis  XIII  au  tombfos^  ^  le  Prince  de  Condi  gagn^ 

^unc bçitaille.  Cependant  on  put  à  peine  entamer  1  at- 
rt^-gardedu  Prince  Charles  qui  fe  retirait  en  bon 
ordre.  Ce  Prince  qui  avait  pafTé  le  Rhin  malgré  l'armée 
ifllA  JBrafice  ^  l&iepiuOk presque  (ans  perte  iis^vi&.4Uie 
armée  fupérieure.  Le  Roi  de  Prufle  fe  plaignit  qu'on 
eât  ainfi  laiffé  échapper  un  ennemi  qui  allait  venir  à 

}xA4  '  C'était  encor  une  occafion  heureufe  manquée*  La 

Vnaladie  du  Roi  de  France ,  quelque  retardement  dans 
la  marche  de  fes  troupes  ,  un  terrain  marécageux  & 

^difficile  par  où  H  iàlait  aller  au  Prince  Charles  ,  les 
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firéeaations  qu'il  avait  prifes  ,  fes  ponts  ai&irés ,  tout 
ui  fâcÛita  cette  retraite  ;  il  ne  perdit  pas  même  un 
magaiin. 

Ayant  donc  rfpa(fé  le  Rhin  avec  cinquante  mille 
hommes  complets ,  il  marche  vers  le  Danube  &  TElbe 
avec  une  diligence  incroyable;  &  après  avoir  pénétré 
en  France  aux  portes  de  Strasbourg  ,  il  allait  délivrer 
la  Bohême  une  féconde  fois.  Mais  le  Roi  de  Prufle 
s'avançait  vers  Prague  ;  il  Tinveftit  le  4  Septeihbre ,  & 
ce  qui  parut  étrange ,  c'eft  oue  le  Général  Ogilxn  oui 
la  défendait  avec  quinze  mille  hommes ,  fe  rendit  oix 
jours  après  prifonnier  de  guerre  lui  &  fa  gamifon. 
C'était  le  même  gouverneur  qui  en  1741  avait  rendu 
la  ville  en  moins  de  tems ,  quand  les  Françds  Tefca* 
ladèrent. 

Une  armée  de  quinze  mille  hommes  prifonnière  de 
guerre ,  la  capitale  de  la  Bohême  prife  ,  le  refte  du 
Royaume  fournis  peu  de  jours  après ,  la  Moravie  en- 
vahie en  même  tems ,  l'armée  de  France  rentrant  enfin 
en  Allemagne,  les  fuccès  en  Italie  firent  efpérer  ou'en- 
fin  la  grande  querelle  de  l'Europe  allait  être  décidée 
en  faveur  de  l'Empereur  Charles  VIL  Louis  XV ^ 
dans  une  convalefcence  encor  faible ,  réfout  le  fiége 
de  Fribourg  au  mois  de  Septembre ,  &  y  marche.  Il 
va  pafler  le  Rhin  à  fon  tour.  Et  ce  qui  fortifia  encor 
fes  efoérances ,  c'eft  qu'en  arrivant  à  Strasbourg  »  il  y 
reçut  la  nouvelle  d'une  viâoire  remportée  parle  Prince 
de  ContL^ 
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C  H  A  P  I  T  R  E    T  R  E  I  Z  I  E  M  E. 

BataiUe  de  Coni.  Conduite  du  Roi  de  France.  Le  Roi 
de  T^afles  Jurfris  pris  de  Rame. 

POur  defcendredans  le  Milanais ,  il  falait  prendre  la 
ville  de  Coni.  L'Infant  Don  Philippe  &  le  Prince 
de  Con^i  Pai&égeaient.  Le  Roi  de  Sardaigne  les  attaqua 
dans  leurs  lignes  avec  une  armée  fupérieure.  Rien 
n'était  mieux  concerté  que  rentrei>rife  de  ce  Monar- 
Que.  C'était  une  de  ces  occafîons  où  il  était  de  la  poli- 
tique de  donner  bataille.  S'il  était  vainqueur  ,  les 
Français  avaient  peu  de  relTources,  &  la  retraite  était 
très  difficile  ;  s'il  était  vaincu,  la  ville  n'était  pas 
moins  en  état  de  réfifter  dans  cette  faifon  avancée  ,  & 
il  avait  des  retraites  fûrés.  Sa  difpofition  pafla  pour 
une  des  plus  favantes  qu'on  eût  jamais  vues  ;  cependant 
il  fut  vaincu.  Les  Français  &  les  Efpagnols  combatti- 
rent comme  des  alliés  qui  fe  fecourent ,  &  comme  des 
rivaux  qui  veulent  chacun  donner  l'exemple.  Le  Roi 
de  Sardaigne  perdit  près  de  cinq  mille  hommes  &  le 
champ  de  bataille.  Les  Efpagnols  ne  perdirent  que  neuf 
cent  hommes  ,  &  les  Français  eurent  mille  deux 
cent  hommes  tués  ou  blefTés.  Le  Prince  de  Co»^'  qui 
était  Général  &  foldat  eut  fa  cuiraflfe  percée  de  deux 
coups  &  deuk  chevaux  tués  fous  lui  :  il  n'en  parla  point 
dans  fa  lettre  au  Roi ,  mais  il  s'étendait  fur  les  blef- 
fures  de  Meflîeurs  de  ia  Force  ^  de  Senneterr e  ^dt  Cbau- 
velin  9  fur  les  fervices  fignalés  de  Monfieur  de  Courten , 
fur  ceux  de  Mefliêurs  de  Cboifeui ,  du  Cbaiia ,  de  BeaU' 
prou ,  fur  tous  ceux  qui  l'avaient  fécondé  ,  &  deman- 
dait pour  eux  des  récompenfes.  Cette  hiftoire  ne  ferait 
qu'une  lifte  continuelle  ,  fi  on  pouvait  citer  toutes  les 
belles  a<ftions ,  qui  devenues  fimples  &  ordinaires  fe 
perdent  continuellement  dans  la  foule. 

Mais  cette  nouvelle  viâoire  fut  encor  au  nombre 
dû  celles  qui  caufent  des  pertes  fans  produire  .d'avan- 
^  Dd  iij 


.! 


Digitized 


by  Google 


I   4M 


n 


Louis   XV 


tages  réels  aux  vainqueurs.  On  a  donné  plus  de  cent 
vingt  batailles  en  Europe  depuis  1600  ;  &  de  tous  ces  . 
combats ,  il  n'y  en  a  pas  eu  dix  de  -décififs.  C*eft  du 
fang  inutilement  répandu  par  des  intérêts  qui  chan* 
gciit  tous  les  jours.  Ccttevî(ftoire  donna  d'abord  la  plus 
grande  confiance  ,  qui  fe  changea  bientôt  en  triftefle  : 
h  rigueur  de  la  faifon ,  la  fonce  de»  neiges  ,  le  débor- 
dement df  la  Sture  ,  &  des  torrens  ,  furent  plus  utiles 
au  Roi  de  Sarddigne  que  la  viAoire  de  Cohi  ne  le 
fut  à  l'Infant  &  au  Prince  de  ContL  Ils  furent  obligés 
de  lever  le  fiége  &  de  repaiTer  les  monts  avec  une  ar^ 
mée  affaiblie.  C'eil  prefque  toujours  le  fort  de  ceux 
qui  combattent  vers  les  Alpes ,  &  qui  n'ont  pas  pour 
eux  le  maître  du  Piémont ,  de  perdre  leur  armée ,  même 
par  des  viétoires. 

Le  Roi  de  France  dans  cette  faifon  pluvieufe  était 
devant  Friboure.  On  fut  obligé  de  détourner  la  rivière 
de  Treifan ,  &  de  lui  ouvrir  un  canal  de  deux  mille  fix 
cent  toifes  ;  mais  à  peine  ce  travail  fut-il  achevé , 
qu'une  digue  fe  rompit, &  on  recommença.  Ontra- 
vsillpit  fous  le  feu  des  châteaux  de  Fribourg ,  il  falait 
faigner  à  la  fois  deux  bras  de  la  rivière  :  les  ponts 
conilruits  fur  le  canal  nouveau  furent  dérangés  pai^  les 
eaux  ;on  les  rétablit  dans  une  nuit,  &  le  lendemain 
on  mareha  au  chemin  couvert  fur  un  terrain  miné  & 
vis-à-vis  d'une  artillerie  &  d'une  moufqueterie  conti- 
nuelle. Cinq  cent  grenadiers  furent  couchés  par  terre  y 
tués  ou  blefles ,  deux  compagnies  entières  périrent  par 
['effet  des  mines  du  chemin  couvert  :  &  le  lendemain 
an  acheva  d'en  chafTer  les  ennemis  malgré  les  bombes , 
les  pierriers  &  les  grenades ,  dont  iisfaifaient  un  ufage 
continuel  &  terrible.  Il  y  avait  feize  Ingénieurs  à  ces 
deux  attaques ,  &  tous  les  feize  y  furent  blefles.  Une 
pierre  atteignit  le  Prince  de  Soubife  ,  &  lui  caffa  le 
bras.  Dès  que  le  Roi  le  fut ,  il  alla  le  voir  :  il  y  retourna 
plufieurs  fois  ;il  voyait  mettre  Pappareil  à  fes  bleflu- 
res.  Cette  fenfibilité  encourageait  toutes  fes  troupes. 
Les  folcUts  redoublaient  d'ardeur  en  fuivant  le  Duc  de 
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Chartres^  aujourd'hui  Duc  A* Orléans ,  premier  Prince 
du  Sang ,  à  la  tranchée  &  aux  attaques. 

Le  Général  Damnitz  \  gouverneur  de  Fribourg, 
n'arbora  le  drapeau  blanc  que  le  6  Novembre ,  après 
deux  mois  de  tranchée  ouverte.  Le  fiége  des  châteaux 
ne  dura  que  fept  jours.  Le  Roi  était  maître  du  Brifgau. 
Il  dominait  dans  la  Souabe.  Le  Prince  de  Clermont  de 
fon  côté  s'était  avancé  jufqu'à  Confiance.  L'Empereur 
était  retourné  enfin  dans  Munich. 

Les  affaires  prenaient  en  Italie  un  tour  favorable 
qooiqu'avec  lenteur.  Le  Roi  de  Naples  pourfuivait 
les  Autrichiens  conduits  par  lé  Prince  de  Lobkovitz 
fur  le  territoire  de  Rome.  On  devait  tout  attendre 
en  Bohême  de  la  diverfion  du  Roi  de  Prufle  :  mais  par 
un  de  ces  revers  fi  fréquens  dans  cette  guerre ,  le 
Prince  Charles  de  Lorraine  chafTaît  alors  les  Pruffiens 
de  la  Bohême,  comme  il  en  avait  fait  retirer  les 
Français  en  174a  &  en  174} ,  &  les  Pru(fien»faifaient^ 
les  mêmes  fautes  &  les  mêmes  retraites  qu'ils  avaient 
reprochées  aux  armées  Franqaifes  ;  ils  abandonnaient 
fuccefliveïnent  tous  les  poiles  qui  aflurent  Prague  ; 
enfin  ils  furent  obligés  d'abandonner  Prague  même. 

Le  Prince  Charles  qui  avait  pafTé  le  Rhin  à  la  vue 
de  l'armée  de  France ,  pafla  l'Elbe  la  même  année  à 
la  vue  du  Roi  de  Prufle  :  il  le  fuivit  jufqu'çn  Siléfie. 
Ses  partis  allèrent  aux  portes  de  Breflan  ;  on  dou- 
tait enfin  Çil^Y^tme  Marie-Thèrèfe  qui  paraiffait per- 
due au  nïois  Juin  ne  reprendrait  pas  jufqu'à  la  Silé- 
(Se  au  mois  de  Décembre  de  la  même  année ,  &  on 
craignait  que  l'Empereur  qui  venait  de  rentrer  dans 
fa  capitale  défolée ,  ne  fût  obligé  d'en  fortir  encore. 

Tout  était  révolution  en  Allemagne ,  tout  y  était 
intrigue.    Les  Rois  de  France  &  d'Angleterre  açhe* 
taient  tour-à-tour  des  partifans  dans  l'Empire.    Le 
a     Roi  de  Pologne  Augujie ,  Elcflieur  de  Saxe ,  fe  donna 
\y  .       Dd  iiij 
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iU|ix  Anglais  pour  cent  cinquante  mille  pièces  par  an. 
Si  an  s'étonnait  que  dans  ces  circonftaaces  un  Roi 
de  Pologne  EleAeur  fiât  obligé  de  recevoir  cet  argent, 
on  était  ençor  plus  furpris  que  l'Angleterre  fôt  en 
état  de  le  donner,  lorfçiull  lui  en  coûtait  cinq 'cent 
mille  guinées  cette  année  pour  la  Reine  de  Hongrie , 
deux  cent  mille  pour  le  Roi  de  Sardaîgne ,  &  qu'elle 
donnait  encor  des  fubfides  à  l'Eledeur  de  Mayence; 
elle  foudoyait  jufqu'à  l'EleAeur  de  Cologne ,  frère  de 
l'Empereur ,  (jui  recevait  vingt-deux  mille  pièces  de 
la  Cour  de  Londres!,  pour  permettre  que  les  enne- 
mis de  fon  frère  levaient  contre,  lui  des  troupes  dans 
fes  èvéchés  de  Cologne ,  de  Munfter  &  d'Ofnabruck, 
d'Ildesheîm ,  de  Paderborn  &  de  fes  abbayes  ;  il  avait 
accumulé  fur  fa  tète  tous  ces  biens  eccléfiaiUques , 
(elon  l'ufage  d'Allemagne,  &  non  fuivant  les  règles 
de  l'Eglife.  Se  vendre  aux  Anglais  n'était  pas  glo- 
rieux ,  mais  il  crut  toilQours  qu'un  Empereur  créé  par 
la  France  en  Allemagne ,  ne  fe  foutiendrait  pas  ,  & 
il  facriâa  les  intérêts  dç  fon  frère  aux  fiens  propres. 

Marie^ThirèJe  avait  en  Flandre  une  armée  formi- 
dable compofée  d'Allemands  ,  d'Anglais ,  &  enfin  de 
Hollandais ,  qui  fe  déclarèrent  après  tant  d'indécifion. 

La  Flandre  Françaife  était  défendue  par  le  Maré- 
chal de  Saxe\  plus  faible  de  vingt  mille  h(vnmes  que 
les  alliés/  Ce  Général  mit  en  œuvre  ces  refTources 
de  la  guerre  auxquelles  ni  la  fortun«^T  ni  même  la 
valeur  du  foldat  ne  peuvent  avoir  part.  Camper  & 
décamper  à  propos ,  couvrir  fon  pays ,  faire  fubfîfter 
fon  armée  aux  dépens  des  ennemis ,  aller  fur  leur  ter- 
rain lors  qu'ils  s'avancent  vers  le  pays  qu'on  défend , 
&  les  forcer  à  revenir  fur  leurs  pas ,  rendre  par  l'ha- 
bileté la  force  inutile  ,  c'eft  ce  qyi  eft  regardé  comme 
un  des  chefs-d'œuvre  de  Tart  militaire ,  &  c'eft  ce 
que  fit  le  Maréchal  de  Saxe  depuis  le  commence* 
ment  d'Aoât  jufqu'au  mois  de  Novembre. 
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La  querelle  de  la  fueceffion  Autrichienne  était  tous 
les  jours  plus  vive  ,  la  deftinée  de  TEmpereur  plus 
incertaine ,  les  intérêts  plus  compliqués  ,  les  fuccès 
toujours  balancés. 

Ce  qui  eft  très  vrai ,  c^efl:  que  cette  guerre  enri- 
chiflait  en  fecret  l'Allemagne  en  la  dévaftant.  L'ar- 
cent  de  la  France  &  de  l'Angleterre  répandu  avec 
proFufion  demeurait  entre  les  mains  des  Allemands  : 
éc  au  fond  le  réfultat  était  de  rendre  ce  vafte  pays 

Elus  opulent  «  Se  par  conféquent  un  jour  plus  puiflant , 
jamais  il  pouvait  être  réuni  fous  uh  feul  chef. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  l'Italie  »  qui  d'ailleurs  ne 
peut  faire  de  longtems  un  corps  formidable  comme 
l'Allemagne.  La  France  n'avait  envoyé  dans  les  AU 
pes  que  quarante-deux  bataillons ,  &  trente-trois  ef- 
cadrons»  qui  attendu  l'incomplet  ordinaire  des  trou- 
pes ,  ne  compofaient  pas  un  corps  de  plus  de  vingt- 
fix  mille  hommes.  L'armée  de  l'Infant  était  à-peu- 
prés  de  cette  force  au  commencement  de  la  campa- 
gne ,  &  toutes  deux  loin  d'enrichir  un  pays  étranger , 
tiraient  prefque  toutes  jeurs  f^bfiftances  des  provin- 
ces de  France.  A  l'égard  des  terres  du  Pape  «  fur  lef- 
quelles  le  Prince  de  Lobkoviiz  ,  GénéraKd'une  armée 
de  Marie^Tbérêfe ,  était  pour  lors  avec  le  fonds  de 
trente  mille  hommes ,  ces  terres  étaient  plutôt  dévaf- 
tées  qu'enrichies.  Cette  partie  de  l'Italie  devenait 
une  fcène  fanglante  dans  ce  vafte  théâtre  de  la  guerre 
qui  fe  faifait  du  Danube  au  Tibre» 

Les  armées  de  Marie -Thérife  avalent  été  fur  le 
point  de  conquérir  le  Royaume  de  Naples  vers  le 
mois  de  Mars ,  d'Avril  &  de  Mai  1744. 

Rome  voyait  depuis  le  mois  de  Juillet  les  armées 
Napolitaine  &  Autrichienne  ,  combattre  fut  fon  terri- 
toire.  Le  Roi  de  Naples ,  le  Duc  de  Modène  étaifcnt 
dans  Velletri  autrefois  capitale  des  Volfques  »  &  au- 
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jourd'hui  la  demeure  des  doyens  du  faeré  Collège. 
Le  Roi  des  deux  Siciles  y  occupait  le  palais  Ginetti , 
qui  pafle  pour  un  ouvrage  de  magnificence  &  de 
goAt.  Le  Prince  de  Lobkovitz  fit  fur  Vélétri  la  même 
cntreprife  que  le  Prince  Eugène  avait  faîte  fur  Crémone 
en  1702:  car  Thiftoire  n'eft  qu'une  fuite  des  mêmes 
événemens  renouvelles^ variés.  Six  mille  Autrichiens 
étaient  entrés  dans  Vellétri  au  milieu  de  la  nuit^  La 
grande  garde  était  égorgée  ;  on  tuait  ce  qui  fe  défendait» 
on  faifait  prifonnier  ce  qui  ne  fe  défendait  pas.  L'al- 
hrme  &  la  confternation  étaient  partout  LeRx)ide 
Naples  ,  le  Duc  de  Modène  allaient  être  pris.  Le 
Marquis  de  f  Hôpital  y  ambaffadeur  de  France  à  Na* 
pies  ,  qui  avait  accompagné  le  Roi ,  s'éveille  au  bruit, 
court  au  Roi  &  le  fauve.  A  peine  le  Marquis  de 
r  Hôpital  était-il  forti  de  fa  maifon  pour  aller  au  Roi, 
^        qu'elle  eft  remplie  d'ennemis  ,  pillée  &  faccagée. 

9  Le  Roi  fuivi  du  Duc  de  Modène  ,  &  de  Tambaffa-  J| 
deur ,  va  fe  mettre  à  la  tête  de  fes  troupes  horâ  de  M 
la  ville.  Les  Autrichiens  fe  répandent  âans  les  mai- 
fons.  Le  Général  Novati  entre  dans  celle  du  Duc 
de  Modène. 

Tandis  que  ceux  qui  pillaient  les  maifons  jduif. 
faient  avec  fureté  de  la  viétotre  ,  il  arrivait  la  même 
ch6fe  qu'à  Crémone.  Les  Gardes-Vallonnes ,  un  régi-> 
ment  Irlandais  ,  des  Suiffes  repouflaient  les  Autri- 
chiens ,  jonchaient  les  rues  de  morts ,  &  reprenaient 
la  ville.  Peu  de  jours  après  le  Priooe  de  Lobkovitz 
eft  obligé  de  fe  retirer  vers  Rome.  Le  Rgî  de  Na- 
ples lepourfuit  ;  le  premier  était  vers  une  porte  de 
la  ville ,  le  fécond  vers  l'autre  ;  ils  paflent  tous  deux 
le  Tibre  ;  &  le  peuple  Romain  du  haut  des  remparts 
avait  le  fpeâacle  des  deux  armées,  te  Roi  fous  le 
nom  du  Comte  de  PouzzoIeT  fut  requ  dans  Rome. 
Ses  gardes  avaient  l'épée  à  la  main  dana  les  rues , 
tandis  que  leur  maître  baifait  les  pieds  du  Pape  ;  & 
les  deux  armées  continuèrent  la  guerre  fur  le  terri- 
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toire  de  Rome  ,  qtii  remerciait  le  Giél  de  ne  vdir  le 
ravage  que  dans  Tes  campagnes. 

On  voit  au  refte  que  d'abord  l'Italie  était  le  grand 
point  de  vue  de  la  Cour  d'Efpagne ,  que  l'Allemagne 
était  l'objet  le  plus  délicat  de  la  conduite  de  la  Cour 
de  France  9  &  que  des  deux  côtés  le  fuccès  était  en« 
cor  très  incertain. 


^      CHAPITRE    aUATORZÎÉME. 

Prife  du  Maréchal  de  Btllt-J{\é.  L'Empereur  CHARLES 
VII  fneiltt  s  mais  la  guerre  ffen  eji  qUe  plus  vive. 

LE  Roi  de  France  immédiatement  après  la  prife  de 
Fribourg ,  retourna  à  Paris ,  où  il  fut  requ  comme 
le  vengeur  de  fa  patrie  ,  &  comme  un  père  qu'on 
avait  craint  de  perdre.  Il  réfta  trois  jours  dans  Paris 
pour  fe  faire  voir  aux  babitans  qui  ne^oulaient  que 
ce  prix  de  leur  zèle. 

Le  Roi  comptant  toàjdurs  de  maintenir  l'Empe* 
reur,  avait  envoyé  à  Munich ,  à  Caflel  &  en  SiléOe, 
le  Maréchal  de  Belle-Isle  chargé  de  fes  pleins-pou* 
voirs  ,  &  de  ceux  de  l'Empereur.  Ce  Général  venait 
de  Munich ,  réfidence  impériale ,  avec  le  Comte  fon 
frère  :  ils  avaient  été  à  CafTel ,  &  fuivaient  leur  route 
fans  défiance ,  dans  des  pays  où  le  Roi  de  PrufTe  a 
partout  dès  bureaux  de  polie  ,  qui  par  les  conven* 
tions  établies  entre  les  Princes  d'Allemagne  font  toû-» 
jours  regardés  comme  neutres  &  inviolables.  Le  Ma- 
réchal &  fon  frère  en  prenant  des  chevaux  à  un  de 
ces  bureaux  ,  dans  un  bourg  appelle  Elbingrode ,  ap- 
partenant à  l'Elcfteur  d'Hanovre ,  furent  arrêtés  par 
le  Bailli  Hanovrien  ,  maltraités  ,  &  bfentôt  après  trans- 
férés  en  Angleterre.   Le  Duc  de  Eelle-Isle  était  Prince 
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de  rEmpirç  ,  &  par  cette  qualité  cet  arrêt  pouvait 
être  regardé  comme  une  violation  des  privilèges  du 
collège  des  Princes.  En  d'autres  tems  un  Empereur 
aurait  vengé  cet  attentat  ;  mais  Charles  VII  régnait 
dans  un  tems  où  on  pouvait  tout  ofer  contre  lui  « 
&  où  il  ne  pouvait  que  fe  plaindre.  Le  Miniftère 
de  France  réclama  à  la  fois  tous  les  privilèges  des 
ambafladeurs ,  &  les  droits  de  la  guerre.  Si  le  Ma- 
réchal de  BelleJsIe  était  regardé  conune  Prince  de 
l'Empire,  &  Miniftre  du  Roi  de  France , allant  i  la 
Cour  Impériale  &  à  celle  de  PrufTe ,  ces  deux  Cours 
n'étant  point  en  guerre  avec  Hanovre ,  il  parait  cer* 
tain  que  fa  perfonne  était  inviolable.  S'il  était  re- 
gardé comme  Maréchal  de  France  &  Général ,  le  Roi 
de  France  offrait  de  payer  fa  rançon ,  &  celle  de  foa 
frère  ,  félon  le  c^^rtel  établi  à  Francfort  le  xg  Juin 
174;  entre  la^france  &  l'Angleterre.  La  rançon  d'ua 
Maréchalde  France  eft  de  cinquante  mille  livres  t 
celle  d'un  Lieutenant. Général  de  quinze  mille.  Le 
Miniftre  de  George  II  éluda  ces  inftances  preflantes 
par  une  défaite  inouie.  Il  déclara  qu'il  regardait  Met* 
fieurs  de  BeHe-Isie.  comme  prifonniers  d'Etat  ;  on  les 
traita  avec  les  attentions  les  plus  diftinguées  fuivant 
les  maximes  de  la.  plupart  des  Cours  Européanes  « 
qui  adouelflent  ce  que  la  politique  a  d'injufte ,  &  ce 
que  la  guerre  a  de  cruel  par  tout  ce  que  l'humanité 
a  de  dehors  féduifans. 

L'Empereur  Charles  VII  ^  fi  peu  refpeâé  dans  TEm- 
pire ,  &  n'y  ayant  d'autre  appui  que  le  Roi  de  PrulTe, 
qui  alors  ^tait  pourfuivi  par  le  Prince  Charles ,  crai- 
gnant que  la  Reine  de  Hongrie  ne  le  forçât  encor  de 
fortir  de  Munich  fa  capitale  ,  fe  voyant  toujours  le 
jouet  de  la  fortune ,  accablé  de  maladies ,  que  les  cha- 
grins redoublaient ,  fuccomba  enfin ,  &  mourut  à  Mu- 
nich à  l'âge  de  quarante  -  fept  ans  &  demi ,  en  laif. 
fant  cette  leçon  au  monde ,  que  le  plus  liaut  degré 
de  la  grandear  humaine  peut  être  le  comble  de  la 
calamité.  Il  n'avait  été  malheureux  que  depuis  qu'il 
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avait  é«é  Empereur.  La  nature  dis -lors  lui  avait  fait 
plus  de  mal  encor  que  la  fortune.  Une  complication 
de  maladies  douloureufes  rendit  plus  violens  les  cha* 
grins  de  i'ame  par  les  foufirances  du  corps ,  &  le  con- 
duifit  au  tombeau.  Il  avait  la  goutte  &  la  pierre  :  on 
trouva  fes  poumons ,  fon  foie  &  fen  eftomac  gangre* 
nés ,  des  pierres  dans  fes  reins ,  un  polipe  dans  fon 
cœur  :  op  jugea  qu'il  n'avait  pu  dès  longtems  être  un 
moment  fans  foufFrir.  Feu  de  Princes  ont  eu  de  meilleu- 
res qualités.  Elles  ne  fervirent  qu'à  fon  malheur ,  & 
ce  malheur  vint  d'avoir  pris  un  fardeau  qu'il  ne  pou« 
vait  foutenir. 

Le  corps  de  cet  infortuné  Prince  fut  expofé ,  vêtu 
à  l'ancienne  mode  Efpagnole ,  étiquette  établie  par 
C&nr/px-j^/ir^,  quoique  depuis  lui  aucun  Empereur 
n'ait  été  Efpagnol ,  &  que  Cbaries  Fil  n'eût  rien 
de  commun  avec  cette  nation.  Il  fut  enfeveii  avec 
les  cérémonies  de  TEmpire  ,  &  dans  cet  appareil 
«de  la  vanité  &  de  la  mifèrè  humaine ,  on  porta 
le  globe  du  monde  devant  celui  qui  pendant  la 
courte  durée  de  fon  empire  ,  n'avait  pas  même 
pofledé  une  petite  S  malheureufe  province  ;  on  lui 
donna  même  dans  quelques  refcrits  le  titre  d'invinci« 
ble ,  titre  attaché  par  Tufage  à  la  dignité  d'Empereur , 
&  qui  ne  faifait  que  mieux  fentir  les  malheurs  de  celui 
qui  l'avait  poiTédée. 

Oii  crut  que  la  caufe  de  la  guerre  ne  fubfiftant 
plus ,  le  calme  pouvait  être  rendu  à  l'Europe.  On  ne 
pouvait  offrir  l'Empire  au  fils  de  Charles  Vil  âgé 
de  dix-fept  arfs.  On  fe  flattait  en  Allemagne  que  la 
Reine  de  Hongrie  rechercherait  la  paix  comme  un 
moyen  fur  de  placer  enfin  fon  mari  le  Grand -Duc 
fur  le  trône  Impérial ,  mais  elle  voulut  &  ce  trône  & 
la  guerre.  Le  Miniftére  Anglais  qui  donnai^  la  loi  à 
ies  alliés  »  puifqu'il  donnait  l'argent ,  &  qui  payait  à 
la  fois  la  Reine  de  Hongrie ,  le  Roi.  de  Pologne  &  le 
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Roi  de  Sardaigqe  ,  crut  qu'il  y  avait  k  perdre  avec, 
la  France  par  un  traité ,  &  à  gagner  par  les  armes. 

^  Cette  guerre  générale  fe  continua  parce  qu'elle  était 
commencée.  L'obiet  n'en  était  pas  le  même  que  dans 
fon  principe.  C'était  une  de  ces  maladies  qui  à  la 
longue  changent  de  caraAère.  La  Flandre  qui  avait 
été  refpedée  avant  1744  9  était  devenue  le  principal 
théâtre  ;  &  l'Allemagne  fut  plutôt  pour  la  France  un 
objet  de  politique  que  d'opérations  militaires.  Le  Mi- 
niâère  de  France  qui  voulait  toujours  faire  un  £mpe» 
reur ,  jetu  les  yeux  fur  ce  même  Jugufie  II  Roi  de 
Pologne  Eleâeur  de  Saxe ,  qui  était  à  la  folde  des 
Anglais.  Mais  la  France  n'était  guères  en  état  de  faire 
de  telles  offres.  Le  trône  de  l'Empire  n'était  que  dan- 
gereux  ,  pour  quiconque  n'a  pas  l'Autriche  &  la  Hon- 
grie. La  Cour  de  France  fut  refufée  :  l'EIedteur  de 
Saxe  n'ofa  ni  accepter  cet  honneur ,  ni  fe  détacher 
des. Anglais,  ni  déplaire  à  la  Reine.  Il  fut  le  fécond 
Eleâeur  de  Saxe  qui  refufa  d'être  Empereur. 

Il  ne  reftait  à  la  France  d'autre  parti  que  d'atten- 
dre du  fort  des  armes  la  décifion^le  tant  d'intérêts  di« 
vers  qui  avaient  changé  tant  de  fois ,  &  qui  dans  tous 
leurs  changemens  avaient  tenu  l'Europe  en,  allarmes. 

Le  nouvel  Eleâeur  de  Bavière  Maximiîietujofefk. 
était  le  troifiéme  de  père  en  fils ,  que  la  France  fcni-' 
tenait.  Elle  avait  fait  rétablir  l'ayeul  dans  fes  Etats  ; 
elle  avait  fait  donner  l'Empire  au  père  ;  &  le  Roi  fit 
un  nouvel  effort  pour  fecourir  encor  le  jeune  Prince^ 
Six  mille  Heffois  à  fa  folde,  trois  mille  Palatins^^ 
treize  bataillons  dl^Itemands  qui  font  depuis  longtemtL 
dans  les  corps  des  troupes  de  France ,  s'étaient  déjil 
joints  aux  troupes  Bavaroifes  toujours  foudoyéeft  par 
le  Roi. 

Four  q«e  tant  de  fecours  {«(rtnt  efficaces ,  il  iUait 
que  les  Bavarois  fe  feoouruffent  eux-mêmes;  mais 
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leur  deftinée  ëtait  de  fuccomber  fous  les  Autrichiens  : 
ils  défendirent  fi  malheureufement  l'entrée  de  leur 
pay^ ,  que  dès  le  commencement  d'Avril  le  nouvel 
EleAeur  de  Bavière  fut  obligé  de  fortir  de  cette  mè* 
me  capitale ,  que  fon  père  avait  été  forcé  de  quit- 
ter tant  de  fois.  Les  malheurs  de  fa  Maifon  le 
forcèrent  enfin  d'avoir  recours  4  Marie-  Tbérêfé  elle*. 
même ,  de  renoncer  à  l'alliance  de  la  France  ,  &  de 
recevoir  l'argent  des  Anglais  comme  les  autres. 

Le  Roi  abandonné  de  ceux  pour  qui  feuls  il  avait 
commencé  la  guerre ,  fut  obligé  de  la  continuer  fans 
avoir  d'autre  objet  que  de  la  faire  cefler  ;  fituatioa 
trifte  qui  expofe  des  peuples  &  qui  ne  leur  promet 
nul  dédommagement 

Le  parti  qu'on  prit  fut  de  fe  défendre  en  Italie  & 
en  Allemagne  ,  &  d'agir  toujours  offenfivement  en 
Flandre  ;  c'était  l'ancien  théâtre  de  la  guerre ,  &  il 
n'y  a  pas  un  feul  champ  dans  cette  province  qui  n'ait 
été  arrofé  de  fang.  Une  armée  vers  le  Meln  empé-* 
chait  les  Autrichiens  de  fe  porter  contre  le  Roi  de 
Prufle  alors  allié  de  la  France ,  avec  des  forces  trop 
fupérieures.  Le  Maréchal  de  Maillebois  était  parti  de 
l'Allemagne  pour  l'Italie ,  &  le  Prince  de  Conti  fut 
chargé  de  la  guerre  vers  le  Mein  ,  qui  devenait  d'une 
efpèce  toute  contraire  à  celle  qu'il  avait  faite  dans 
les  Alpes. 

Le  Roi  voulut  aller  lui-même  achever  en  Flandres 
les  conquêtes  qu'il  avait  interrompues  l'année  précé- 
dente. Il  venait  de  marier  le  Dauphin  avec  la  fecon^ 
de  Infante  d'Efpagne  au  mois  de  Février;  &  ce  jeune 
Prince  qui  n'avait  pas  feize  ans  accomplis ,  fe  prépara 
à  partir  au  commencement  de  Mai  avec  fon  père. 
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CHAPITRE    aUINZIÉME. 
Siège  de  Tournais  BataUle  de  lontUnoié 

LE  Maréchal  de  éaxe  était  déjà  en  Flandre  i  h 
tête  de  l'armée  compoféc  de  cent  fis  bataillons 
complets ,  &  de  cent  foixantc  &  douze  efcadrons«. 
Déjà  Tournai ,  cette  ancienne  capitale  de  la  domina* 
tion  Franqaire ,  était  inveili.  C'était  la  plus  forte  place 
de  la  barrière.  La  ville  &  la  citadelle  étaient  enoor  un  des 
chefs-d'ceuvre  do  Maréchal  de  Vasiban  §  car  il  n'y 
avait  guères  de  place  en  Flandre  dont  tAuis  XIV 
n'eût  fait  conftruire  les  fortifications. 

Dès  que  les  Etats  Généraux  des  fepC  Provinces  ap- 
prirent que  Tournai  était  en  danger, ils  mandèrent, 
qu'il  falait  bazarder  une  |)ataille  pour  fecourir  la  viUe^i 
Ces  républicains  malgré  leur  circônfpeâion  furent 
alors  les  premiers  à  prendre  des  réfolutions  faardies« 
Au  5  Mai  les  alliés  avancèrent  à  Cambron ,  k  fept 
lieues  de  Tournai.  Le  Roi  partit  le  6  de  Paris  avec 
k  Dauphin.  Les  Aides -de  «camp  du  Roi  >  les  Mtnins 
du  Dauiriiin  les  accompagnaient. 

La  principale  force  de  l'armée  ennemîe  conduisit 
en  vingt  bauillons  ,  &  vingt *fix  efcadrons  Anglais, 
fous  le  jeune  Duc  de  Cumberland ,  qui  avait  gagne 
avec  le  Roi  fonpère  la  bataille  de  Dettingue  :  cinqbsttdi- 
Ions  &  feize  efcadrons  Hanovriens  étaient  joints  aux 
Anglais.  Le  Prince  de  Vaideck^  à- peu -près  de  Vi^ 
du  Duc  de  Cumberland,  impatient  de  fe fignaler,  était 
à  la  tête  de  quarante  efcadrons  Hollandais,  &  de  via^ 
fîx  bataillons.  Les  Autrichiens  n'avaient  dans  oett# 
armée  que  huit  efcadrons.  On  faifait  la  gùértt  jpour 
eux  dans  la  Flandre ,  qui  a  été  fi  longtems  défendue 
par  les  armes  &  par  l'argent  de  l'Angleterre  ft  de  U 
Hollande  :  mais  à  la  tête  de  ce  petit  nombre  d'An- 
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Jrîchîens  était  Iç  vieqx  Général  Kœnigfeck  ,  qui  avait 
commandé  contre  les  Turcs  en  Hongrie  ,  &  contre 
les  Français  en  Italie  &  en  Allepiagnç.  Ses  oonfeil; 
devaient  aider  Tardeur  du  Duc  de  ÇHmberiand^  S^ 
du  Prince  de  Vaideck,  On  comptait  dans  leur  armée 
au  -  delà  de  cinquante-  cin^  mille  eombattans.  Le  Ro| 
laiffa  devant  Tournai  environ  dix  -  huit  mille  hom^ 
mes  y  qui  étaient  poftés  en  -échelie  jufqu'au  chaknp 
de  bataille  ;  Çix  mille  pour  garder  les  ponts  fi|r  rËÔ* 
cayt ,  $  les  comipiiinica^ion^, 

L'armée  était  fous  les  ordres  d'un  Général  en  qyl 
on  avait  la  plus  juile  confiance.  Le  Comte  de  Saxf 
avait  déjà  mérité  fa  grande  réputation  ,  par  de  ûivan* 
fés  retraites  en  Allemagne  ,  &  par  fa  campagne  dç 
1744;  il  joignait  une  théorie  profonde  à  la  pratique. 
Jia  vigilance  ,  le  fecret^  l'art  de  favoir  différer  ii  pto^ 
DOS  un  projet  &  celui  dé  l'exécuter  rapidement  i  Iç 
coup  d'cfcil  ♦  les  reffourcçs  >  la  prévoyance  étaîefit.fes 
talens  de  l'aveu  de  tous  les  Officiers  :  mais  al^ors  e^ 
Q'énéral  confumé  d'une  maladie  de  langueur  était  pref^ 
qqe  mourant.  IL  était  parti  de  Paris  très  malade  pot^f 
l'armée.  L'auteur  de  ce^te  hiftoire  l'ayant  même  ren» 
contré  avant  fon  départ ,  &  n'ayant  pu  s'empêcher  dç 
lui  demander  comment  il  pourait  faire  dans  cet  étgît 
dç  faiblefle  ,  le  Maréchal  lui  répondit  :  il  «f  s'agif 
fh^cle  vivre  ^  mais  dç  fartir^ 

X.t  Roi  étant  arrivé  le  6  à  Dou^î ,  fe  rendit  le  Iciju. 
demain  à  Pontachin  auprès  de  i'Efcaut ,  à  portée  djes 
^nchées  de  Tournai.  De- là  il  alla  reconnaître  le 
terrain  qui  devait  fervir  de  champ  de  batailte.  Toute 
ITarn^éeen  voyant  le  Roi  &  le  Dauphin  fit  entendre 
^ln^acclamatioBS  de  joie.  Les  alliés  pafTèrent  le  10  , 
tf^ix^ttit'du  II,  à  faire  leurs  dernières  jdifpofiti<)ns. 
JtiDiis  le  Roi  ne  marqua  plus  de  gayeté  9UÇ-I9  yeilW 
duf combat.  La  convçrfatibn roula  furies  b^tajllesipii 
Icriloîs  s^étaient  trouvés,  en  perfonne.  Le  ftei  di^t  q.iiç^ 
4iepuîs4a  bataille  de  Fjoittérs-ftiKun  Roi  de  France  n^ai 
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iirait  combattu  avec  fon  fils ,  &  qu'aucun  n'avait  gagne 
de  viaoire  iignaîée  contre  les  anglais  :  qu*il  efpérait 
itœ  le  premier.  11  Fut  évcïllé  le  prçmi^r,  le  jour  de 
ra<lîon;il  éveilla  lui- même  à  quatre ^çures  le.Cpmtje 
ô'^rgm/ou  ,  JMiniftre  de  la  guerre  ,xjui  dani  l'inftant 
povoya  demander  au  Maréchal  de  Saxe  fes  derniers 
orgies,  Ofi  trouva  le  Maréchal  dans  une  voiture  d'o- 
^jer ,  qui  lui  leri^ait  de  lit  ,  6!:  dans  laquelle  il  te 
ftrifiiit  traîner  quand  fes  forces  épuiféos  ne  lui  pcr- 
mcU'iient  plus  d'être  à  cheval.  Le  Roi  &  fon.^l8^vaîen|t 
déjà  paffc  un  pont  fur  TEfcaut  à  Calonne  ;  fls  allc- 

Îcpt.prc^ndte  4eur  i)oftc  jpar-dfli  la  jpftiçe  dç  lîoue- 
iame  -  aux  -  bqis  à  mUle  lô.ifts  de  ce  pont,  &  préci- 
{jçp^ient  A  rentrée  du  ch^mp  de  bataille. 

'  Xa  fuitç  du  Roi  &  du  Dai^phin  qiiî  compofaît  une 
j^r^^ne  noipbreufe ,  était  fuivie  d'une  foule  de  perfon- 
jpes4e  ,0.ujt^  ^pèce  qu'attirait  <:ett^  .journée  9  &.don.t 
^tjielquès-uns  m^inp  étaient  montés  fur  des  arbres  pour 
!-vpir  le  fpçAacle  d'une  tataille. 

En ietuu^  les.yeux^ur  les  cartes  qui  font  fort  com- 
munes ,  on  voit  d'un  CQup  d'œil  la  dîfpofition  de^s 
deuK  armces.  Oxi  remarque  Antoin  aflez  près  de  l'Ef- 
cautà  la  drpite  de  l'arniée  Franqaife ,  à  neqf  cent  toi* 
fes  de  ce  pont  de  Calonne,,  par  ou  le  Roi  &  le  Dau- 
phin s'étaient  avancés.  Le  village  de  Fontenoi  par- 
delà  Antoii  prefque  fur  la  même  ligne ,  un  efpace 
.^Moit  de  quatre  <:6ot -cinquante toifes^de large, entre 
^FpnceAQi:  #:.tta  petit  .hois  q,u'pn  sippelle  le  bois  de 
fiarrû  Ce  bois  ,  ces  villages  étaient  g:irni$  de  canons 
jCO|:|ipie  un  camp  retranché.  Lp  Maréphal^de  Saxe  avait 
..ét^li  des  «-edoutes  entre  A^ntoin  &  Fontçnpi  :  d'autres 
i^4^^sau;c  eictrémicéjs  du  bois  de  Barri,  fortifiJent 
^cette  enceinte.  Le  champ  de  bataille  n'avait  pas  pli)S 
de  ^inqceat  toifes  de  longueur  depuis  l'endroit  qù 
:était  le  Roi  auprès  de  JFontenoi ,  jufqu'à  ce  bois  de 
B^rri  ,  &  n'avait  guères  plus  de  neuf.cqnt  toifes  4e    11 
J^tge;  de  force  que  l'on  allait  combattre  e|i  champ     - 
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clojB  comme  à  I)jettingu9 ,  ina^  qUns  yne  journée  plus 
mémorable. 

Le  Général  de  Tarmée  Franqaifc  avait  pourvu  i  la 
viiftoire ,  &  a  la  défaite.  Le  Pont  de  Calonne  muni 
de  canpn  ,  fortifié  dt  retranchement ,  &  défendu  par 

r^lques  bataillons,  deVait  fervir  de  retraite  au  Roi 
au  Dauphin  en  cas  de  malheur.  Le  refte  de  l'ar^ 
mée  aurait  défilé  alors  par  ^'autres  ponts  fur  le  ba|^ 
.Efcaut  p^r-jdelà  Tournai. 

On  prit  tontes  les  mefures  qui  fe  prêtaient  nnfecoufs 
mutuel  fî^nç  qu'elles  puflfent  îe  traverfcr.  L'armée  de 
'f'i'ancé  fembiajt  inabordable  ;  car  le  feu  croifé  qui  par- 
*tait  des  redoutes  du  bois  de  Barri  &  du  village  de 
"^^ontçnoî,. défendait  toute  approche.  Outre  ces  pré- 
cautions on  avait  encor  placé  iix  canons  defeizelir 
vrès  de  .balte  ^u-deqà  de  rEfcaut  pour  foudroyer  les 
troupçs  qui  ^tt^qi^eraient  le  village  d'Antoin. 

On  commciicait  i  rccanonner  de  part&  d^autreâfix 
heures  du  matin-  Le  fllriréchaï  de  NoaiHes  était  abrs 
;auprès  de  Fontenoi ,  &  reiiEfeit  compte  au  Maréchal 
dc^'*ïjr^d*un  ûurr&ge  qu'il  avait  fait  à  l'entrée  de  la 
nuit  pour  joindre  le  vilbge  de  Fontenoî  à  h  première 
des  trois  redoutes  ,  entre  Fctntenni  &  Antoin  ;  îl  lut 
fervic  de  premier  Aidc-de-camp  ,  f  crifiant  la  j:îloufie 
du  commandement  au  bien  de  TEtat  ,  &  «'oubliant 
fqî-,mlmc  pour  un  Général  étranger  &  moins  ancien. 
Le  Maréchal  de  Saxe  fentaït  tout  le  prix  de  cette 
magnanimité  ,  &  jamab  on  ne  vit  une  union  (i  gr  nde 
entre  deu^x  homnieâ  que  la  fdtblelTe  ordinaire  du  cœur 
humain  pouvait  éloigner  Tiin  de  l'autre, 

LeJVIaréçhal  fie  NûdiV/^jcmbrafiaitle  Duc  de  Gnjîtt'! . 
.i«pi|^  £ûn  neveu  ;&  ils  fc  réparaient,  Tunpnur  rcr^-ur, 
^ner  appris  du  Rpi,l'Hutrç  pour  aller  à  fon  pofte, 
.}prfgi|'yf>  .^PV>}et  d^  canoa   vint  ffspper  le  Duc  d^ 
^  '         ".  Ee  ij 
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GrammoJtt  k  mort  :  il  fut  la  première  vidime  de  cette 
journée. 

Les  Anglais  attaquèrent  trois  fois  Fontenoi,  &les 
Holkndaîs  fe  préfentèrent  à  deux  reprifes  devant 
Antoin.  A  leur  féconde  attaque ,  on  vit  un  efcadron 
Hollandais  emporté  prefque  tout  entier  par  le  canon 
d*Antoin  :  il  n'en  rcfta  que  quinze  hommes ,  &  les  Hol- 
landais ne  fe  préfentèrent  plus  dès  ce  moment 

Alors  le  Duc  de  Cumberland  prit  une  réfolution  qui 
|>ouvait  lut  afTurer.  le  fuccès  de  cette  journée.  Il  or- 
donna à  un  Major-Général ,  nommé  J»fo/x^  ^  d'entrer 
dans  |e  bois  de  Barri ,  de  pénétrer  juiqu'à  la  redoute 
de  ce  bois  vis-à-vis  Fontenoi ,  &  de  l'emporter,  /n. 
golsbi  marche  avec  les  meilleures  troupes  pour  exécu- 
ter cet  ordre  :  il  trouve  dans  le  bois  de  Barri  un  hatail- 
Ion  du  régiment  d'un  partifan  :  c'était  ce  qu'on  appel- 
lait  les  Grafffw^  du  nom  de  celui  qui  les  avait  formés. 
Ces  foldats  étaient  en  avant  dans  le  bois  par-delà  de 
la  redoute ,  couchés  par  terre.  Ingp/sbi  crut  que  c'était 
un  corps  confidérable  :  il  retourne  auprès  du  Duc  de 
Cumberland ,  &  demande  du  canon.  Le  tems  fe  perdait. 
Le  Prince  était  au  défefpoir  d'une  défobéiflance  qui 
dérangeait  toutes  fes  mcfur^s ,  &  qu*îl  fit  cnfuite  punir 
k  Londres  par  un  confeil  de  guerre ,  qu'on  appelle  Cour 
martiale. 

Il  fe  détermina  fur  le  champ  à  paffer  entre  cette 
redoute  &  Fontcnoi.  Le  terrain  était  efcarpé  ;  il  fe- 
ïajt  franchir  un  ravin  profond  ,  il  falait  çffuyer  tout 
le  feu  de  Fontenoi  &  de  la  redouté.  L'entreprife  était 
audacieufe  :  mais  il  était  réduit  alors,  ou  à  nç  point  - 
combattre  ,  ou  à  tenter  ce  paflage. 

Les  Anglais  &  les  Hanovrîens  s'avancent  avec  lui 
fans  prefque  dérnnger  leurs  rangs,  tr-'înant leurs  ca-  . 
^ons  à  bras  par  les  fentiers  :  il  les  forme  fur  trois  lignes 
aflez  prefTées  ,  &  de  quatre  de  hauteur  chacune ,  avan*     a  » 
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qant  entre  les  bat|;eries  de  canon  qui  les  foudroyaient 
dans  un  terrain  d'environ  quatre  cent  toifes  de  large. 
Des  rangs  entiers  tombaient  morts  à  droite  &  à  gauche; 
ils  étaient  remplacés  aufll-tôt;  &  les  canons  qu'ils  ame* 
naient  à  bras  Vis-à-vis  Fontenoi ,  &  devant  les  redou- 
tes,  répondaient  à  Tartillerie  Francjaife.  En  cet  état 
ils  marchaient  fièrement  précédés  de  fix  pièces  d'ar- 
tillerie ,  &  en  ayant  encor  fix  autres  au  milieu  de  leurs 
lignes. 

Vis-à-vis  d'eux  fe  trouvèrent  quatre  bataillons  des 
Gardes -Franqaifes,  ayant  deux  bataillons  de  Gardes- 
SuilTes  à  leur  gauche  ,  le  régiment  de  Courten  à  leur 
droite ,  enfuite  celui  d'Aubeterre  ,  &  plus  loin  le  régi* 
ment  du  Roi  qui  borduit  Fontenoi  le  long  d'un  chemin 
creux. 

Le  terrain  s'élevait  àTendroit  où  étaient  les  Gardes- 
FranÇiifes  juTqu'à  celui  où  les  Anglais  fe  formaient. 

Les  Officiers  des  Gardes-Franqaifes  fe  dirent  alors  les 
uns  aux  autres  ;  il  f^ut  aller  prendre  le  canon  des  An- 
glais. Ils  y  montèrent  rapidement  avec  leurs  grenadiers, 
m'uis  ils  furent  bien  étonnés  de  trouver  une  armée  de- 
vant eux.  L'artillerie  &  la  moufqueterie  en  coucha 
par  terre  près  de  foixante,  &  le  refte  fut  obligé  dt  re<» 
venir  dans  fes  rangs^ 

{Cependant  les  Anglais  avançaient  ;  &  cette  ligne 
d'infanterie  compofée  des  Gardes-Franqaife  &  Suifle , 
&  de  Co«y/tf« ,  ayant  encor  fur  leur  droitf^  Aubeterre 
&  un  bataillon  du  régiment  du  Roi ,  s'approchait  de 
renoemû  On  était  à  cinquante  pas  de  diftance.  Un 
régiment  des  Gardes-Anglaifes ,  celui  de  Cambtl  &  le 
Royal-EcofTais  étaient  les  premiers  :  Monfieur  de  Cam^ 
^f/  était  leur  Lieutenant-Général  ;  le  Comte  de  à'Alber* 
maie  leur  Général- Major.,  &  Monfieur  de  Cburcbil 
petit-fils  naturel  du  grand  Duc  de  Marlborougb  leur 
brigadier.  Les  Officiers  Anglais  faluèrent  lès  Français 
^  en  ^aot  leurs  chapeaux.  Le  Comte  de  Cbqbamn^lù  jfe 
&  Ec  iij  a 
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f)uC  de  SiroTi  qui  s*étaîent  avancés  ,  &.  tous  Ic^  Offi- 
ciers des  Gardes .  Franqaîfes  leur  rendirent  le  falut 
iilyloïd  ,VbarIes  Bai  Capitaine  aun  Gardes  -  Afrglaîfég 
éria  :  Mejjeurs  des  Gaitdes  -  Fratiçatjks  ,  tirez. 

Le  Comte  à^Ànterôcbé  alors  Lîeotcnanfe  de  Grena*! 
^jers  &  depuis  Capitaine ,  leur  dit  à  toîx  haute:  ^éjf^ 
Jîfurs  ^  Hoiis  ne  tir àtis  jamais  les  premiers^  tirez  ^bui» 
mimes.  Les  Anglais  firent  un  feu  roulant ,  c'ëft-à-diré 
qii^iU  tiraient  par  dlvifions  ;  de  forte  que  le  front  d'un 
bataillon  fur  quatre  Konimes  de  hauteur  ayant  tiré ,  un 
iUtt'e  bataillon  faifaicfa  déchargé, &enfuîte  un  troifié-^ 
ïùe  \  UndiÉ  que  les  premiers  rechargeaient.  La  ligne 
d'infanteriç  Franqaife  ne  tira  point  ainfî  :  elle  était  feule 
fur  t)Uatre  de  hauteur  ,  les  rangs  aflez  éloignés ,  & 
n'étant  foutenuepar  aucune  autre  troupe  d'infanterie» 
fiti.nelif  Offictèrs  dès  Gardes  tombèrent  bléfles  à  cette 
feule  charge,  ^effieurs  de  Ciijfon ,  de  Langey ,  de  la 
Ptyre  y  perdirent  la  vie  ;  quatre-vingt-quinze  foldats 
démeurètent  fur  la  place ,  deux  cent  quatre-vingt-cinq 
y  reçurent  des  bidfures  ;  onze  Officiers  Suiffes  tom* 
bèrènt  bleffés  vainfî  que  deux  cent  neuf  de  leurs  fol- 
iiats,  pdrnu  lefquels  foixante-qUatre  furent  tués.  Le 
Cblooslde  Conrten ., {on  Lieutenant-Colonel,  quatre 
Offider;,  fusante  &  qbinze  foldats  tombèrent  morts  : 
quatorze  Officiers  &  de^ux  eent  foldats  bleffés  dange- 
i-cufement.  Le  premier  rang  ainfî  emporté ,  les  trois 
autres  Fëgk.râèrefït  de'rfiêfé  ab^J,  8f  ne  voyant  qu'une 
taVatériéà  blus  de  trois  èèrit  tOif(W  ,  ils  fe  difperfèretit. 
Lé  Doc  de  brammoàt  leur  Colonel  Se  premier  Llcute* 
ïiâiit  -  Général,  qiii  aurait  pu  Iw  fiiirc  fbbtenir  ^  était 
ttié.  Môdfièuf  de  lÀtmû^ ,  f%cc«îd  Licutenaot-Gcné* 
bl  ;  n'âfHvà.qirediiî§  lëôi"  déïôuté.  Lés  Anglais  avani 
iqali^Hl^SHeiit^,  cômtfifefâîfàritM'èîrercicé.  On  voyait 
ics^  mà\ott-i^^^^lti  ituW  canhefe  fur  lès  fnfils  des  fol.^ 
èlàtèpbtir  ïei  fJlPe  ijrer  baJ  &  droite  Ils  débordèrent 
Fdhtènpfô  la  redoute.  Ce  étfrpS  (}ui  ^tfparavant  était 
^h  irôft'dlk^îficWâ  ;  ft  préffaét  ^arUhature  dd  terrain^ 
'4é\^tTt  uni;  ^olènM  IcWgu^  ft-ét^lf!^  pftfqbe  fnébraiP. 
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kble  par  fa  mafle  &  plus  encor  par  ibni  àouiwgc  ;  eUé 
s'avança  vers  le  régiment  dt Aubeterre.  Mcmâcor  de 
Lntâaux  ^  premier  Lieutânant«Général  de  l'armée.,  il 
la  nouvelle  de  ce  danger  accourut  de  Fontenoi  où  il 
venait  d'être  blefle  dangereufement.  Son  Aidè-de^cainp' 
k  fiippllait  de  commencer  par  faire  mettre  le  premteh 
appareil  i  fableflure;  lefetvice  du  iZoi,  lui  fépondib 
Monfieor  de  Luttaux  ^  m^ejl  fius  cher  que  ma  vie.  B 
s'avanqait  avec  le  Duc  de  Biron  à  la  tête  du  régimept 
diAubeterre  que  conduirait  fon  Colonel  de  ce  nom. 
LuHmix  f é^of t  en  arrivant  deux  coiïifâ  mdrtel&>  "^Le 
Duc  de  Biron  a  un  cheval  tué  fous  lui.  Le  régim^l 
à'Âubeterre  perd  beaucomp  de  foldats  &  d'offiçior$,> 
Le  Due  de  Biron  zxxètt  alors  avec  le  régim^t  (to 
Roi  i^tt'il  commandait ,  k  marche  de  la  colonfle  p^f 
fon  flanc  gauche.  Un  bataillon  des  Gardes  •^Anglaifeig 
fe  détf^ùhe  ,  avance  quelques  pas  à  lui ,  {ai|  une  dé-> 
ohar g^  très  meurtrière  ,  &  J*evi6nt  an  petit  pas  fe  re* 
placer  à  la  tét«  de  la  colonne,  qui  avance  ^QÛjouts  (en* 
tement ,  fans  jamais  fe  déranger ,  repouflant  tous  \t% 
régimens  qui  viennent  Tun  après  Tautre  fe  pcéfentet 
devant  elle. 

Ce  eof  ps  gagnait  du  terrain ,  toujours  ferré  »  toAjoùrs' 
ferme.  Le  Mn^réahal  àt  Sttoôe  qui  voyait  de  &ng.froid' 
combien  l'affaire  était  périlleufe  ,  fit  dire  au  Roi  pat  le 
Marquis  de  Meu^e ,  qu'il  le  conjurait  de  repafier  le 
pont  avec  le  Dauphin ,  qu'il  ferait  ce  qo*U  pourrait 
pouf  remédier  au  défordre.  Oh  je  fuis  bien  fur  qu'il 
fera  ce  qu'il  faudra  ,  répondit  le  Roi ,  mais  je  relte^ 
rai  où  je  fuis. 


Il  y  avait.de  rétonnement  &  de  la  oonfufion  dans  : 
Tarifée  dtrpuiç  le  moment  de  là  déroute  des  Gardes^ 
Françaifes  &  SuiflTes.  Lé  Maréchal  de  SoKe  veut  que 
la  cavalerie  fonde  fur  la  colonne  Ânglaife.  Le  Comte^ 
^Etries  y  court.   Mais  lés  efforts  de  cette  cavalerie 

â    étaient  peu  de  chofe  contre  une  maife  d^infanterié  fi , 
réunit  ,û  difciplinée  &  A  intrépidp^  dont  le  feu  toû- 
Ee   iiij  _ 
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jours  roulant  &  ibotenu  écartait  tiéceflairement  des 
petits  eorps  féparés.  On  fait  d'ailleurs  que  la  cavalerie 
|ie,peut  guère  entamer  feule  une  infanterie  fefrée. 
Lie  Maréchal  4e  S^^re  était  au  milieu  de  ce  feu  :  fama-^ 
Udie  ne  lui  laiflait  pas  la  force  de  pottelr  une  cuira/Te  ; 
il  portait  une  «fpèce  de  bouclier  de  plufieurs  doubleai 
de  taffetas  piqué  qui  repofait  fur  l'atqon  de  fa  felle.  Il 
jdtta  fon  bouclier  ,  ^  courut  faire  avancer  la  féconde 
ligne  de  cavalerie  contre  la  colonnci 

Tout  l'Etat-Major  était  en  rtiotiVehietlt  Mortfieur  dé 
Vaudreuil ,  Major .  Général  de  Tarmée ,  allait  de  la 
droite  à  la  gauche.  MonfieUr  de  Puifigm  ,  Meffieùrs 
de  Saint'Sativeur ,  de  SaiJtt^George^dc  Mezière  Âides- 
MaréchauX'tdes-logis  font  tous  blefles.  Le  Comte  de 
Loftgamicti  Aide  -Major  -Géhéral  eft  tué.  Ce  fut  dans 
ees  attaqfies  que  le  Chevalier  d'Achi  Lieutenant-Gé- 
néral eut  le  t)3ed  fracafle.  Il  vintetifuite  rendre  compté 
au  Rbl  -,  &  lui  paria  longtems  fans  donner  le  moindre 
figné  des  douleurs  qu'il  rcffentait ,  jufqu'à  ce  qu'enfin 
il  tomba  évanoui. 

Plus  la  colonne  Àngtaife  avançait ,  plus  elle  deve- 
nait profonde  &  en  état  dé  réparer  les  pertes  conti- 
nuelles que  lui  caufaient  tant  d'attaques  réitérées* 
Elle  marchait  toujours  ferrée  au  travers  des  morts  & 
d^s  bleSes  des  deux  partis  ,  &  paraiffait  former  un 
fcUl  corps  d'environ  quatorze  mille  homihes. 

Un  très  grand  riombre  de  cavalïets  furent  poufTéi 
en  défordre  jufqu'à  l^endroitoù  était  le  Roi  avec  fon 
fils.  Ces  deux  Princes  furent  féparés  par  la  foule  des 
fuyaMs  ijui  fe  prédpitaîent  cntr'eux.  Pendant  ce 
défordre  les  brigades  des  Gardes-du^corps  qui  étaient 
ëa  réfervc  %  s'avancèrent  d'elles-mêmes  aux  ennemis* 
lies  Chevaliers  àtSuzi  Si  àt  5aamf ri  y  furent  bleffés 
4  thol-t;  Quatre  efchidrofts  de  la  Gendarmerie  arrivaient 
i)itfquè  en  ce  moment  de  Douai  î  &  malgré  la  fatigue 
ci-iàné  màtche  de  fept  lieues  ^  ils  coururent  aux  enne« 
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tA\$.  Tous  ces  corps  furent  requs  comme  les  autres 
avec  cette  même  intrépidité  &  ce  même  feu  roulant.  Le 
jeune  Comte  de  Cbevrier  guidon  fut  tué.  C'était  le  jour 
même  qu'il  avait  été  requ  à  fa  troupe.  Le  Chevalier  de 
Monaco  ^  fils  du  Duc  de  Valentinois  ^  y  eut  la  jambe 
percée.  Monfieur  du  GtiefcUn  requt  une  bleflure  dan^ 
gereufe.  Les  Carabiniers  donnèrent  ;  ils  eurent  fix 
Officiers  renverfés  morts, &  vingt  &  undebleffés. 

le  Maréchal  de  Saxe  dans  le  dernier  épuifement 
était  toujours  à  cheval ,  fe  promenant  au  pas  au  milieu 
du  feu.  Il  pafla  fous  le  front  de  la  colonne  Anglaifc 
pour  voir  tout  de  fes  yeux  auprès  du  jbois  de  Barri 
vers  la  gauche.  On  y  faifait  les  mêmes  manœuvres 
qu'à  la  droite.  On  tâchait  en  vain  d^ébranler  cette 
colonne.  Les  régimens  fe  préfentaient  les  uns  après 
les  autres  ,  &  la  maiTe  Ànglaife  faifant  face  de  tout 
côté ,  plaqant  à  jpropos  fon  canoii  &  tirant  toujours 
par  divifion  ^  nourriflait  ce  feu  continu  ^  quand  ellt 
était  attaquée  ,  &  après  l'attaque  elle  refiait  immobile 
&ne  tirait  plus.  Quelques  régimens  d'infanterie  vin* 
tent  encor  affronter  cette  colonne  par  les  ordres  feuls 
de  leurs  Commandans.  Le  Maréchal  de  Saxe  en  vit 
un  donc  les  rangs  entiers  tombaient  &  qui  ne  fe  dé- 
rangeait  pas.  On  lui  dit  que  c'é.tait  le  régiment  des 
Vaiileaux  ,  que  commandait  Monfieur  de  Guerchi. 
Comtnent  fe  peut  -  il  faire ,  s'écria  - 1-.  il ,  que  de  telles 
troupes  nefoientpas  viSorieufes  ? 

tiainault  ne  fouffrait  pas  moins  ;  il  avait  pour  Colo- 
hel  leiiU  du  Prince  de  Craon  gouverneur  de  Tofcahê. 
Le  père  fervait  leGrai^d-Duc  ,  les  enfans  fervaient  le 
Roi  de  France.  Ce  jeune  homme  d'une  très  grande 
cfpérance  fut  tué  à  la  tête  de  fa  troupe  ;  fon  Lieute- 
ftant-Colonel  bleffé  à  mort  auprès  de  lui.  Normandie 
avanqa  ;  il  eut  autant  d'officiers  &  de  foldats  hors  dé 
combat  ^  que  celui  de  Hainault  :  il  était  mené  par  fon 
Lieutenant-Colonel  Monfieur  de  Solenci  ,  dont  le  Roi 
loua  la  bravoure  fur  le  champ  de  bataille  ,  &  qu'il  ré- 
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compenfa  enfoite  en  le  faifint  Brigadier.  Des  batail- 
lons Irlandais  oôamrent  au  flanc  de  cette  colonne  : 
Le  Colonel  Diîlon  tombe  mort  :  ainfi  aucon  carj^» 
arottme  attaque  n'avait  pu  entamer  1»  colonne ,  parce 
que  rien  né  s'était  fiiit  de  concert  &  à  la  fois. 

Le  Maréchal  de  Saxe^epzffc  par  le  front  de  la  co- 
lonne  qui  s'était  déjà  avancée  plus  de  trois  cent  pa$ 
au-delà  de  la  redoute  d'Eu ,  &  de  FontenoL  II  va  voir 
fi  Fdntenoi  tenait  encore  î  on  n'y  avait  plus  de  boulets  y 
on  ne  répondait  à  ceux  des  ennemis  qu'avec  de  la; 
poudre. 

Manfîeof  dn  Brocard ,  Lieutenant-Général  d'artîMe» 
rie ,  &  plufieurs  Officiers  d'artillerie  étaient  tués.  Le 
Maréchal  pria  alors  le  Duc  d'Harcourt  qu'il  rencon- 
tra d'aller  conjurer  le  Roi  de  s'éloigner ,  &  il  envoya 
ordre  au  Comte  de  la  Mark  oui  gardait  Antôin  d'en 
fortir  avec  le  régiment  de  Piémont  ;  la  bataille  parut 
perdue  fans  refTource.  On  ramenait  de  tous  côtés  les 
canons  de  campagne  ;  on  était  prêt  de  faire  partir  ce^ 
lui  du  village  de  Fontenoi ,  quoique  des  boulets  fuC- 
fetit  arrivés.  L'intention  du  Maréchal  de  Saxe  était 
défaire  fi  on  pouvait  un  dernier  effort  mieulc  dirige 
6c  plus  plein  contre  la  colonne  Anglaife.  Cette  ma^é 
d'infanterie  avait  été  endommagée ,  quoique  fa  pro* 
fondeur  parût  toujours  égale  ;  elle-même  était  étonnée 
de  fe  trouver  au  milieu  des  Français  fans  avoir  de 
cavalerie  ;  la  colonne  était  immobile  &  femblait  ne 
recevoir  plus  d'ordre  ;  mais  elle  gardait  une  Conte- 
ntince  fière  &  paraiifait  être  maitrefTe  du  champ  de 
bataille.   Si  les  Hollandais  avaient  pàflîé  entre  les  re« 


(a)  Les  citoyens  des  vita- 
les «  qui  dans  leur  heureufe 
oifiveté  lifent  les  anciennes 
hiiloires  ,  les  batidllts  d'Ar- 
bellet ,  de  Zama ,  de  Canne , 
«UPharûU  #  peuvent  à  p^i|ie 


comprendre  les  combats  de 
nos  jours.  On  s'approchait 
alors.  Les  ftècfaes  n'étaient 
qne  le  prifude  ;  o*éuit  à  qni 
pénétrerait  daiu  les  rangs  op* 
pofés  :  la  fgcce  du  corpi ,  Ta- 
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dte(Ib«ta  proatpdeude  fîuU 
faient  toiU.  On  fe  mâlart. 
One  bataille  était  nne  multi- 
tude de  combats  particuliers  $ 


H  i  ftvait  Qtdini  et  bmit  Â  I  tillet. 


Si^As^^i^ 


plhs  ik  (fâtnagc.  Là  mâiHère 
de  combattre  d^aujourd'hui 
eil  auffî  dififerent6  que  celle 
de  fottifier  &  d*at<aqûer  lés 


étmte9  401  Paient  vers  Fontenoi  ft  Ancoin  ,  s'iU 
étaient  venus  donner  la  main  aux  Anglais ,  il  n'y  sfraiC 

F  lus  de  reiTources  ,  plus  de  retraite  même ,  ni  pour 
armâî  Fram;aife  ni  probablement  pour  le  Roi  &  fon 
û\$.  Le  foccès  d*ufie  dernière  attaque  était  incertain. 
Le  Maréchal  de  Saxe  oui  voyait  la  viétoire  ou  Ten-» 
tîère  défaite  dépendre  de  cette  detnîère  attaque,  fon« 
éfeait  à  préparer  uoe  retraite  fûre  ;  il  envoya  un  fè- 
éotid  ordre  zU  Co/nte  de  la  Mark  d'évacuer  Antoin 
&  de  Venir  vers  le  pont  de  Calonne  pour  favorifef 
tétit  retraité ,  en  cas  rf'un  dernier  malheur.  Il  fait 
{îg4iiifter  uti  tt^oifiéme  ordre  au  Comte  depuis  Duc  dé 
Larges ,  en  le  rendant  refponfabte  de  f  exécution  ;  le 
Comte  dé  tordes  obéit  à  regret.  On  défefpérait  alors 
du  fuccès  de  la  journée,  (a) 

Un  confeil  afTe^t  tumultueux  fe  tenait  auprès  du       i 
koi  ;  on  le  preflait  de  la  part  du  Général  &  au  nom 
cle  la  France  de  né  pas  s  expofef  davantage. 

Le  Duc  Richetiek  Lîeutenaht-Général ,  &  qui  fer- 
vait  en  qualité  d'Aide- de -camp  du  Roi ,  arriva  ea 
ce  moment.  Il  venait  dé  reconnaître  la  colonne  près 
de  Fontenôî.  Ayant  aînfi  couru  de  tous  côtés  fans 
être  blelTé ,  il  fé  préfentè  hors  dliàleihe  l'épée  à  là 
main  &  couvert  de  pouffièré.  Qpelle  nouvelle 
apporté:^  -  vous  ,  lui  dit  Je  Maréchal  ?  quel  eft 
votre  avis  ?  Ma  nouvelle ,  dît  le  Duc  de  Eicbeliéu , 
eft  que  la  bataille  eft  gagnée  fi  on  le  veut ,  èc  mon 
avis  eft  qu'on  fafTc  avancer  dans  rinftant  quatre 
canons  contré  le  fron^  de  ïa  colonne  ;  pendant 
que  cette  artillerie  l'ébfàhlerâ  ,  la  Maifoh  du  Roi  ^ 
les  autres  troupes  Pentourcront  ;  il  faut  tomber  fur 
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ilk  comme  ckf  fottrragturs.  Le  Roi  fe  rendit  le  pr«» 
aiier  à  cette  idée. 

Vingt  perfonnes  fe  détachent.  Le  Duc  de  Piqtd^ 
^ni ,  appelle  depuis  le  l)uc  de  Chaulnes  ,  va  faire 
pointer  ces  quatre  pièces  ;  on  les  place  vis-à-vis  la 
Colonne  Anglaife.  Le  Duc  de  Richelieu  court  à  bride 
abattue  au  nom  du  Roi  fairt  hiàrcher  fa  Maifon  ;  il 
annonce  cette  nouvelle  à  Mônfieur  de  Montejfon  qui 
la  commandait.  Le  Prince  de  Soubife  raffemble  fes  gen- 
darmes ,  le  Duc  de  Chaulnes  fes  chevaux-légers ,  tout  fe 
forme  &  marche  ;  quatre  efcadrons  de  la  Gendarme- 
rie avancent  à  la  droite  de  la  Maifon  du  Roi  ,  les 
grenadiers  à  cheval  font  à  la  tête  fous  Monfieur  de 
Grille  leur  Capitaine  ;  les  moufquet^ires  commandés 
par  Monfieur  de  Jumillac  fe  précipitent. 

Dans  ce  même  moment  important  le  Comte  à^Eu 
&  le  Duc  de  Biron  à  la  droite  voyaient  avec  dou- 
leur les  trftupes  d'Antoin  quitter  leur  pofte  ,  félon  Tor- 
dre pofitif  du  Maréchal  de  Saxe,  Je  prends  fur  moi 
la  défobéSdnnce  ,  leur  dit  le  Duc  de  Biron  s  je  fuis 
fur  que  le  Roi  l'approuvera ,  dans  Uh  inftant  où  tout 
Va  changer  de  face  ;  je  réponds  que  Monfieur  le  Ma- 
réchal ôcSaxe  le  trouvera  bon.  Le  Maréchal  qui  ar- 
rivait dans  cet  endroit,  informé  de  la  réfofution  du 
Ko!  &  de  la  bonne  volonté  des  troupes ,  n*eut  pas 
dé  peine  à  fe  rendre  ;  il  changea  de  fentiment  lorf- 
qu*il  en  falaît  changer ,  &  fit  rentrer  le  régiment  de 
Piémont  dans  Antoin  ;  il  fe  porta  rapidement  malgré 
fa  faibleiïe  de  la  droite  à  la  gauche  vers  la  brigade 
des  Irlandais  ^  recommandant  a  toutes  les  troupes  qu'il 
rencontrait  en  chemin  de  ne  plus  faire  de  faufles 
charges  &  d^agir  de  concert. 

Le  Duc  de  Biron ,  le  Comte  d'Etrees  ,  Ip  Marquis 
de  CroiJJt\\t  Comte  de  Z^ew^i&a/^Lieutenans- Gé- 
néraux, dirigent  cette  attaque  nouvelle.  Cinq  efca- 
drons dô  Tentbièvre  ùxwtvit  Monfieur  de  CroiJJI  & 
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les  enfans.  Les  régimens  de  ChabriOant ,  de  Brancas\ 
de  Briotme  ,  Aubeterrt ,  Courten  accoururent  guidés 
par  leurs  Colonels  ;  le  régiment  de  Normandie ,  les 
carabiniers  entrent  dans  les  premiers  rangs  de  la  cow 
lonne  &  vengent  leurs  camarades  tués  dans  leur  pre- 
mière charge.  Les  Irlandais  les  fécondent.  La  co^ 
^nne  était  attaquée  à  la  fois  de  front ,  &  par  les 
deux  flancs. 

En  fept  ou  huit  minutes  tout  ce  corps  formidable 
cft  ouvert  de  tous  côtés  ;  le  Général  Pofomby ,  le  frère 
é\x  Comtt  di^ AlbermaU  ^  cinq  Capitaines  aux  Gardes, 
vtf  nombre  prodigieux  d'Officiers  étaient  renverfés 
morts.  Les  Anglais  fe  rallièrent ,  mais  ils  cédèrent  ; 
ils  quittèrent  le  champ  de  bataille  fans  tumulte ,  fans 
confufion ,  &  furent  vaincus  avec  honneur. 

Le  Roi  de  France  allait  de  régiment  en  régiment^ 
les  cris  de  vidoîre  &  de  vive  le  Roi ,  les  chapeaux 
en  l'air  ^  les  étendarts  &  les  drapeaux  percés  déballes, 
les  félicitations  réciproques  des  Officiers  qui  s'embraf- 
faient  ,  formaient  un  fpedacle  dont  tout  le  monde 
jouiiTait  avec  une  joie  tumultueufe.  Le  Roi  était  tran*. 
quille ,  témoignant  fa  (atisfâ(ftion  &  fa  reconnaifiance 
à  tous  les  Officiers -Généraux  &  à  tous  les  Comman- 
dans  des  corps  ;  il  ordonna  qu'on  eût  foin  des  blefleb 
0:  qu'on  traitât  les  «nnemis  comme  fes  propres  fujets. 

Le  Maréchal  de  Saxe  au  milieu  de  ce  triomphe , 
le  fit  porter  vers  le  Roi  ;  il  retrouva  un  refte  de  force 
pour  embrafler  fes  genoux  &  pour  lui  dire  ces  pro^ 
près  paroles  ,  Sire  ,  fai  affez  vécu ,  je  ne  foubaitMS 
de  vivre  aujourd'bui  que  pour  voir  Votre  Majejii  vie» 
torieufe.  Vous  voyez ,  ajouta-t-il  enfuite  ,  à  quoi  ti 
nent  les  bataiîhf.  Le  Roi  le  releva  ,  &  Tembra 
tendrement. 
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U  dit  au  Duc  de  Ricbflieu ,  je  n'oublirai  jamais  1^       . 
jl    Service  important  que  vous  m'avez  rendu;  il  parla. df     .  ^ 
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;9^e  a|]  ISqo  de  Birwf.  hc  Maréchal  dç  ^axê  ^ 
pu  Roi ,  Sii« ,  il  6ut  q^ç  jç  J^ie  rc|tfQcj;ie  ,u^;\«  tf^ujçe, 
J'gpr^ts  dû  m^tçA  ui)«  r^4oiitç  ()e  ]^u«  ç^trf  ^s  l^p^ 
4e  Barri  &  dt  Fxjntcooî  ;  mais  je  n'fti  pas  ç^p  %ii'§l 
.y  «ût  des  GénéraMx  afT^z  iiardis  ppyr  il^^zaxdçjr  ,dç 
j^ifer  en  cet  endroit. 

Les  alliés  avaient  perdu  neuf  mille  hotni^es  »  p^irp^ 
lefquels  il  y  avait  environ  deux  mille  prifonniers.  Ils 
ii'fn  firent  prefque  ^ucun  fur  l^s  Fr^nqajs. 

Par  le  compte  cxa<flement  rendu  au  .M^jpr^Qén^ral 
de  l'infanterie  Franqaife  il  ne  (e  trouva  ^u^rfeize  cent 

Î[uatre-vingt-un  foldats  ou  fergens  d'irifaiHerie  tues 
ur  la  pldce  ,  &  trois  mille  deux  cent  .quatre-vingt- 
deux  bleffés.  Parmi  JiB6  Officiers  cinqu^^ertrois  idéa- 
lement étaient  morts  fur  le  champ  de  bataille  ;  trois 
o^t  vingt-rtroifi  étaient  e}i  danger  .^  inprt  p^r  J^urs 
^leQures.  L^a  cavalerie  perdit  environ. ^x -huit  cent 
hommes. 

Jamai6  depuis  qu'on  fait  la  guerre  o& n'avait  poprvp 
a^ec  plus  de  foin  à  foulager  les  i^aux  att^ches  à  ce 
jléau.  11  y  dvait  des  hôpitaux  prcpgrés  dans  toutes 
les  villes  voifines,  &>furtout  à  Lille  ;J0S  églifes  91^ 
Htçs  étaient  employées  à  cet  u&ge  4igfie  d'elles  ; 
jnf^-feplement^ucunfecpurs,  maû  enQ9r:au.cpnej:pi^- 
modité  ne  manqua, ni  aux  Français,  ni  à  leurs  pri- 


(*)  On  eft  obligé  d'aver- 
•tir  que  dans  une  hiftoire  anffi 
êmiU  qii'inficieHe  de  cette 
^urrt  «  imprimée  à  Lpndres 
en  4  volumes  ,  on  avance  que 
les  Français  ne  prirent  auc^n 
foin  des  prisonniers  blefles, 
on  ajoute  que  le  Duc  de  Cum- 
herlfntd  envoya  au  Rot  de 
^rance  un  coffre  rempli  de 
Inlles  mâchées  ^  de  mor- 


ceaux de  verre  trouvés  dans 
les  plaies  des  Anglais. 

Les  a^UjSurs  de. ces  contes 
puérijes  penfent  apparens- 
ment  q^e.lès  balles  micbées 
font  un  j^oifon.  ,Ccft  un  an- 
cien préjugé  auffi  peu  fondé 
que  celui  de  la  pondre  blaii- 
che.  Il  .eft  dit  dans  cette  hif- 
toire que  les  Français  perdi- 
rent dix-  neuf  spille  kommès 
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jTwmersblel^.  {«e  z?le  métpe  des  fiitpyenjs  ^JI^  trop 
ioin;  oiji  ne  cîeflait  d'apporter  de  tous  càtés.uuK  n^- 
]i|/dçs  de^  ^iia^ns  délicats  ;  &  les  médecins  des  hôpi- 
^x  £iw«H  pfcUgés  de  mettra  up  fr^in  à  cet  excèiS 
j^^^ger^ux  de  bonne  vqlopté.  JEnfin  les  Mpit»>i^ 
fuient  n  bien  fervi^  ,  q\ie  prefgu^  to^s  les  Ôl[icj>i^ 
paii^aifCQt  ^içux  y  être  traités  que  chez  des  iPar^ÇH- 
iiefTS  ;  i&  c'eft  ce  4u'on  n'avait  point  vAi  .enG(ii;e. 

On  eft  entré  dans  les  détaîls  fur  cette  feule  bataille 
de  Fontenoî*  Son  importance.  Je  danger  du  Roi  & 
du  Dauphin  l'exigeaient.  Cette  adîon  décida  du  fort 
de  îa  guerre,  prépara  la  conquête  des  Pays-Bas,  & 
Tervit  de  contrepoids  à  tous  les  événemenR  m^ilheu- 
retix.  Ce  qui  rend  cncor  cette  bataille  à  jamais  mé- 
morabfe  ,  c*eft  qu'elle  fut  gagnée  lorfquc  le  Général 
^flPnbli  &  prefqne  expirant  ne  pouvait  plus  agir.  Le, 
.Maréchal  de  Saxe  avait  fait  la  dirpoRtion  ,  &  les  Gffi- 
<ciers  Français  remportèrent  la  vidoire,  (k) 

■    ^  i  1 1  lmm  :i  .  :,  •  ;  j   .  '    .    /i  i  - .  • .  f>'  «i-f  SS* 

Ç  H  A  P  I  T  R  E    S  E  I  Z  I  É  M  E- 

Suites  de  la  journée  de  FontenoL 

CE  .qui  eft  auljTi  remarquable  que  cette  vîôoîrç,, 
c'eft  que  le  premier  foin  du  Roi  de  Erapçc  f^t 
de  faire  écrire  le  jour  même  à  l'Âbbé  de  la  Ville  ^ 


/dans  la  bataille  ,  que  leur 
Roi.ne  n'y  trouva  point ,  qu*il 
ne  pàfla  pas  le  pont  (le  €a- 
ionne  ,  quMl  reftà  toujours 
!deruère  PEroaut  ;  il  eft  dit 
,e,v&fi  que  le  ^Parlement  de 
;^aris  ];eadit  un  arrêt  qui  con- 
damnait à  la  prifon ,  au  ban- 
niiTement  &  au  fouet ,  ceux 
qui  publieraient  des  relations 
^de  .cette  journée.  On  fènt 
'Jbien    que  des  impoftBresfi 


m^0^ 
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extra  vagai^tes  ne  mérîtentpas 
d*être  rëiFntées.  Mai,s  pu|s 
qu'il  s*eft  trouvé  en  Angleter- 
re un  'homme  a(fez  d^outv» 
de  connaifiances  &  de  bon 
fc^  pour.éccire  de.nfin$;if- 
lières  abfiudi^és  dont  fon  bîf- 
toire  eft  toute  remplie ,  rll 
peut  fe  trouver  un  jour  des 
leâeurs  capables  de  les  croi- 
re. Il  jeft^irpie  qu'on  pcéyien-  ^  \ 
ne  IcurîPt^^uUté.  ,      ^| 
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fon  Miniftre  à  la  Haye ,  qu*U  ne  demandait  pour  prix 
de  fes  conquêtes  que  la  pacification  de  l'Europe ,  & 
qu*il  était  prêt  d'envoyer  des  plénipotentiaires  à  ua 
congrès,  Les  £tats  Généraux  furpris  ne  crurent  pat 
l'offre  fincère  ;  ce  qui  dut  furprendre  davantage ,  c'eft 
que  cette  offre  fut  éludée  par  la  Reine  de  Hongrie 
&  par  les  Anglais.  Cette  Reine  qui  fajAit  à  la  fols 
la  guerre  en  Siléfie  contre  le  Roi  de  PruiTe,  en  Italie 
contre  les  Français ,  les  Efpagnols  6c  les  Napolitains , 
vers  le  Mein  contre  l'armée  Franche ,  fembiâit  de- 
voir demander  elle-mén^e  une  paix  dont  elle  avait  be- 
foin  ;  mais  la  Cour  d'Angleterre  qui  dirigeait  tout  » 
ne  voulait  point  cette  paix  ;  la  vengeance  &  les  pré- 
jugés mènent  les  Cours  comme  les  particuliers, 

Cependant  le  Roi  envoya  un  Aide-major  de  l'ap^ 
mée  ♦  nommé  Mr.  de  ia  Tour  »  Officier  très  éclairé  , 
porter  au  Roi  de  Pruffe  la  nouvelle  de  la  viftoîre; 
cet  Officier  rencontra  le  Roi  de  Pruffe  au  fond 
de  la  Baffe  -  Siléfie  ,  du  côté  de  Ratisbor  ,  dans 
une  gorge  de  montagne  ,'  près  d'un  village  npmmé 
.Friedberg.  C'eft  là  qu*il  vît  ce  Monarque  remporter 
une  viâoire  Hgnalée  contre  les  Autrichiens.  If  manda 
à  fon  allié  Iç  Roi  de  France  :  ,5  Pai  acquitté  à  Fricd» 
,3  berg  la  lettre  de  change  que  yc^is  avez  tJrce  'ù\f 
,i  mpi  à  Fontcnoi, 

Le  Roi  de  France  de  fon  côjté  avait  tous  les  avan- 
tages que  la  viâoire  de  Fontenoi  devait  donner.  Déjà 
la  ville  &  la  citadelle  de-  Tournai  s'étaient  rendues 
peu  de  jours  après  la  bataille  ;  le  Maréchal  de  ,Sjufe 
avait  fecrétement  concerté  avec  le  Roi  la  prife  de 
Gand  capitale  de  la  Flandre  Autrichienne  ,  ville  plus 
grande  que  peuplée,  mais  riche  &  floriffante  J>ar  Ic^ 
débris  de  fon  ancienne  fplçndçur.  ,'  \  .- 


tUnc  des  I^pérations  de  campagne  qui  fit  le  plus 
d'honneur,  au  Marquis  de  Lot$vm  dans  la  guerre  de 
1689», 
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x6gç  ,  avait  été  le  fiëge  de  Gand  :  il  s'était  déterminé 
à  ce  fiége  parce  que  c'était  le  magafin  des  ennemis. 
Loiiif  XV  avait  précifémcnt  la  même  ratfon  pour  s'en 
rendre  maître.  On  fit  félon  Tufagc  tous  les  itïouvc- 
mens  qui  devaient  tromper  Tarmce  ennemie  retirée 
vers  Bruxelles  ;  on  prit  tellement  fcs  mcfures  que  le 
Marquis  du  Cbaiîa  d'un  côté  ,  le  Comte  de  LovenUbal 
de  l'autre  ,  devaient  fe  trouver  devant  Gand  à  la  même 
heure.  La  garnifon  n'était  alors  que  de  fit  cent  hom- 
mes ,  les  habîtans  étaient  ennemis  de  la  France ,  quoi- 
que de  tout  tems  peu  contens  de  la  domination  Au- 
trichienne ;  mais  très  différens  de  ce  qu'ils  étaient 
autrefois  ,  quand  eux-mêmes  ils  compofaient  une  ar- 
mée. Ces  deux  marches  fccrettos  fe  faifaienc  félon  les 
ordres  du  Général ,  lorfque  cette  cntreprife  fut  prête 
d'échouer  par  un  de  ces  événemens  fi  communt  k 
la  guerre. 

Les  Anglais  quoique  taîncus  à  Fontenoî  ,  n'avaient 
été  ni  difperfés ,  ni  découragés.  Ils  virent  des  envi- 
rons de  Bruxelles  ^  od  ils  étaient  polies  ,  le"  péril  évi- 
dent dont  Gand  était  menacé  ;  ils  firent  marcher  enfin 
un  corps  de  fix  mille  hommes  pour  défendre  cette 
ville.  Ce  corps  avan(;[art  à  Gand  fur  la  chauffée  d'Âloft 
précifément  dans  le  tems  que  Mr.  du  Cbaiia  était  en* 
viron  à  une  lieue  de  lui,  fur  la  même  chauffce,  mar« 
chant  avec  trois  brigades  de  cavalerie ,  deux  d'infan- 
terie compofées  de  Normandie  ,  Crilion  &  Latfai  $ 
vingt  pièces  de  canon  ,  &  des  pontons  :  l'artillerîe 
était  déjà  en  avant ,  &  au-delà  de  cette  artillerie  était 
Mr.  de  Graffin ,  avec  une  partie  de  fa  troupe  légère 
qu'il  avait  levée  ;  il  était  nuit  &  tout  était  tranquille, 
quand  les  fix  mille  Anglais  arrivent  &  attaquent  les 
Grqfffns ,  qui  n'ont  que  le  tems  de  fe  jetter  djns  une 
ferme  près  de  Tabbaye  de  la  Mêle ,  dont  cette  jour- 
née a  pris  le  nom.  Les  Anglais  apprennent  que  les 
Français  font  fur  la  chauflee  loin  de  leur  artillerie  qui 
eft  en  avant  ,  gardée  feulement  par  cinquante  hom- 
mes ;  ils  y  courent  Se  s'en  emparent.  Tout  était  per* 
Fricù  du  Siiclê  de  Louis  XV.  F  f 
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du.  Le  Marquis  de  Criilon  qui  était  déjà  arrive  à 
trois  cent  pas ,  voit  les  Anglais  maîtres  du  oanon  qu'ils 
tournaient  contre  lui ,  &  qui  allaient  y  mettre  le  feu  ;  il 
prend  fa  réfolution  dans  rinftant  fans  fe  troubler  ;  il  ne 
perd  pas  un  moment ,  il  court  avec  fon  régiment  aux 
tfhnemis  par  un  côté  ;  le  jeune  Marquis  de  Laval  s'a- 
van  cef  avec  un  autre  bataillon  ;  on  reprend  le  canon  : 
on  fait  ferme.  Tandis  que  les  Marquis  de  Criilon  & 
de  Laval  arrêtaient  airtfi  les  Anglais  ,  une  feule  com- 

Eagnie  de  Normandie  qui  s'était  trouvée  près  de  l'ab- 
aye ,  fe  défendait  contr'euit. 

Deux  bataillons  de  Normandie  arrivent  en  hâte.  Le 
jeune  Comte  de  Périgord  les  conunaiidtit ,  il  était 
fils  du  Marquis  de  Talleir^md  d'une  maifon  qui  a  été 
fooveraine  ,  mort  malheureufement  devant  Tournai , 
&  venait  d'obtenir  à  dix-fept  ans  ce  régiment  de 
Normandie ,  qu'avait  eu  fon  père  ;  il  s'avan<;a  le  pre- 
mier à  la  tête  d'une  compagnie  de  grenadiers.  Le 
bataillon  Anglais  attaqué  par  lui  ,  jette  bas  les 
armes. 

Mrs.  iu  Cbaila  &  de  Shuvri  paraîffenfe  bientôt  avec 
la  cavalerie  fur  cette  chanflcc.  Les  Anglais  font  arrêtés 
de  tous  côtés  ;  ils  fe  défendirent  encore.  Le  Marquis 
de  Graville  y  fut  bicflc  ;  mais  enfin  ils  forent  mis  dans 
une  entière  déroute. 

Mr.  i^Azîncour  Capitaine  de  Normandie ,  avec  qua- 
rante hommes  feulement ,  fait  prifonnier  le  Lieute- 
nant-Colonel du  régiment  de  Sicb ^hnk  Capitaines, 
deux  cent  quatrc-vîngt  foldats  qui  jettèrent  leurs  ar- 
mes  &  qui  fe  rendirent  à  lui  :  rien  ne  fut  égal  à  leur 
furprife  quand  ils  virent  qu'ils  s'étaient  rendus  à  qua* 
rante  Français:  Mr.  à^Amnctmr  oonduifit  (es  prifonJ 
niers  à  Mr.  de  Graville ,  tenant  la  pointe  de  ton  épée 
fur  la  poitrine  du  Lieutenant*- Colonel  Anglais,  &  Ici 
menaçant  de  le  tuer  fi  fes  gens  Maient  Ui  imnndiif 
réfiftançe. 
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Un  autre  Capitaine  de  Normandie  nommé  Mr.  dé 
JUotita/embert prtnà  cent  cinquante  Anglais,  avec  cin* 
quante  foldats  de  fon  régiment  ;  Mr.  de  &.  Sauveur 
Capitaine  au  régiment  du  Roi  cavalerie ,  avec  un  pa^ 
reil  nombre,  mit  en  fuite  fur  la  fin  de  Taûipn  trois 
efcadrons  ennemis  :  enfin  le  fuccès  étrange  de  ce  com- 
bat eft  peut-être  ce  qui  fit  le  plu«  d*honneur  aux 
Français  dans  cette  campagne  y  &  qui  mit  le  plus  de 
confternation  chez  leurs  ennemis.  Ce  qui  cara^ftérife 
encor  cette  journée ,  c'eft  que  tout  y  fut  fait  par  la 
préfence  d'efprit  &  par  la  valeur  des  Officiers  Fran- 
çais ,  ainfi  que  la  bataille  de  Fontenoi  fuc  gagnée* 

On  arriva  devant  Gand  au  moment  défigné  parlé 
Maréchal  de  Saxe  ^  on  entre  dans  la  ville  les  armes  à 
la  main  fans  la  piller,  on  prend  la  garnifon  de  la  cita- 
delle prifonnière* 

Un  des  grands  avantages  de  la  prife  de  cette  tîlle 
fut  un  magafin  îmmenfe  de  provifions  de  guerre  & 
de  bouche ,  de  fourrages  ,  d'armes  ,  d'habits  ()ue  les 
alliés  avaient  en  dépôt  dlans  Gand  ;  c'était  un  faible 
dédommagement  d^s  frais  de  la  guerre  ,  prefqu'aufli 
malheureufe  ailleurs,  qu'elle  était  glorieufe  fous  les 
jeux  du  Roi. 

Tandis  qu'on  prenait  la  citadelle  de  Gaçd,  on  In-^ 
veftiilait  Oudenarde  ;  &  le  même  jour  que  ISr.  de 
LoveHdbpil  ouvrait  la  tranchée  devant  Oudenardt ,  te 
Marquis  de  Souvré-  prenait  Bruges.  Oudenarde  fe  ren« 
dit  après  trois  jours  de  tranchée^ 

A  peine  le  Roi  de  France  était -il  maître  d^unc  ville  < 
qu'il  en  fai&it  affiég.er  deux  à  la  fois.  Le  Duc  à'Har* 
€omP  i^eaait  Dendermonde  en  deut  jours  de  tran« 
chée  ouTjertc,  malgré  le  jçu  de$  éclufes  ,  &  au  mi- 
lieu  iîe».îflond«tioii&;  &  U  Comte  d^  Lwendbat  fei* 
lait  le  fiége  d'Oftende. 
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Ce  fiége  d'Oftende  était  réputé  le  plus  difficile.  On 
fe  fouvenait  qu'elle  a^ait  tenu  trois  ans  &  trois  mois 
au  commencement  du  fiécle  paffé.  Par  la  comparai- 
fon  du  plan  des  fortifications  de  cette  place  ,  avec 
celles  qu'elle  avait  quand  elle  fut  prife  par  Spinola^ 
il  parait  que  c'était  Spinola  qui  devait  la  prendre  en 
quinze  jours  ,  &  que  c'était  Mf.  de  Lovendbal  qui 
devait  t'y  arrêter  trois  années.  Elle  était  bien  mieux 
fortifiée  ;  Mr.  de  Cbanclos  Lieutenant-  Général  des  ar- 
mées d'Autriche,,  la  défendait  avec  une  garnifon  de 
quatre  mille  hommes ,  dont  la  moitié  était  compofée 
d'Anglais  ;  mais  la  terreur  &  le  découragement  était 
au  point  que  le  Gouverneur  capitula  dès  que  le  Mar- 
quis  d'Hèrouviile  »  homme  digne  d'être  à  la  tête  des 
Ingénieurs ,  &  citoyen  aufli  utile  que  bon  Officier , 
eut  pris  le  chemin  couvert  du  côté  des  dunes. 

Une  flotte  d'Angleterre  qui  avait  apporté  du  fecours 
à  la  ville ,  &  qui  canonnait  les  affiégeans ,  ne  vint  là 
que  pour  être  témoin  de  la  prife.  Cette  perte  con& 
terna  le  Gouvernement  d'Angleterre  &  celui  des  Pro- 
vinces-Unies ;  il  ne  refta  plus  que  Nieuport  à  prendre 
pour  être  maître  de  tout  le  Comté  de  la  Flandre  pro- 
prement dite }  &  le  Roi  en  ordonna  le  fiége. 

Dans  ces  conjondtures  le  Minifière  de  Londres  fit 
réflexion  qu'on  avait  en  France  plus  de  prifonniers 
Anglais  qu'il  n'y  avait  de  prifonniers  Français  en  An- 
gleterre. La  détention  du  Maréchal  de  Belle -Isle  & 
de  fon  frère ,  avait  fufpendu  tout  cartel.  On  avait  pris 
les  deux  Généraux  contre  le  droit  des  gens ,  on  les 
renvoya  fans  ranqon.  Il  n'y  avait  pa«  moyen  en  effet 
d'exigé  une  rançon  d'eux  ,  après  les  avoir  déclaré 
prifonniers  d'Etat ,  &  il  était  de  l'intérêt  de  l'Angle- 
terre de  rétablir  le  cartel. 

Cependant  le  Roi  partit  pour  Paris ,  où  il  arriva  le 
7  Septembre  1745*  On  ne  pouvait  ajouter  à  la  récep- 
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tion  qu'on  lui  avait  faite  Tannée  précédente.  Çc  fu« 
rent  les  même  fêtes  ;  mais  on  avait  de  plus  à  célébrer 
la  vi^olre  de  F'on^^noi ,  celle  de  Mêle  &  la  conquête 
du  Comté  de  Flandrçs. 


CHAPITRE  DI.X-SEPTIÉME. 

Affaire  t  d^Aîkmagne.  FranCJOISDbLorraINE, 
Grand-Dfic  de  Tofcane ,  élu  Empereur,  Armées  AU' 
trichiennes  &  Saxonnes  ^  battues  par  FllÉDERIC 
III  Roi  de  frujfe.  Prife  de  Drefde. 

LEs  profpérités  de  Louis  XV  s'accrurent  toujours 
dans  les  Pays-Bas  ;  k  fupériorité  de  Tes  armées , 
la  facilité  du  fervice-  en  tout  genre  ,  la  difperfion  & 
le  découragement  des  alliés  «  leur  peu  de  concert  & 
furtout  la  capacité  du  Maré^al  4^  Satee ,  qui  ayant 
recouvré  fa  fanté  agiflait  avec  plus  d'aétivieé  que  ja- 
mais y  tout  cela  formait  une  fuite  non  interrompue  de 
fuccès  qui  n^  pôint^d^e^tem^^le ,  que  les  conquêtes  de 
Louis  XIV:  tout  était  favorable  en  Italie  pour  Don  Pbh- 
lippe.  Une  révolution  étonnante  en  Angleterre  mena- 
çait déjà  le  trône  du  Roi  George  II  ^  comme  on  le 
verra  dans  la.  fuite  ;  mais  la  Reine  de  Hongrie  jouiC 
fait  d'une  autre  gloire  &  d'un  autre  avantage ,  oui  jae 
coûtait  point  de  fang ,  &  qui  remplit  la  première  & 
la  plus  chère  de  fes  vues  ;  elle  n'avait  jamais  perdu 
l'efpérance  dti  trône  Impérial  pour  fon  mari,  du  vi- 
vant même  de  Charles  yil  fSc  après  la  mort  de  cet 
Empereur ,  elle  s'en  crut  a(furée  malgré  le  Roi  de  Pruf- 
tfe  qui  lui  faifait  la  guerre ,  malgré  TEle^ur  Palatin 
qui  lui  refufait  fa  voix  ,  &  malgré  une  armée  Fran- 
qaife  qui  n'était  pas  loin  de  Francfort  »  &  qui  pouvait 
empêcher  l'éleàion  ;  c'était  cette  même  armée  com*- 
mandée  d'abord  par  le  Maréchal  de  Maillebois ,  &  qui 
pafla  au  commencement  de  Mai  174c  fous  les  ordres 
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du  Prince  de  Conti,  Mais  on  en  avait  tiré  vingt  mille 
hommea  pour  l'armée  de  Fontenoi..  Le  Prmce  ne  put 
empêcher  la  jonâion  de  toutes  les^roupes  que  la  KtU 
ne  de  Hongrie  avait  dans  cette  partie  de  l'Allemagne , 
&  qui  vinrent  couvrir  Francfort ,  où  Téleétion  fe  fit 
comme  en  pleine  paix.    ' 

AînG  la  France  manqua  le  grand  objet  de  la  guerre, 
qui  était  d'ôtcr  le  trône  Impérial  à  la  Maifon  d'Ju- 
triche.  L'éleétion  fe  fit  le  ij  Septembre  l'j^f;.  Le 
Roi  de  Pruffe  fit  protefter  de  nullité  par  fes  Ambaffa^ 
deurs  ;  rElcftcur  Palatin  dont  l'armée  Autrichienne 
avait  ravagé  les  terres ,  protefta  de  même  :  les  Am- 
bafladeurs  Ële(fb>raux  de  ces  deux  Princes ,  fe  retirè- 
rent de  Francfort  ;  mais  l'éledtion  ne  fut  pas  moins 
faite  dans  les  formes.  Car  il  efl:  dit  dans  la  bulle  d'or  , 
qutjt  des  Eleiieurs  ou  leurs  Ambaffud'eurs  fe  retirent 
au  lieu  de  téleSiùn  avant  que  le  Roi  des  Romain's  ' 
futur  Empereur  foit  élu  ,  ils  feront- privés  cette  fois 
de  leurs  droits  d^fujfrage,  comme  étant  cenfés  t avoir 

abandonné. 

♦ 

La  Reine  de  Hongrie  déformais  Impératrice  vint  à 
Francfort  jouir  defon  triomphe  &  du  couronnement 
Ât  fôn  époux.  Elle  vjt  du  haut  d'un  balcon  la  cérémonie 
de  l'entrée ,  elle  fut  la  première  à  crier  vivat ,  &  tout 
lé  peuple  lui  répondit  par  des  acclamations  de  joie  & 
de  tendrelTe.  Ce  fut  le  plus  beau  jour  de  fa  vie.  Elle 
alla  voir  enfuite  fon  armée  rangée  en  bataille  auprès 
de  Heidelberg  au  nombre  de  foixante  n^ille  hommes. 
L'Empereur  (on  époux  la  recrut  Tépée  à  la  main  à  la 
tète  de  l'armée.  Elle  pafla  entre  les  lignes,  faluant  tout 
}e  monde  ,  dina  fou;  une  teiUe  ^  fit  diftribuer  un  florin 
i  chaque  foldat«  .    . 

C*était  la  dcftînée  de  cette  Princeffe,  &  des  afiaîres 
qui  troublaient  fon  règne,  que  les  événemens  heureux 
fuiftnt  balancés  de  tous  les  côtés  par  àts  difgraccs. 
L'Empereur  Charles:  Vil  avait  perdu  la  Bavière  pen- 
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dant  qu'on  le  couronnait  Empereur  ,  &  la  Reine  de 
Hongrie  perdait  une  bataille  pendant  qu'elle  préparait 
le  couronnement  de  fon  époux /r«»fofj /.  Le  Roi  de 
PruflTe  était  encor  vainqueur  prés  de  la  fource  de  TElbe 
à  Sore. 

Il  y  a  des  tems  où  une  nation  conferve  con&am- 
ment  fa  fupériorité.  C'eft  ce  qu'on  avait  vu  dans  les 
Suédois  fous  Charles  XII ,  dans  les  Anglais-  fous  le 
Duc  de  Marîborough  ,•  c'eft  ce  qu'on  voyait  dans  les 
Français  en  Flandres  fous  Louis  X  V  &  fous  le  Ma- 
réchal de  Saxe ,  &  dans  les  PrufTiens  fous  Frédéric  IIL 
L'Impératrice  perdait  donc  la  Flandre  ,  &  avait  beau- 
coup à  craindre  du  Roi  de  Pruflc  en  Allemagne ,  pen- 
dant qu'elle  faifait  monter  fon  mari  fur  le  trône  de 
fon  père. 

Dans  ce  tems  -  là  même ,  lorfque  le  Roi  de  France 
vainqueur  dans  les  Pays- Bas <&  dans  l'Italie,  propo- 
fait  toujours  la  paix ,  le  Roi  de  Prufle  vidtorieux  de 
fon  côté  demandait  aufli  à  l'Impératrice  de  Ruffie  EU- 
zabetb  {2i  médiation.  On  n'avait  point  encor  vu  de 
vainqueurs  faire  tant  d'avances  ,  &  on  pourait  s'en 
étonner  :  mais  aujourd'hui  il  eft  dangereux  d'être  trop 
conquérant.  Tout^es  les  PuifTances  de  PEurope  pren- 
nent les  armes  tôt  ou  tard ,  quand  il  y  en  a  une  qui 
remue  :  on  ne  voit  que  ligues,  &  contre -ligues  fou- 
tenues  de  nombrcufcs  armces.  C'eft  beaucoup  de  pou- 
voir garder  par  la  conjoncture  des  tems ,  une  province 
acquife. 

Au  milieu  de  ces  grands  embarras ,  on  reçut  l'offre 
înouie  d'une ,  médiation  à  laquelle  on  ne  s'attendait 
pas  5  c'était  celle  du  grand  Turc.  Son  premier  Vifir 
écrivît  à  toutes  les  Cours  Chrétiennes  qui  étaient  en 
guerre ,  les  exhortant  à  fiire  ceffer  l'efFufion  du  fang 
humain ,  &  leur  offrant  la  médiation  de  fon  maître. 
Une  telle  offre  n'eut  aucune  fuite  ;  mais  elle  devait 
fervir  au  moins  à  fiire  rentrer  en  elles-mêmes  tant  de 
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FuifTances  Chrétiennes ,  qui ,  ayant  commencé  la  guerre 
par  intérêt ,  la  continuaient  par  obj^ination  ,  &  ne  la 
finirent  quç  par  néceiCté.  Ap  reflîe  cette  médiation  du 
Sultan  des  Turcs ,  était  le  prix  de  la  paix  que  le  Roi 
de  France  avait  ménagée ,  entre  TDmpereur  d'Allema« 
gne  Cbarifs  VI,  &  ia  Porte  -  Ottomane  en  17  jç. 

Le  Roi  dç  Prufle  s*y  prit  autrement  pour  avoir  la 
paix ,  &  pour  garder  la  Siléfie.  Ses  troupes  battent 
çbmplettement  les  Autrichiens  &  les  Saxons  aux  portes 
de  Drcfde  ;  ce  fqt  le  vieux  Prince  à'Anbalt  qui  rem- 
porta cette  vidoirç  décifive.  Il  avait  fait  la  guerre 
cinquante  ans.  Il  était  entré  le  premier  dans  les  lignes 
des  Français  au  Cége  de  Turin  en  1707  ;  on  le  regar- 
dait comme  le  premier  Officier  de  TEurope ,  pour  con- 
duire Tinfanteric.  Cette  grande  journée  fut  la  dernière 
qui  mit  le  comble  à  fa  gloire  militaire ,  la  feule  qu'il 
eût  jamais  çonnqe.  |1  ne  favait  que  combattre. 

Le  Roi  de  Pruffe  habile  en  plus  d'un  genre  ,  cn^. 
fçrma  de  tous  côtés  la  ville  de  Drefde.  Il  y  entre  fuivi 
de  dix  bataillons  &  de  dix  «fcadrons  ;  défarme  trois 
régimens  de  milice  qui  compofaient  la  garnifon ,  fe 
rend  au  palais ,  où  il  va  voir  les  deux  Princes  &  les 
trois  Princefles  enfens  du  Roi  de  Pologne ,  qui  y  étaient 
demeurés  ;  il  les  embrafTa ,  il  eut  pour  eux  les  atten- 
tions  qii'on  devait  attendre  de  l'homme  le  plus  poli 
de  fon  fiéçle.  Il  fit  ouvrir  toutes  les  boutiques  qu'on 
avait  fermées  ,  donna  à  diner  à  tous  les  Miniftres 
étrangers ,  fit  jouer  un  opéra  italien  ;  on  ne  s'apperqut 
pas  que  la  ville  était  au  pouvoir  du  vainqueur  ;&  la' 
prife  dç  Prefcje  ne  fut  fiçnalée  que  par  les  fêtes  qu'il  y 
donna,  ^ 


\ 


Ce  qu'il  y  eut  de  plus  étrange  ,  c'eft  qu'étant  entré 
dans  Drefde  le  ig ,  il  y  fit  la  paix  le  2î  avec  l'Autri- 
chc  *  Ja  5axc  ;  &  laiffa  tout  le  fardeau  au  Roi  d» 
France, 
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.Marie-Thériferenonq^  encor  malgré  elle  à  la  Sîléfie, 
par  cette  féconde  paix  ;  &  Frédéric  ne  lui  fit  d'autre 
avantage  que  de  reconnaître  François  I  Empereur. 
L'EIccfteur  Palatin  ,  comme  partie  contractante  dans 
le  traité  ,  le  reconnut  de  même  ,  &  il  n'en  coûta  ai) 
Roi  de  Pologne  Eledeur  de  Saxe ,  qu'un  million  d'écus 
d'Allemagne  ,  qu'il  falut  donner  au  vainqueur  avec  les 
jntérêts  jufqu'au  jour  du  payement. 

Le  Roi  de  Pruffe  retourna  dans  Berlin  jouir  paiGble- 
ment  du  fruit  de  fa  vidtoire  ;  il  i^ut  requ  fous  des  arcs 
de  triomphe  :  le  peuple  jettait  fur  fes  pas  des  branches 
defapin  ,  faute  de  mieux  ,  en  criant  j.Vive  Frédéric  le 
Grand.  Ce  Prince  heureux  dans  fes  guerres  &  dans 
fes  traités  ne  s'appliqua  plus  qu'à  faire  fleurir  les  Joix 
&  les  arts  dans  fes  Etats  ;  &  il  paffu  tout  -  d'un  -coup 
du  tumulte  de  la  guerre  à  une  vie  retirée  &  philofo- 
phiqiie  ,  il  s'adonna  à  la  poëfie  ,  à  l'éloquence  ,  à 
î'hiftoire  ;  tout  cela  était  égalemant  dans  fon  caradlère. 
C'eft  en  quoi  il  était  beaucoup  plus  fingulier  que 
Charles  XiZ.  Il  pelé  regardait  pas  comme  un  grand- 
homme,  parce  que  Charles  n'était  que  héros.  On  n'eft 
entré  ici  dans  aucun  détail  des  vidoires  du  Roi  de 
Pruffe.  Il  les  a  écrites  lui-  méme.J  C'était  à  Ce  fax  à  faire 
fes  commentaires. 

Le  Roi  de  France  privé  une  féconde  fois  de  cet^ 
important  fecours  ,  n'en  continua  pas  moins  fes  con- 
quêtes.  L'objet  de  la  guerre  était  alors  du  côté  de  ia^ 
Maifon  de  i^/-a;/c^  ,  de  forcer  la  Reine  de  Hongrie  pat 
fes  pertes  en  Flandres  ,  à  céder  ce  qu'elle  difputait  en 
Italie  ,  &  de  contraindre  les  Etats  Généraux  à  rentrer 
au  moins  dans  Tindifférence  dont  ils  étaient  fortîs. 

L'objet  de  la  Reine  de  Hongrie  était  de  fe  dédom-. 
mager  fur  la  France ,  de  ce  que  le  Roi  de  Pruffe  lui 
avait  ravi  \^cq  projet  reconnu  depuis  impraticable  par 
1^  Cour  d'Angleterre ,  était  alors  approuvé  &  embraffé 
par  elle.  Car  il  y  a  des  tems  où  tout  le  monde  s'avcu- 
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gle.  L'Empîre  danné  à  Franpis  I  fit  efpérer  que  les 
Cercles  Te  détermineraient  à  prendre  les  armes  contre 
la  France.  Et  il  n'eft  rien  que  la  Cour  de  Vienne  ne  fit 
pourries  y  engager. 

L*Empîre  rcfta  neutre  conftamment,  comme  toute 
lltalie  avait  été  neutre  dans  le  commencement  de  ce 
chaos  de  guerre  ;  mais  les  cœurs  des  Allemands  étaient 
tous  à  Marie-Thirèfe, 


CHAPITRE     DIX-HUITIÉME. 

Sidte  de  la  conquête  des  Payt-Bas  Autrichiens,,  Bataille 
de  Liège, 

LE  Roi  de  France  étant  parti  pour  Paris  après  la 
prife  d'Oftende ,  apprit  en  chemin  que  Nieuport 
s'était  rendu  ,  &  que  la  garnifon  était  prifonnière  de 
guerre.  Bientôt  après  le  Comte  de  Clermont-Gallerande 
avait  pris  la  villç  d'Ath.  Le  Maréchal  de  Saxe  înveftit 
Bruxelles  au  commencement  dePhyver.  Cette  ville  eft, 
comme  on  fait ,  la  capitale  du  Brabant ,  &  le  féjour 
des  Gouverneurs  des  Pays-Bas  Autrichiens.  Le  Comte 
de  Caunitz  alors  premier  Miniftre  commandant  à  la 
place  du  Prince  Charles ,  Gouverneur-Général  du  pays , 
était  dans  la  ville.  Le  Comte  de  Lûinoy ,  Lieutenant- 
Général  des  armées  en  était  le  Gouverneur  particulier  : 
le  Général  Vanderduin  de  la  part  des  Hollandais  y 
commandait  dix-huit  bataillons  &  fept  efcadrons  :  il 
n'y  avait  de  troupes  Autrichiennes  que  cent  cinquante 
dragons  ,  &  autant  de  houzards.  L'Impératrice-Rcine 
s*était  repofée  fur  les  Hollandais  &  fur  les  Anglais  du 
foin  de  défendre  fon  pafs  ,  &  ils  portaient  toujours  en 
Flandre  tout  le  poids  de  cette  guerre.  Le  Felt-Maré- 
chal  Loî-rios ,  deux  Princes  de  Ligne  ,  Tua  Général 
d'infanterie  ,  l'autre  de  cavalerie.  Le  Général  Chanclor 
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qui  avait  rendu  Oftende,  cinq  Lieutenans  -  Génëramc 
Autrichiens  avec  une  foule  de  NoblefTe  ,  fe  trouvaient 
dans  cette  ville  afliégée  ,  où  la  Reine  de  Hongrie  avait 
en  effet  beaucoup  plus  d'officiers  que  de  foldats. 

Les  débris  de  l'armée  ennemie  étaient  vers  Malinos 
fous  le  Prince  de  Féildeck  ^  &  ne  pouvaient  s'oppofer 
au  fiége.  Le  Alarëchal  de  Sa^e  avait  fait  fubitement 
marcher  fon  armée  fur  quatre  colonnes  par  quatre 
chemins  différons.  On  ne  perdit  k  ce  ficgc  d'homme 
diftingué  que  le  Chevalier  SAubeterre^  Colonel  du  ré- 
giment des  VaiflTeaux.  La  garni  fon  avec  tous  les  Offi- 
ciers-Généraux fut  faite  prifdnnîère.  On  pouvait  pren- 
dre le  premier  Miniftre,  &  on  en  avait  plus  de  droit  que 
les  Hanovriens  n'en  avaient  eu  de  faifir  le  Maréchal 
de  Belle-Lie  :  on  pouvait  prendre  auflî  le  Réfident  dtffi 
Etats  Généraux  ;  mais  non-feulement  on  laiffaen  pleine 
liberté  le  Comte  de  Caunitz  &  le  Miniftre  Hollandais, 
on  eut  encor  un  foin  particulier  de  leurs  effets  &  de 
leur  fuite  ;  on  leur  fournit  des  efcortes  ;  on  renvoya 
au  Prince  C/rar/^i  les  domeftiqucs  &les  équipages  qu'il 
avait  dans  la  ville  :  on  fit  dépofer  dans  les  magaftns  tou- 
tes les  armes  des^  foldats  ,  pour  ^re  rendues  lorfqu'ils 
pouraient  être  échangés. 

Le  Roi  qui  avait  tant  d'avantages  fur  les  Hollandais ^ 
'&  qui  tenait  alors  plus  de  trente  mille  hommes  de 
.leurs  troupes  prifonniers  de  guerre,  ménageait  toujours 
cette  République.  Les  Etats  Généraux  fe  trouvaient 
dans  une  grande  perplexité ,  l'qrage  approchait  d'eux  ; 
ils  fentaientleur  faibleife.  La  Magiftrature  défirait  la 
paix  ;  mais  le  p?rti  Anglais  qui  prenait  déjà  toutes  fes 
jnefures  pour  donner  un  Stadhouder  à  la  nation ,  6t 
qui  était  fécondé  du  peuple  ,  criait  toujours  qu'il 
falait  la  guerre.  Les  Etats  ainfi  divifés  fe  conduifaient 
rfans  principes  ,&  leur  conduite  annonc;ait  leur  trouble. 

Cet  efprit  de  trouble  &  de  divifion  redoubla  dans 
-les. Provinces-Unies,  quand  on  y  apprit  qu'à  Touver- 
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turc  de  la  campagne ,  le  Roi  marchait  en  perfoimc  à 
Anvers  ,  ayant  à  fes  ordres  cent  vingt  bataillons  ,  & 
cent  quatre-vingt-dix  efcadrons.  Autrefois  quand  la 
République  de  Hollande  s'établit  par  les  armes ,  elle 
détruifit  toute  la  grandeur  d'Anvers  ,1a  ville  la  plus 
commerçante  de  l'Europe  ;  elle  lui  interdit  la  navi- 
gation de  l'Efcaut ,  &  depuis  elle  continua  d'aggraver 
fu  chute ,  furtout  depuis  que  les  Etats  Généraux  étaient 
devenus  alliés  de  la  Maifon  d'Jutrkke.  Ni  TEmpe- 
leur  Léopold ,  ni  Charles  VI ^  ni  fa  fille  l'Impératrice- 
Reine  n'eurent  jamais  fur  TEfcaut  d'autres  vaiiCeaux 
Qu'une  patache  ,  pour  les  droits  d'entrée  &  de  fortie. 
Mais  quoique  les  Etats  Généraux  euifent  humilié 
Anvers  à  ce  point ,  &  que  les  commerqans  de  cette 
ville  en  gémiffent ,  la  Hollande  la  regi^rdait  comme 
un  des  remparts  de  fon  pays.  Ce  rempart  fut  bientôt 
emporté. 

Le  Prince  de  Cotai  eut  feus  fes  ordres  un  corps 
d'armée  féparé  ,  avec  lequel  il  inveftit  Mons  la  capitale 
du  Hainaut  Autrichien  ;  douze  bataillons  qui  la  dé- 
fendaient augmentèrent  le  nombre  des  prifonniers  de 
guerre.  La  moitié  de  cette  garnifon  était  Hollandaife. 
Jamais  l'Autriche  ne  perdit  tant  de  places  ,  &  la 
Hollande  tant  de  foldats.  St.  Ghidain  eut  le  même 
fort.  Charleroi  fuiVît  de  près.  On  prend  d'affaut  la 
ville  baife  après  deux  jours  feulement  de  tranchée 
waverte.  Le  Marquis  depuis  Maréchal  dé  la  Fare  en- 
tra dans  Charleroi  aux  mêmes  conditions  qu'on  avait 
pris  toutes  les  villes  qui  avaient  voulu  réfifter ,  c'cft-à- 
dîre  que  la  garnifon  fut  prifonnîère.  Le  grand  projet  était 
4'aller  à  Maftricht  ;  d'où  l'on  domine  aifément  dans 
les  Provinces-Unies  ;  mais  pour  ne  laiffcr  rien  derrière 
foi ,  il  falait  affiégcr  la  ville  importante  de  Namur.  Le 
'Prince  Charles  qui  commandait  alors  l'armée  ,  fit  en 
vain  ce  qu'il  put  pour  prévenir  ce  fiége.  Au  confinent 
de  la  Sambre  &  de  la  Meufe  eft  fituée  Namur  ,  dont 
Ja  citadelle  s'élève  fur  un  roc  efcârpé  ;  &  douze 
autres  forts  bâtis  fur  la  cime  des  rochers  voifins,  feni- 
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blent  rendre  Natnur  inacceffible  zux  attaques  ;  c'eft 
une  des  places  de  la  barrière.  Le  Prince  de  Gavres  en 
était  gouverneur  pour  Tlmpératrice-Reine  :  mais  les 
Hollandais  qui  gardaient  la  ville  ,  ne  lui  rendaient  ni 
obéiffance  ,  ni  honneurs.  Les  environs  de  cette  ville 
font  célèbres  par  les  ciimpemens  &  par  les  marcheis 
du  Maréchal  de  Luxembourg  ,  du  Maréchal  de  Bouf^ 
fiers  ^  &  du  Roi  Guillaume ,  &  ne  le  font  pas  moins  par 
les  manœuvres  du  Maréchal  de  Saxe.  Il  forqa  le  Prince 
Charles  à  s'éloigner ,  &  à  le  laiffer  affiéger  Namur  en 
liberté. 

Le  Prince  de  Clermont  fut  chargé  du  fiége  de  Na- 
mur. C'était  en  eJBFet  douze  places  qu'il  f  tlait  prendre. 
On  attaqua  plufieurs  forts  à  la  fois  ;  ils  furent  tous 
emportés.  Monfieur  de  Brulart  Aîde-Mijor-Général , 
plaçant  les  travailleurs  après  les  gr^adiers  dans  un 
ouvrage  qu'on  avait  pris  ,  leur  promit  double  paye  s'ils 
avançaient  le  travail  ;  ils  en  firent  plus  qu'on  ne  leur 
demandait ,  &  rcfnfèrcnt  la  double  paye. 

Je  ne  puis  entrer  dans  le  détail  des  adions  finguliè- 
res  qui  fe  paflerent, à  ce  fiége  &  à  tous  les  autres.  Il  y  a 
peu  d'événemens  à  la  guerre  ,  ou  des  officiers  &  de 
{impies  foldats  ne  iàfTent  de  ces  prodiges  de  valeur 
qui  étonnent  ceux  qui  en  font  témoins  ,  &  qui  enfuite 
reftent  pour  jamais  dans  l'oubli.  Si  un  Général ,  un 
Prince ,  un  Monarque  eût  fait  une  de  ces  adions  ,  elles 
feraient  confacrées  à  la  poilérité  ;  mais  la  multitude 
de  ces  faits,  militaires  fe  nuit  à  elle  -  même  ;  &  en  tout 
genre  il  n'y  a  que  les  chofes  principales  qui  reftent 
dans  la  mémoire  des  hommçs. 

Cependant  comment  pafTer  fous  filence  le  fort  Bal- 
lard  ,  pris  en  plein  jour  par  trois  Officiers  feulement, 
Mr.  de  Lautud  Aide  -  major  ,  Mr.  à'Amère  Capitaine 
dans  Champagne  ,  Mr.  le  Chevalier  de  Foutras  alors 
OfRcier  d'Artillerie ,  &  Mr.  de  Clamouze  jeune  Por- 
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tugais  du  même  régiment,  qui  fautant  feul  dans  les 
retranchemens  fie  mettre  bas  les  armes  à  toute  la 
garnifon  ? 

La  tranchée  avait  été  ouverte  le  lo  Septembre  de- 
Tant  Namur,  &  la  ville  capitula  le  19.  La  garnifon 
fut  obligée  de  fe  retirer  dans  la  citadelle  &  dans  quel* 
ques  autres  châteaux  par  la  capitulation ,  &  au  bout 
de  onze  jours  elle  en  fit  une  nouvelle ,  par  laquelle 
elle  fut  toute  prifonnière  de  guerre.  Elle  confiftait 
en  douze  bataillons  dont  dix  étaient  Hollandais. 

Après  la  prife  de  Namur ,  il  reftait  de  difliper  ou  de 
battre  l'armée  des  alliés.  Elle  campait  alors  en^deqà 
de  laMeufe  ,  ayant  Maftricht  à  fa  droite  &  Liège  à  fa 
gauche.  On  s'obferva  ,  on  efcarmoucha  quelques  jours  ; 
le  Jar  féparait  les  deux  armées.  Le  Maréchal  de  Saxe 
avait  deÎFein  de  livrer  bataille  ;  il  marcha  aux  ennemis 
le  II  Odtobre  à  la  pointe  du  jour  fur  dix  colonnes. 
On  voyait  du  fauxbourg  de  Liège  comme  d'un  amphi- 
théâtre  les  deux  ^rmées  ,  celle  des  Français  de  cent 
vingt  mille  combattans ,  l'alliée  de  quatre-vingt  mille. 
Les  ennemis  s'étendaient  le  long  de  la  Meufe  de 
Liège  ,  à  Vifet ,  derrière  cinq  villages  retranchés. 
On  attaque  aujourd'hui  une  armée  comme  une 
place ,  avec  du  canon.  Les  alliés  avaient  à  crain- 
dre qu'après  avoir  été  forcés  dans  ces  villages  ,  ils  ne 
puflent  pafTer  la  rivière.  Ils  rifquaient  d'être  entière- 
ment détruits ,  &  le  Maréchal  de  Saxe  l'efpèrait. 

Le  feul  Offider-  Général  que  la  Frinct  perdit  en 
cette  journée ,  fut  le  Marquis  de  Finilon ,  neveu  de 
l'immortel  Archevêque  de  Cambrai.  Il  avait  ètc^ élevé 
par  lui,  &  en  avait  toute  la  vertu  avec  un  cariékère 
tout  différent.  Vingt  années  einplovèes  dans  l'ambaf- 
fade  de  Hollande  n'avaient  point  éteint  un  feu  6c  tia 
emportement  de  valeur  ,  qui  lui  coûta  ta  vie.  Blefle 
au  pied  depuis  quarante  ans  ^  &  pouvant  marcher  à 
peine ,  il  alla  fur  les  retranchemens  ennemis  à  cheval. 
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Il  cherchait  lia  mort,  &  il  la  trouva.  Son  «xtrémede- 
votion  augmentait  encor  fon  intrépidité  ;  iî  penfaît 
que  Tacftion  la  plus  agréable  à  Dieu  était  de  motidr 
pour  fon  Roi  :  il  faut  avouer  qu'une  armée  compoféc 
d'hommes  qui  penferaient  ainfi ,  ferait  invincible.  Les 
Français  eurent  peu  de  perlbnnes  de  marque  bleflcca 
dans  cette  journée.  Le  fils  du  Comte  de  S'énur  eut  la 
poitrine  traverfée  d*unc  balle,  qu'on  lui  arracha  par 
l'épine  du  dos  ,  &  il  échappa  à  une  opération  plus 
cruelle  que  la  bleffure  même.  Le  Marquis  de  Lujac 
requt  un  coup  de  féu  qui  lui  fracaifa  la  mâchoire^ 
entama  la  langue ,  lui  perqa  les  deux  joues.  Le  Marquis 
de  Zaz;a/  qui  s'était  diftingué  à  Mêle ,  le  Prince  de  Mo» 
naco  ,  le  Marquis  de  Vaubecour  ,  le  Comte  Bm'Uroy 
furent  bleffés  dangereufement. 

Cette  bataille  ne  fut  que  du  fang  inutilement  ré- 
pandu ,  &  une  calamité  de  plus  pour  tous  les  partis. 
Aucun  ne  gagna ,  ni  ne  perdit  de  terrain.  Chacun 
prit  fes  quartiers.  L'armée  battue  avanqamême  jufqu'à 
Tongres  ;  l'armée  vidlorieufc  s'étendit  de  Louvaîn 
.  dans  fes  conquêtes ,  &  alla  jouir  du  repos  auquel  i^ 
faifon  d'ordinaire  force  les  homoies  dans  ces  pays,  en 
attendant  que  le  printems  ramène  les  cruautés  &  les 
malheurs  que  l'hy  ver  a  fufpendus. 


CHAPITRE   DIX-NEUVIÉME. 

Succès  de  Flnfant  DoNPHILIPPEÊfrfw  Maréchal 
de  Maillcbois  ,  fuivis  des  ^lus  grands  difajires, 

IL  n'en  eft  pas  ainfi  dans  l'Italie  &  vers  les  Alpes. 
Il  s'y  paffait  alors  une  fcène  extraordinaire.  Les 
plus  triftes  revers  avaient  fuccédé  aux  profpérités  les 
plus  rapides.  La  Maîfon  de  France  perdait  en  Italie 
plus  qu'elle  ne  gagnait  en  Flandre ,  &.  les  pertes  fem- 
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blaient  même  plus  irréparables  ,  que  les  fuccés  de 
Flandres  ne  paraifTaient  utiles.  Car  alors  le  véritable 
objet  de  la  guerre  était  Tétabliffement  de  Don  Phi- 
lippe.  Si  on  était  vaincu  en  Italie ,  il  n'y  avait  plus  de  ref- 
fources  pour  cet  établiffement ,  &  on  avait  beau  être 
vainqueur  en  Flandres ,  on  Tentait  bien  que  tôt  ou 
tard  il,  faudrait  rendre  les  conquêtes,  &  qu'elles  n'é- 
taient que  comme  un  gage  ,  une  fureté  paflagère  qui 
îndemnifait  des  pertes  qu'on  faifait  d'ailleurs.  Les 
Cercles  d'Allemagne  ne  prenaient  part^  à  rien  ,  les 
bords  du  Rhin  étaient  tranquilles  ;  c'était  en  effet 
l'Efpagne  qui  était  devenue  enfin  la  partie  principale 
dans  la  guerre.  On  ne  combattait  prefque  plus  fur 
terre  &  fur  mer  que  pour  elle.  La  Cour  d'Efpagne  n'a- 
vait jamais  perdu  de  vue  Parme ,  Plaifance  &  le  Mi- 
lanais. De  tant  d'Ëtatis  difputés  à  l'héritière  de  la  Mai- 
fon  6! Autriche ,  il  ne  reliait  plus  que  ces  provinces 
d'Italie ,  fur  lesquelles  on  pût  £iire  valoir  des  droits. 

Depuis  la  fondation  de  la  Monarchie ,  cette  guerre 
eft  la  feule  dans  laquelle  la  France  ait  été  fimplement 
auxiliaire  ;  elle  le  fut  dans  la  caufe  de  l'Empereur  Char^ 
les  K// juiqu'i  la  mort  de  ce  Prince ,  &  dans  celle  de 
rinfant  Don  Philippe  jufqu'à  la  paix. 

Au  commencement  de  la  campagne  de  174c  en 
Italie ,  les  apparences  furent  auffi  favorables  à  la  Mai- 
fon  de  France  qu'elles  l'avaient  été  en  Autriche  en 
1741.  Les  chemins  étaient  ouverts  aux  armées  Efpa- 
gnoles  &'Franqaires ,  par  la  voie  de  Gènes;  Cette  Ré- 
publique forcée  par  la  Reine  de  Hongrie  &  par  le 
Roi  cle  Sardaîgne  à  fe  déclarer  contr'cux ,  avait  enfin 
fait  fon  traité  définitif;  elle  devait  fournir  environ 
dix-huit  mille  hommes.  L'Efpagne  lui  donnait  trente 
mille  piaftres  par  mois ,  &  cent  mille  une  fois  payées 
pour  le  train  d'artillerie  que  Gènes  fourniflaît  à  Tar- 
mée  Efpagnole  ;  car  dans  cette  guerre  fi  longue  &  fi 
variée ,  les  Etats  puiiTans  &  riches  foudoyèrent  toû- 
jours  les  autres.  L'armée  de  Don  Philippe  qui  dcC 
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cendait  dts  Alpes  avec  la  Fmnqaife  jointe  au  corps  des 
Oértoîs  ,  était  de  quatre  -  Virtgt  mille  hommes.  Celle  d^ 
€omte  d^'Gage^  qui  avait  pourfuivi  les  Allemands  auX 
environs  'de  Rome,  sWanqait  forte  d^environ  trente 
mille  combattans ,  eti  comptant  Tarmée  Napolitain*;. 
C'était  au  tems  mêine  que  ïe  Rôi  de  PruiTe^ers  h 
Saxe,  &  le  Prince  de  Conti  vers  le  Rhin  cmpêthaient 
que  les  forces  AutrîchieJints  ne  piiffent  fecourir  Tlca* 
lie.  Le^Ochols  même  curent  tmt  de  confiange  qu'ils 
déclarèrent  la  guerre  dans  les  foî'rfîe^  au  Roi  de  ^ut- 
daigne.  Le  projet  était  que  l'armée  Sl|jagnole  &  la  Na- 
j^olitaine  Viendraient  joindre  l*artnéc'FraAcaife  Se  Efpa* 
vnolc  dans  le  Milanais.  -"^  ,*i:irrf  r  ::    ^ 

r.  .   .  -  .        .   ;.  iiif|  ?..'....,>    .      .  \ 

Au  mois  de  Mars  174^ ,  le  Duc  de  IM^dièAe  ^^t  Oékn: 
t;e  de  jpagef  à.la  t^te  de  l'armçe  d'I^fpagne  &  de  Napies , 
avaient  pourfuivi  les  Alittichîerts'iiër envîroiîs'de'Ror 
Tiic  à  Rimini ,  de  Rirâini  à  Céféne  ,^  Imdfa;,  à  Fdrlï  ,'î 
Bologne ,  dt*  enfin  jafques  dans  Motfèhc  f 

Le  Maréâiat  de  MaiHtbots , ^irr dtt  eélèbre^f^^ 
iarx,  déclaré  Capitaine- Gétiëral' ni»  l^arméê  ée^Bok 
Pbîlippi  s^LimtMmttut  par  .Viiôtiftiitlê  :ft  On^(tttts-A 
defcendit  vers  le  Montferrat  fur  la  fin  du  mois  de 
J:iliii  à  la  téce  des'  fifiHigaôU  *.idtkiE2aaqait."    ^ 

De  la  petite  Principauté  d'OnçiîIe  ijpn  defcend  dan? 
le  Marquïfiit  de  Final  >  qui  cft  k  l!eïtrémîté  du  ter-' 
rîtoîre  de  Cènes,  &  de -là  on  entrp  dans  le  Mont* 
ferrât -Mantouan,  pays  encore  hérïffé  de  rochers  qui 
font  une  fuite  des  Alpes  ^  après  avoir  nmrclié  .dan? 
jdes- vallées  entre  ces  rochers  on  trouve  le  terr^iln 
'fertile  d'Aléxaiidrj'e;  &  pour  alîcr  droit  à  Milan ,  on 
^va  d'Alexandrie  à  Tottone  ;  à  quelques  milles  de- la 
Vous  pafTez  le  Pô;  cnfuite  fe  préfcnEe  Pavîe  fur  le 
,Téfin  ;  &  de  T*avîe  il  n'y  a  qu'une  journée  à  la  Rrai^* 
jde  Ville  de  Milan  ,  qui  ti'eft  point  fortifiée  ^  &  qui  eit* 
^cTye  toujours  fes  clefs  à  quiconque  a  pafTé  le  Téfiii^ 
ifiaii:  quia  un  château  très  fort  ^  capable  de  rclittor 

«    longtems. 
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Pour  s'emparer  de  ce  pays  il  ne  faut  fue  marcbcf 
en  force.  Pour  le  garder ,  il  faut  veiller  k  djtohc  & 
à  gauche  fur, une  vafle  écendue  d^  terrain,  être  mid- 
tre  du  cours  du  Pà ,  depuis  Cafal  jufqu'à  Crémone, 
&  garder  TOglm  ,  rivière  qui  tombe  des  Alpes  du 
Tirol ,  ou  bien  avoir  au  moins  Lodi,  Crème  &  Piz- 
zigbhof^é  pour  fermer  le  chemin  aux  Allemands  qui 
peuvent  arriver  du  Trentin  par  ce  c&té.  Il  faut  enfin 
furtout  avoir  la  communicadon  libre  par  les  derrières 
avec  la  rivière  de  Gènes,  c'ell-à-dire  avec  ce  chemin 
étroit  qti!  contJuit  lé  long  de  la  mer ,  depuis  Antibes 
par  Monaco,  Vînttmille,  afin  d'avoir  une  retraite  en 
cas  de  malheur.  Tous  les  po fies  de  ce  plys  font  con- 
nus &  marques  par  autant  dé  combats  que  le  terri* 
toirc  die.Fl^n*r«.. 

*  Cette  campagne  d'Italie  qui  eut  des  fuites  fi  maL 
heureufes ,  oommenqa  par  une  des  plus  belles  manœu» 
vfes  qu'on  ait  jamais  exécutées  ,  &  9ui  fuffiratt  pour 
donner  une  gTôife  "durable  fi  les  grandes  aâions  n'é* 
latent  pas  aujoard-fetui  ^nfévelies  -daiis  la  multitude 
inoombrable  des  Mnbats ,  &  furtout  fi  cet  événement 
lieuEeuK  n'avait pasété  futvi  de  défiifti«s. 

Le  Roi  de.Sdi'MgR»  à  la  tête  de  vingt- dn<(  srille 
foldats ,  &  le  Comte  de  Spbulienibourg  avec  un  nom- 
bt^prcfqu'égâld'Autrîclîténs,  étaient  tetranckés  dans 
une  anfe  que  fbrmë  leT^naro  vers  fon  em(K)ucbure 
idnit  le  P6 ,  énfte  Talénee  &  Alexandrie. 

Le  Maréchal  dé  Matîlebots  qui  commandait  Par* 
Ittée  Françaife,  ft  le  Comte  de  Gâtées  Général  des 
'Erpagnols  ne  pouvaient  Forcer  le  Roi  de  Sârdaigne 
ft  le  cha0er  de  fon  pofte  tant  qu'il  .{èrait  foutena  par 
les  troupes  Impériales,  ^n  fils  du'.Btaréchal  jeune 
"encor  imagine  de  les  féparer ,  &  pour  y  parvenir  il 
felait  tromper  les  Autrichiens.  D  fait  fon  plan  ,  il 
combine  tous  les  haz^rds*  calculés  fur  la  diihnce  des 
[    lieux.  Si  on  cilV6ytr  liû  gros  détachement  fur  le  che- 
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miiv  de  Milan  $  Scbullembfntrg  ne  toodra  pas  laiffe 
prendre  cette  ville  «  il  marchera  à  fon  fecoiurs  ,  il 
dégarnira  le  Roi   de  Sardaigne.    Sur  le  champ  le 

{;ros  détachement  ceviendra  joindre  Tarmée  avant  que 
es  Autrichiens  foient  revenus  ;  on  n'aura  à  combat^ 
tre  que  la  moitié  des  troupes  ennemies.  Cette  bru£* 
que  atuque  les  déconcertera.  Tout  arriva  oonmc  le 
jeune  Cpmte  de  Mailiebais  Tavait  prévu  &  arrangé. 
Les  armées  Franqaife  &  Efpagnole  craverfent  le  fs^ 
naro  ayant  de  l'eau  jufqu*à  la  ceinture.  On  force  le 
camp  du  Roi  de  Sardaigne  «  iî  i^tl  obligé  de  reci^ler 
jufqu'i  CafaI  dans  le  Piémont  On  f<:  rendit  maigre 
ftlors  de  tout  te  cours  du  Pô.  C'écaîE  dans  Je  tems 
même  que  le  Roi  de  France  conquérait  la  Flandre, 
que  le  Roi  de  Prufle  fon  allié  forci B ait  fj  C'iufe  par 
de  nouveaux  fûccés  ;  tout  étm  f'ivorabTe  alors  dans 
tant  de  différentes  fcènes  du  thé.àtre  de  fa  guerre. 
Les  Français  avec  les  Efpagnols  fe  trouvaient  en  Italie 
fur  la  fin  de  l'an  174$  maîtres  du  Muntferrat ,  de  ('A. 
lexandrin  ,  du  Tortonots^  du  pays  derrière  Gèhes^ 
qu'on  nomme  les  fiefs  impériaux  de  la  LbniélineVda 
Pavefan ,  du  Lodefan  •  de  Milan  ^  de  prefcjué  foot  le 
Milanais,  de  Parme  &  de  Platfance.  Toas  ces  fuccès 
s'étaient  fuivis  rapidement,  comme  cetk  d^  Roi  de 
France  dans  les  Pays-Bas,  &  du  Prince  Èdbuard'éiint 
rficofTe,  tandis  que  le  Roi  de  Pruffe  de  Ton  ëôté  bat- 
tait au  fond  de  PAUeraagne  les  troupes  Autrichiennes. 
Mais  il  arriva  en  Italie  préciCément  la  même  Ghofè 
qu'on  avait  vu  en  Bohême  an  commencement  de-cette 
guerre.  Les  apparences  les  plus  heureufes  couvraient 
les  plus  grandes  calamités. 

Le  fort  du  Roi  de  Prufle  était  en  fâîfânt  ta  gtièfre 
de  nuire  beaucoup  à  la  Maifon  é'Attttiehe ,  &  en  f  J- 
&nt  la  paix  ,  de  nuire  tout  autant  i  la  M  if  *n  de 
France.  Sa  paix  de  Brtflau  avait  fait  perdre  la  Bohê- 
me. *Sa  paix  de  Drefde  fit  perdre  l'Italie. 

A  peine  PImpératrice «Reine  fbt-  elle  délivrée  potir 
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la  féconde  fais  de  cet  ememi ,  qa'eUe  fit  paSbr  de 
BOUTeUes  troupes  en  Italie  par  leTirol  &  le  Trentîn, 
pendant  Fbyver  de  174^.  L'In&nt  Don  Pbiiipfe  pof. 
ledait  Milan ,  mais  il  n'avait  pas  le  chàtean.  Sa  mère 
h  Reine  d'Efpagne  loi  ordonnaie  abfolument  de  Tirt- 
taquer.  Le  MarÀ:hal  de  MaiUebois  écrivit  an  mois  de 
Décembre  174^.  Je  prédis  une  deJhruSion  totale^ fi 
on  s^oiffiine  à  refier  dans  le  Milanais.  Le  Confeil  d'ÉT- 
pagne  s'y  obftina ,  &  tout  fut  perdu. 

Les  troupes  de  Ilmpératrice? Reine  d'un  c&té,Ies 
Piémontai(^s  de  l'autre ,  gagnèrent  du  terrain  partout. 
Des  places  perdues ,  des  échecs  redoublés  diminuè- 
rent rarmée  Françaife  &  Efpagnole ,  &  enfin  la  fatale 
I'ournée  de  Plaifance  la  réduifît  à  fortir  avec  peine  de 
'Italie  dans  un  état  déplorable* 

.  Le  Priaee  de  Licbtef^ùn  commandait  Tarmée  de 
rimpétatrice.  Reine.  Il  était  encor  à  la  fleur  de  fôii 
âge; on  l'avait  vu  Ambafladeur  du  père  de  l'Impéra- 
trice  9  h  Cour  de  France ,  dans  une  plus  grande  jeu* 
nefTe ,  &  il  y  avait  acquis  i'cftîme  générale.  Il  la  mé. 
rita  ençor  davantage  le  jour  de  la  bauille  de  Plal« 
fance  ,  par  fa  conduite  A:  par  fon  courage  ;  car  fé 
trouvant  dans  le  même  état  de  maladie  &  de  lan-i 
gueur  où  l'on  avait  vu  le  Maréchal  de  Saxe  à  la  ba- 
taille de  Fontenoi ,  il  furmonta  comme  lui  l'excès  de 
fon  mal ,  pour  accourir  i  cette  bataille ,  &  il  hi  gagna 
d'une  pnanière  auffi  complette.  Ce  fut  la  plus  longue 
&  une  des  plus  fanglantes  de  toute  la  guerre.  Le  Ma- 
réchal de  JfoiV/f^oir  attaqua  trois  heures  avant  le 
jour  ,^&  fut  longtems  vainqueur  à  fon  aile  droite  qn'il 
commandait  :  mais  l'aile  gauche  de  cette  armée  ayant 
été  enveloppée  par  un  nombre  fupérieur  d'Autri- 
chiens ,  &  le  Général  à'Arembourre  bleffé  &  pris , 
cette  aile  gauche  fut  entièrement  déÇaite  ;  &  on  fut 
obligé  apreis  neuf  heures  de  combat  de  fe  retirer  feus 
Plaifance;  j 
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*  Si  on  combattait  de  près  comme  autrefois ,  une 
mêlée  de  netif  heures ,  de  bataillon  contre  bataillon , 
d'efcadron  contre  e&adron ,  &  d'homme  contre  hom- 
me ,  détruirait  les  armées  entières ,  &  l'Europe  ferait 
dépeuplée  par  le  nombre  prodigieux  de  combats  qu'on 
a  livrés  de  nos  jours  ;  mais  dans  ces  batailles ,  com- 
me je  l'ai  déjà  remarqué ,  on  ne  fe  mêle  presque  ja«> 
mais.  Le  fhfil  &  le  canon  font  moins  meurtriers  que 
ne  l'étaient  autrefois  la  pique  &  Tépée.  On  eft  très 
longtems  même  fans  tirer  ,  &  dans  le  terrain  coupé 
-^Italie ,  on  tire  entre  des  hayes«  On  confume  du  tems 
à  s'emparer  d'une  cafliné ,  à  pointer  fon  canon,  à  fe 
former  &  à  fe  r-eformer  ;  ^infi  neuf  heures  de  com». 
bat  ne  font  pas  neuf  heures  ^  de  deftrucltion. 

La  perte  des  Efpagnols ,  des  Franqais  &  de  quel- 
ques tégîmens  Napolitains ,  fut  cependant  déplus  de 
huit  mille  hommes  tués  bp  bleflet  ^  &  on  leur  fit  quatre 
mille  prifonniers.  Enfin  l'armée  du  Roi  de  Sardaigne 
arriva  ,  &  alors  le  danger:  redoubla ,  toute  l'armée  des 
trois  Couronnes  de  France,  d'Efpagne  &  de  Naples, 
cou):ait  rifque  d'être  prifonaiére. 


Dans  ces  triftes  conjonAures  l'Infant  Don  Philippe 
reçut  une  nouvelle ,  qui  devait  félon  toutes  les  ap- 
parences ,  mettre  le  comble  à  tant  d'infortunes.  C'é- 
tait la  mort  de  Philippe  V  Roi  d'Efpagne  fon  père. 
Ce  Monarque  après  avoir  autrefois  efluyé  beaucoup 
de  revers ,  &  s'être  vu  deux  fois  obligé  d'abandon- 
ner fa  capitale ,  avait  régné  paifiblement  en  Efpagne  ; 
&  s'il  n'avait  pu  rendre  à  cette  Monarchie  la  (]plen- 
deur  où  elle  fut  fous  Philippe  II ,  il  l'avait  mife  du 
moins  dans  un  état  plus  floriflànt  qu'elle  n'avait  été 
fous  Philippe  J  T ,  &  fous  Charles  IL  II  n'y  avait 
que  la  dure  néceflité  de  voir  toujours  Gibraltar  & 
Minorque ,  &  le  commerce  de  l'Amérique  Efpagnole , 
entre  les  mains  des  Anglais ,  qui  eût  continuellement 
traverfé  le  bonheur  de  fon  adminiftration.  La  con- 
quête d'Ûran  fur  les  Maures  en  I7}2  ,  la  couronne    j  » 
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de  N^ples  &  Sicile  enleva  aux  Autrichiens^^  ft  aSer^ 

gie  fur  ia  tête  de  fon  fils  Dom  Carlos ,  avaient  fignalé 
il.  régne  ,&  il  ft:  flattait  avec  apparence  quelque  temt 
avant  fi  mort  de  voir  le  Milanais ,  Parme  &  fhifance 
fournis  à  rinfitnt  Don  Pbiiippit  (on  autre  fils  de  &a 
iecond  muridge  avec  la  Princefle  de  Parme. 

Précipité  comme  les  autres  Princes  dans  ces  grands 
mouvemens  qui  agitent  prefque  Cottte  l'Europe  ,  il 
avait  fenti  plus  que  perfonne  le  néant  de  la  grandeur 
&  de  la  douloureufe  néceffité  defacrifier  tant  de  mîU 
iiers  d'hommes  à  des  intérto  qui  changent  tous  les 
jours.  Dégoûté  du  trâne ,  il  l'avait  abdiqué  pour  Ibtt 
premier  fils  Don  Louis  ^  &  l'avait  repris  après  la  mort 
de  ce  Prince  ;  toujours  prêt  i  le  quitter ,  éS:  n'ayant 
é^rouvé'par  fa  complexion  mélancolique  ;  que  l'amer- 
tume atuchée  à  la  condition  humaine ,  môma  dans  ^  | 
k     la  i^uifiTanoe  abfolue.  '   K 

i  La  nouvelle  de  fa  mott  arrivée  à  Tarmée  après  fa 
défaite  ,  augmenta  l'embarras  où  Ton  était.  On  ne 
favait  p^s  encor  ii  Ferdinamd  VI  fuccefleur  de  Pbi* 
lippe  F,  ferait  pour  un  frère  d'un  fécond  mariage,  ce 
que  Pbilipfè  V  aVaft  £iit  pour  un  fils.  Ce  qui  reRait 
de  cette  fluriflfHnte  armée  des  trois  Couronnes  :coa-' 
j^itnTque  plus  que  jamais  d'être  enfermé  fansreflburce. 
Elle  était  entre  le  Pô,  le  Lambro ,  le  Tidone,  &  laTré-» 
bie.  Se  battre  en  rafe  camp?gne  ou  dans  un  pofte 
contre  une  armée  fopérieure ,  eft  très  ordinaire.  Sau* 
ver  des  troupes  vaincueiB ,  &  enfiermées  »  eft  très  rare  ; 
c^eft  TeSort  de  l'art  militaire* 

Le  Comte  de  Maillebois  fils  du  Maréchal ,  ofa  pro- 
pofer  de  fe  retirer  en  combattant.    Il  fe  chargea  de 

rentreprife  ,  la  dirigea  fous  les  yeux  de  fçn  père ,  &  R 

en  vint  à  bout.    L'armée  des  trois  Coiironne^  pafTa  |{ 

toute  entière  en  on  jour  8c  une  nuit  fur  trois  ponts  ,  tj 

«vëc  quatre  mille'mulets  chargés  ,  &  mille  chariots  {| 

jll     de  vivres ,  &  fe  forma  le  long  du  Tidone.  Lea  mefu^  S 
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res  étaient  fi  bien  prires  que  le  Roi  de  Sarc|aigne  & 
les  Autrichiens  ne  purent  l'attaquer  que  quand  elle 
put  fe  défendre.  Les  Français  &  les  Efpagnols  (on* 
tinrent  une  bataille  longue  &  opiniâtre  9  pendant  la* 
quelle  ils  ne  furent  point  entamés. 

Cette  journée  plus  eftimée  des  juges  de  l'art  qu'é* 
datante  aux  yeux,  du  vulgaire  ,  fut  comptée  pour  une 
journée  heureufe ,  parce  que  l'on  remplît  l'objet  pro- 
pofé  :  cet  objet  était  trifte ,  c'était  de  fe  retirer  pat 
Torcone ,  &  de  laifler  au  pouvoir  de  l'ennemi  Plat- 
Cince  &  tout  le  pays.  En  effet  le  lendemain  de  cett^ 
étrange  bataille ,  Plaifance  fe  rendit ,  &  plus  de  troif 
mille  malades  y  furent  faits  prifonniers  de  guerre* 

Se  toute  cette  grande  armée  qui  devait  fubjuguer 
l'Italie.^  il  ne  refta  enfin  quç  feize  mille  hommes  effeo^ 
tifs  i  Tortone.  La  même  ckofe  était  arrivée  du  terne 
de  tonds  XIV  après  la  journée  de  Turin.  Frmfois  J, 
Louis  XII  y  Charles  VIII  avaient  efluyé  les  méiiaes 
difgraces*  Grandes  leqons  toujours  inutiles» 

On  fe  retira  bientôè  à  Gavi  vers  les  confins  des 
Génois.  L'Infant  &  le  Duc  de  Modène  allèrent  dans 
Gènes  ;  mais  au-Iieu  de  la  raflurer ,  ils  en  augmenté* 
rent  les  alla^nes.  Gènes  était  bloquée  par  les  efca* 
drei  Ânglaifes.  Il  n'y  avait  pas  de  quoi  nourrir  le 
peu  de  cavalerie  qui  reftâit  encore.  Quarante  mille 
Autrichiens  &  vingt  mille  Piémontais  approchaient  \ 
Ti  on  reliait  dans  Gènes  ,  on  pouvait  la  défendre; 
mais  on  abandonnait  le  Comté  de  Nice,  la  Savoie, 
la  Trovénte.  Uri  nouveau  Général  Efpagnol ,  le  Mar« 
quis  de  ia  Mina ,  était  envoyé  pour  fauver  les  débris 
de  l'arniée.  Les  Génois  le  fuppUaient ,  mais  ils  ne 
purent  rien  obtenir. 

Oèftés  h*eft  pas  une  ville  qtoi  doive  comme  Milaii 
porter  (es  defii  &  quiconque  approche  d'elle  avec  une 
armée;  outré  fetî  enceinte ,  elle  en  a  une  féconde  dé 
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US  de  deux  lieues  d'étendue  ,  formée  fut.  une  chaîne 
't  foohers.   Par  de-là  oettc  double  enceinte  l'Apen- 
niri*  iui  fert  partout  de  fortification.    Le  pofle  de  la 
Bûcthetta  par  où  les  ennemis  s'avanqaîent ,  avait  toû- 
Jours  été  réputé  imprenable.    Cependant  les  troupes 
qui  gardaient  ce  poftc  ne  firent  aucune  réfiftance  , 
&. allèrent  fe  rejoindra  aux  débris  de  l'armée  Fran- 
qaife  Si  Efpagnole  ,  qui  fc  retiraient  par  Vintimîlle, 
La  cbnfternation  des  Génois  ne  leur  permit  pas  de 
tenter  feulement   de  fe  défendre.    Ils  avalent   une 
groife  artillerie ,  l'ennemi  n'avait  point  de  canon  de 
fiége  ;  mais  ils  n'attendirent  pas  que  ce  canon  arrivât, 
de  la  terreur  les  précipita  dans  toutes  les  extrémités  ' 
qu'ils  craignaient.    Le  Sénat  envoya  précipitamment 
quatre  Sénateurs  dans  les  défilés  des  montagnes,  où 
campaient  les  Autrichiens  ,  pour  recevoir  du  Général 
Woyon  &  du  Marquis  de  Botta ,  d'Adorno ,  Milanais , 
Lietitenant-Général  de  l'Jmpératrice-Reine ,  les  loix 
qu'ils  voudraient  bien  donner.   Ils  fe  fournirent  &  re- 
mettre leur  ville  dans  vingt-quatre  heures;  i  rendre 
prifdn^niei's  leurs   foldats  ,  les  Fran<;ais  &  les  Efpa- 
gnols  ,  à  livrer  tous  les  effets  qui  pouraient  appar* 
tepir  à  des  fujets  de  France  ,  d'Efpagne  ft  de  Na- 
jples.    On  ftîpula  ,  quç  quatre  Sénateurs  fe  rendraient 
en  àtage  à  Milan  ;  qu'on  payerait  fur  le  champ ,  cin- 
quante mille  genovines ,  qui  font  environ  quatre  cent 
mille  livres  dé  France ,  en  attendant  les  taxés  qu'il 
plairait  au  vainqueur  d'impofen 

%  On  fe  fouvenait  que  Louir  XIV  avait  exigé  autre- 
fois que  le  Doge  de  Gènes  vînt  lui  faire  des  excufes 
à"  Ver  failles  avec  quatre  Sénateurs.  On  en  ajouta 
detfx  pour  rimpératrice-Reine  ;  mais  elle  mit  fa  gloire 
à  refufer  ce  que  Louis  XIV  avait  exigé.  Elle  crut 
^ti'il  y  avait  peu  d'honneur  à  humilier  les  faibles; 
&  ne  fongea  qu'à  tirer  de  Gènes  de  fortes  contribu- 
tions ,  dont  elle  avait  plus  de  befoin  mt  do  vain 
honneur  do  voir.  le  Poge  de  la.  petite  République  d« 
Gf  nés  avec  fix  Glapis  aux  pieds  du  trôrie  Impérial, 
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Gènes  fut  taxée  à  vingt-quatre  millions  de  livres. 
Cétait  la  ruiner  entièrement.  Cette  République  n^ 
s'était  psfs  attendue  quand  la  guerre  commença  pour 
la.  fucceflion  de.  la  Maifon  d^AtOricbe  ,  qu'elle  en 
ferait  la  viéHme  ;  mais  des  qu'on  arme  dans  l'Europe, 
il  n'y  a  po|nt  de  petit  Etat  qui  ne  doive  trembler. 

La  puifTance  Autrichienne  accablée  en  Flandre^ 
niais  vidorieufe  dans  les  Alpes ,  n'était  plus  embar- 
rafTée  que  du  choix  des  conquêtes  qu'elle  pouvait 
&ire  vers  Tltalie.  Il  paraiflait  également  aifé  d'entrer 
dans  Naple^  ,  ou  dans  la  Provence.  Il  lui  eût  été 
plus  ftcile  de  garder  Naples.  Le  Confeîl  Autrichien 
crut  qu'après  avoir  pris  Toulon  &  Marfeille ,  il  ré. 
duirait  les  deux  Siciiea  facilement ,  &  que  les  Fran* 
qais  ne  pouraient  phis  repafler  les  Alpes. 

.  Le  28  Oiîlobrc  1746  le  Maréchal  de  MaWebois  était 
fur  le  Var ,  qui  fépare  la  France*  du  Piémont.  Il  n'a- 
vait pas^  onze  mille  hommes.  Le  Marquis  de  la.  Mina 
n'en  ramenait  pas  neuf  mille.  Le  Général  Efpagnol 
fe  fépara  alors  des  Français ,  tourna  yttn  la  Savoie 
p^^r  le  Dauphiné  ;  car  les  Efpagnols  étaient  toujours 
maîtres  de  ce  Duché ,  &  ils  Voulaient  le  coriferver  en 
abandonnant  le  refte. 

Les  vainqueurs  paffèrent  le  Var  ,.  au  nombre  de 
près  de  quarante  miUe  hommes.  Les  débris  de  l'ar- 
mée Franqaife  fe  retiraient  dan»  la  Provence ,  man- 
quant de  tout,  la  moitié  des  Officiers  à  pied  ;  point 
d^approvifionnement ,  point  d'outils  pour  rompre  les 
ponts ,  peu  de  vivres.  Le  clergé  ,  les  notables  ,  les 
peuples  couraient  au-devant  des  détachemens Autri- 
chiens pour  leur  offrir  des  contributions  &  être  prc- 
(ervés  du  pillage. 

Tel  était  l'effet  des  révolutions  d'Italie ,  pendant 
l     que  les  armées  Franqaifes  conquéraient  les  Pays-Bas, 
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ft  qoe  le  Prince  CbarlisJUlmùBti ,  dont  amM  parité 
roni ,  avait  prit  &  perdu  i'Ecofle. 


CHAPITRE   VINOTIÉMl. 

Lit  Autrichiens  gf  Us  Piemmêéds  intrmt  m  Pr^piJtce. 
Les  4nglcds  m  Brttagm.   RhêbOim  dtass  &• 

L Incendie  qui  avait  eommeiieé  ?ert  le  Danube  « 
&  prefque  aux  portes  de  Vienne ,  ft  qui  d*abord 
av  ic  Temblé  ne  devoir  durer  que  peu  de  mois  «  itait 
parvenu  après  fix  ans  fufles  c6tes  de  France.   Pref» 

Îue  toute  id  Provence  éuit  en  proie  aux  Autrichiens, 
^'un  c&cé  leurs  partis  défolaient  le  Daupbiné  ;  de 
Pautre  ils  paiTdient  an*déli  de  la  Durance.  Vence  ft  B 
Orace  furent  abandonnées  au  pillage  ;  les  Anglais  fài^  « 
fuient  des  defcentes  dahs  la  Bretagne ,  ft  leufs  efea.  » 
dres  allaient  detrant  Toulon  &  Marfeille  aider  leurs 
alliés  i  prendre  ces  deux  villes  ;  tandis  que  d^intres 
efcadres  attaquaient  les  poffelfions  Franqufei  en  Afie 
ft  en  Amérique. 

Il  filait  faurer  la  Provence  ;  le  Marédial  de  BHU* 
Isie  y  fut  envoyé  ,  ftials  d'abord  fans  arpent  &  fans 
armée.  (Tétait  k  lui  i  réparer  les  maux  d  une  guerr^ 
univerfetle ,  que  lui  feul  avait  allumée.  Il  ne  vit  que 
de  la  défolatton ,  des  miliciens  effrayés  ,  dei  débris 
de  régîmens  fans  dtfdpline ,  qui  s'arrachaient  le  foin 
ft  la  pallie  ;  les  mulets  des  vJvres  mouraient  fkute  de 
nourriture  ;  les  ennemis  avaient  tout  rançonné  du  Var 
à  la  rivière  d'Argents ,  ft  de  la  Burance.  L'InBmt 
Don  Philippe  &  le  Duc  de  Modène  étaient  dans  la 
ville  d'Aix  en  Provence ,  où  ils  attendaient  les  efforts, 
que  feraieht  la  France  &  rSfpagne  pour  Tortir  de 
•u     cette  iituation  cruelle. 
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tet  reffourcet  étaient  eneor  éMgnéet ,  let  dangers 
Aies  befoinf  pfelTaient:  le  Maréchal  eut  beaocoof^ 
de  peine  à  emprunter  en  fon  nom  cinquante  mille 
écufl  pour  fubvenîr  aux  plus  preflana  befdna.  U  fut 
obligé  de  faire  les  fonAiont  d'Intendant  &  de  mu* 
nitîonnaire  Enfiiite  à  mefare  que  le  Gouvernement 
bi  envoyait  quelquec  bataillons  &  quelques  efcadrons  , 
H  prenait  des  poftes  par  lefqoels  il  arrêtait  les  Au. 
trichtens ,  A  les  Fiémontais.  D'un  c6té  il  couvrit  Caf- 
ttHane ,  Draguignaa  &  Brigooles  >  dont  rennemi  aUait 
Ce  rendre  maître. 


Enftn  au  eommeficement  deJanvIeSr  1747  ,  fetrdu. 
vant  fort  de  foixante  bataillons  &  de  vingt-deux  efca» 
drons ,  &  fécondé  du  Marquis  de  /a  Min/t ,  qui  lui 
fournit  quatre  à  cinq  mille  Efpagnols  ,  il  fe  vit  en  état 
de  pouffer  de  pofte  en  pofte  les  ennemis  hors  de  la 
Provence.  Ils  étaient  encor  jplus  embanaffiés  que  loi  ; 
car  ils  manquaient  de  fubGftances.  Ce  point  eflentièl 
eft  ce  quï  rend  la  plupart  des  in  valons  infruâoeufes. 
Ils  avaient  d'abord  tire  toutes  leurs  provifîoris  de  Gè* 
nés  ;  mais  la  révolution  inouie  qui  fe  faîdic  pour  lors 
daps  Gènes  ,  &  dont  il  n'y  a  point  d'exemple  dans 
rhiftoire ,  les  priva  d'un  iecosrs  néceflSdre  ,  &  les 
forqa  de  retourner  en  Italie. 


CHAPITRE    V4N&T4.UNIÉME. 

RexfobahH  M  Gènes. 

It  fefaifalt  alonrdans  Gènes  uti  (Rangement  aiHB 
important  qu'imprévu. 

I         tes  Autrichiens  ufatent  avc.c  rigueur  du  droit  de  la 
1  j     vîâoire  ;  les  Génois  ayant  épuîfé  leurs  reffourccs  &      1 
j  i     donné  tout  l'argent  de  leur  banque  de  ^t  George ,     ^ 
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.  poor  payer  fclze  millions  ,deiiitndèrent  gtace  pour 
-les  huit  autres  ;  mais  on  leur  fignîfia  k  jo  Novembre 
174.6  de  la  part  de  PIropémrice-Reine ,  que  non^feu- 
lemc;nt  il  les  falaic  donner ,  mais  qu'il  falait  payer  encore 
environ  autant  pour  Tentreden  de  neuf  régimcns  ré- 
pandus dans  le  f^uxbourg  de  St.  Pierre  des  Arènes ,  de 
Biragno  ,  &  dans  les  vJUages  circonvoiiins.  A  la  publi* 
cation  de  ces  iirdres  le  défefpoir  (àifit  tous  les  habi« 
tans  ;  leur  commerce  était  miné ,  leur  crédit  perdu  , 
leur  banque  épuifée>  U$  fnagnifiques  maifons  de  cam- 
pagne qui  embelliflaient  Içs  dehors  de  Gènes  pillées , 
les  habitans  traites  en  efclaves  par  lefoldatiils  n'a- 
vaient plus  à<pefdre  que  la  vie  ;  &  il  n'y  avait  point  de 
Génois  qui  ne  parût  enfin  réfolu  à  la  facrîfier  plutôt 
que  de  fouffrir  plus  longtems  un  traitement  fi  honte^ 
&  fi  rude. 

Gènes  captive  comptait  encor  parmi  fes  diCgraces  la 
perte  du  Royaume  de  Cbrfe  fi  longtems  foulevé  contre 
elle ,  &  dont  les  mécontens  feraient  fans  doute  ap- 
puyés pour  jamais  par  fes  vainqueurs. 

La  Corfe  qui  s'était  plainte  d'être  opprimée  par  Gè- 
nes ,  comme  Gênés  Tétait  par  leff  Autrichiens ,  jouifTait 
dan^  ce  chaos  de  révoluâons  de  Tinfortune  de  fes 
maîtres.  Ce  furcroit  d'affllâions  n'était  que  pour  le 
Sénat  ;  en  perdant  la  Corfe ,  il  ne  perdait  qu'un  fan- 
tôme d'autorité ,  mais  le  refte  des  Génois  était  en 
proieaiuc  affligions  kédies  qu'ehtraftie la  mifète.  QueL 
ques  Sénateurs  fomentaient  fourdemént  &  avec  habi- 
leté les  réfolutions  défe^érées  que  les  habitans  fem- 
blaient  difpofés  à  prendre.  Ils  avaîentbefoin  de  la  plus 
grande  circonfpeiflion^  car  il  était  vraifen^biable  qu'ùa 
foulévement  téméraire  &  mal  foutenu  ne  produirait 
que  la  deftruction  du  Sénat  &  de  la  ville.  Les  émiffai. 
res  des  Sénateurs  (e  conteçtaient  de  dire  aux  plus 
accrédités  du  peuple  : ,,  jufqu'à  quand  attendrez-vous 
,,  que  les  Autrichiens  viennent  vous  égorger  enue  les 
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^5  bras  de  vos  femmes  &  de  vos  enfaris ,  pdvr  vous 
jy  arracher  lepeu  de  nourriture  qui  vous  refte?  Leurs 
yy  troupes  font  difperfées  hors  de  Tenceinte  de  vos 
yy  murs  ;  il  h*7  a  dans  la  ville  que  ceux  qui  veillent  k 
^  la  garde  de  vos  portes  ;  vous  êtes  ici  plus  de  trente 
yy  mille  hommes  capables  d'un  coup  de  main  ;  ne  vaut- 
^  H  pas  mieux  mpurir  que  d'être  les  fpedtateurs  des 
,)  ruines  de  votre  patrie?  ^  Mille  difcburs  pareils 
animaient  Ic^  peuple  ;  mais  il  n'ofait  encor  remuer } 
&  perfonne  n'ofadt  arborer  l'étendart  de  la  liberté. 

Les  Aatrichîèxis  tiraient  de  Tarfenal  de  Gènes  de9 
c?inons  &  des  mortiers  pour  rex^édîtioti  de  Prb. 
Verice  ,  &  ils  faifaient  fcrvfr  les  habitans  à  ce  travail. 
Lé  peuple  murmurait  -,  mais  il  obéiffait.  Un  Capitaine 
Autrichien  ayant  rudement  frappé  un  habitant  qui  ne 
s'empreflait  pas  aflez ,  ce  moment  fut  un  fignal  auquel 
|e peuple  s'iàflcmbla  ,  s'émut ,  &  i'arma  de  tout  ce  qu'il 
put  trouver  \  pierres,  bâtons  j  épécî  ,  fufils  ,  inflrtimens 
de  toute  erpècc.  Ce  peuple  qui  n'avait  pas  eu  feule- 
ment la  pcnfée  de  défendre  fa  ville  quand  les  enne- 
mis to  étaient  encor  éloignés  ,  la  défendit  quand  ils 
en  étaient  les  maîtres/ Le  Marquis  de  Bofta.  qui  étuit  à 
St.  Pierre  des  Arène*  ,  crut  que  cette  émeute  du  pfti- 
pfe  fe  ralentirait  d'elle-même,  &  que  la  crainte  re- 

E^  rendrait  bientôt  la  place  de  cette  fureur  paHagèrç. 
e' lendemain  il  fc  contenta  de  renforcer  les  gardes 
des  portes  &  d'envoyer  quelques  détachcmcns  dans 
les  rues.  Le  peuple  attrogpé  en  plus  grand  nombre  que 
la  veille  ,  courait  au  patais  du  Doge  demander  les  ar- 
mes qui  font  dan*  ce  palais  ;  te  Doge  ne  répondît  rîen  ; 
les  domcftrqucs  inditiuèrcnt  un  autre  m£gsfin;ony 
court ,  on  l'enfonce  ,  on  s'arme;  une  centarnc  d'Offi- 
cieris  fc  diflribuent  dans^la  place  ;  on  fe  barricade  dans 
les  rues  ;  &  Pordrc  qu'on  tâche  de  mettre  autant  qu'on 
le  peut  dans  ce  bouleverfcment  fiibit  &  furieux  ,  n'en 
ralentit  point  Tardeur* 

Il  femble  que  dans  ceète  journée  &  âàns'lés  fuivin-    {  i 
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tes  la  confternatioQ  qui  avait  fi  longtem  atterré  Ferprit 
des  Génois  ^  eût  paffé  dans  les  Allemands.  Ils  ne  teo- 
térent  pas  de  combatue  le  peuple  »vec  des  troupes 
régulières  vils  laifTèr^nt  les  foulevesfe  rendre  maîtres 
de  la  porte  St.  Thomas  &  de  la  porte  St.  MicheL  Le 
Sénat  qui  ne  favait  encore  fi  le  peuple  foutiemirait  ce 
quMl  arait  fi  bien  commencé,  envoya  une  dépotatîon 
au  Général  Autrichien  dans  St.  Pierre  des  Arènes.  Le 
Marquis  de  Botta  négocia  lorfqu'il  falaic  combattre. 
I)  dit  auv  Sénateurs  qu'ils  armaifent  les  troupes  Gcooi- 
fes  Idlirées  défarmées  dans  la  ville ,  &  qu'ils  les  joi- 
fniiïent  aux.  Autrichiens^  pour  too^berfur  les  rebelles 
au  ftgnal  qu'il  ferait.  Mais  on  ne  devait  pas  s'attendra 
que  le  Sénat  de  Gènes  fe  joignit  aux  oppreiTeurs  de  ta 
patrie,  pour  accabler  fes  déraifeurs&  pour  achever  la 
perte. 

Les  Allemands  comptant  fur  lei  întellîgences  qu'ils 
avaient  dins  la  Ville  ,  s'itTancérent  ,à  la  porte  de  Bi- 
Agno  p.r  le  fauxbourg  qui.  porte  ce  nom,  mats  fis  y 
'  foret  reçus  par  des  faives  de  canon  &  ^e  mbufquctc- 
rje.  Le  peuple  de  Gènes  compofaft  alors  une  afmée: 
On  battait  la  caifle  dai^s  la  ville  au  nom  do  peuple ,  & 
on  ordonnait,  fous  peine  de  la  vie  ,  à  tous  leâ  cf- 
toyens  de  fortir  en  arnieâ  hors  de  leur»  maifons  ,  &  de 
fe  ranger  fous  des  drapeaux,  de  leurs  quartiers.  Les 
Allemands  fureii^t  attaqués  à  la  foiis  dans  le  fauxbourg 
de  Bifagno ,  &  dans  celui  de  St.  Pierre  des  Arènes  ;  le 
tocfin  (onnait  en  même  tems  dans  tous  les  villages  des 
vallées  ;  le$payfans  s'aflemblérent  au  nombre  de  vingt 
mille.  Un  Prince  Doria  à  la  tête  do  peuple  ,  attaqua  le 
Marquis  de  Botta  dans  St.  Pierre  des  Arènes  ;  le  Gé- 
néral Se  fes  neuf  régimens  fe  retirèrent  en  délbrdre.  Ils 
laiffèrent  quatre  mille  prifoilniers.  &  près  de  mille 
morts  ,tou$  leurs  magaGns  ,  tous  leurs  .éautpages';  & 
allèrent  au  pofi^e'de  la  Bocchetta  pourfoivis  fans  ceflTe 
par  de  fimples  payfans ,  &  forcés  enfin  d'Abandonner 
ce  ppftç  &  de  fuir  juiiqu'à  GavL 
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C*eS(  ainfi  que  les  Aotrichiens  perdirent  Gènes  pour 
avoir  trop  méprit  &  accablé  le  peuple,  &  pour  arotr 
eu  la  fimplicité  dç  croire  que  le  Sénat  fe  joindrait  à 
eux  contre  les  habitans  qui  {ecouraient  le  Sénat  même. 
L'Europe  vit  avec  furprife  qu'un  peuple  fiiible  nourri 
loin  des  armes,  &  que  ni  (on  enceinte  de  rochers, 
ni  les  Rois  de  France ,  d'EIpagne ,  de  Naples  n'avaient 
pu  fauver  du  joug  des  Autrichiens  ,  l'eût  brifé  fans  au* 
Gun  fecours  &  eût  chafle  fes  vainqueurs, 

II  y  eut  dans  ces  tumultes  beaucoup  de  brigandages; 
le  peuple  pilla  plufieurs  maifons  appartenantes  aux 
Sénateurs  foupqonnés  de  favorirer  les  Autrichiens*  Mais 
ce  qui  fut  le  plus  étonnant  dans  cette  révolution  ,  c'efl 
ique  ce  même  peuple  qui  avait  quatre  mille  defes  vain« 
queurs  dans  fes  prifons  ne  tourna  point  fes  forces 
contre  fes  maîtres.  Il  avait  des  chefs  ;  mais  ils  étaient 
indiqués  par  le  Sénat  :  &  parmi  eux ,  il  ne  s'en  trouva 
point  d'aflez  conGdérable  pour  ufurper  longtems  l'ay* 
torité.  Le  peuple  choifit  trente -^fix  citoyens  pour  le 
gouverner  ;  mais  il  y  ajouta  quatre  Sénateurs ,  6rù 
maidi  t  Scagiia  ,  Lomelim  ,  Fomari  >  &  ces  quaqre 
'Nobles  rendaient  fecrettement  compte  au  Sénat  qui 
paraiifait  ne  fe  mêler  plus  du  gouvernement  :  mais  il 
gouvernait  en  effet  ;  il  faifait  défavouer  à  Vienne  la 
révolution  qu'il  fomentaié  k  Qènes ,  &  dont  il  redou* 
tait  la  plus  terrible  vengeance.  Son  Miniftre  dans  cette 
Cour  déclara  que  la  NoblelFe  Çénoife  n'avait  aucune 
part  il  ce  changement  qu'on  appekit  révolte.  Le  Con« 
leil  de  Vienne  agtllànt  encor  en  maître ,  &  crojant 
être  bientôt  en  état  de  reprendre  Gènes  •  lui  (ignîfia 
que  le  Sénat  eût  à  faire  payer  inceffamment  les  buit 
.  ihiilioBs  refians  de  la  fomme  i  Itiquelle  on  Tavait 
condamoé ,  à  en  donner  ^ente  pour  lêe  dommages 
caufés  à  fes  troupes ,  à  rendre  tous  les  prifonniers, 
i  faire  juiiice  des  Séditieux.  Ces  loix  ou'un  maître 
irrité  aurait  po  donnera  des  fujets  rebelles ft  impuif- 
fans,  ne  firent  qu'afièrmir  les  Génois  dans  la  réfol 
tioa  de  (c'défeadre  ftdao^i^efpérahcé  derepou£%r 


î 


P^ 


\ï 


Digitized 


by  Google 


ws^ 


Éfcb. 


m 


\ 


=îïfe5»3é 


480 


RitOLUTlON 


de^teor  territoire  oeUx  qa'ils  avalent  chafles  de  ik  cipU 
talé.  Quatre  niile  Autfîchiens  dans  les  prifons  de  Gè- 
^  ne^  étaient  ehcor  dés  otages  qui  les  raffuraient. 

Cependant  les  Autrichiens  aidés  des  Piémontais  en 
fortant  de  Provence  ,  mena<;aient  Gènes  de  rentrer 
dans  fes  murs.  Un  des  Généraux  Autrichiens  avait  déjà 
Yenforcé  fes  troupes  de  foldats  Alt>anois ,  accoutumés  à 
combattre  au  milieu  des  rochers.  Ce  font  les  anciens 
Epîrotes  qui  paflent  encorpour  être  auffi  bons  guerriers 
eue  leurs  ancêtres.  D  eut  ces  Epirotes  par  le  moyen  de 
fon  oncle ,  ce  fameux  Scbullemùourg ,  qui  après  avoir 
réfifté  au  Roi  de  Suéde  Charles  Xll ,  avait  défendu 
<^orfbu  contre  PEmpire  Ottoman.  Les  Autrichiens  re- 
■paflfercnt  donc  la  Bocchetta  ;  ils  rcfferraicnt    Gènes 
d'aflez  près  ;  la  campagne  à  droite  &  à  gauche  était 
livrée  à  la  fureur  des  troupes  irrégulières ,  au  faccar 
gement  &  à  la  dévlaftation.  Gènes  était  concernée  ,  ^ 
'cette  confternation  même  y  produifait  des  inteltigen. 
ces  avec  fes  opprefleurs,  &  pour  comble  de  malheur 
il  y  avait  alors  une  grande  .divifion  entre  le  Sénat  ft 
le  peuple.  La  ville  avait  des  vivres '^jnais  pjds  d'ar- 
gent ;  &  il  falait  dépenfer  dix-huit  mille  florins  par 
-j.our  pour  entretenir  les  mSices  qui  combattaient  danip 
h  campagrte ,  ou  qui  gardaient  la  ville.  La  République 
^l'avait  ni  aucunes  troupes  régulières  aguerries  y  ni 
aucun  Officier  expérimenté.  Nul  feçours  n'y  pouvait 
'arriver  que  par  mer.  &  encor'ati  Hazardt  d'être  pris  par 
ytit  flotte  AnglaïC?;  conduite  par  l'Amifal  McdUy^ 
-quidominait  fur  les  côtes.  '      . 

Le  Kpi  de  Erance  fit  d'abord  tenir  au  Sénalun  mil. 
^on ,  par  un  petit  vaifleau,  qui  échappa  anx  Anglais. 
Les  ;galères  de  Toulon  &  de  MarfeUle  p«ttent  char- 
«gées  d'environ  fix  mille  hommes^  On  r^^ha  en  Corft 
&  à  Monaco  à  caujç. d'une  tempête,  frfurtont  .delà 
flotte. Anglaife.  Cette  flçtte  prit  fix  bàtimens  quipor- 
jtaient environ  milk ibl^sits.  Abu» enfiak ifn&c entra 
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dans  Gènes  aa  nombre  d'environ  Quatre  mille  cin^ 
cent  Français  qui  firent  renaître  refperanco. 

Bientôt  après  le  Duc  de  Boufflers  arrive  &  vient  com- 
mander lés  troupes  qui  défendent  Gènes  ,  Ôc  dc^nt  lé 
nombre  augmente  de  jour  en  jour.  Il  faliit  que  ce  Gè« 
nétal  pailiît  dans  tine  barque ,  &  trompât  la  flotte  de 
l'Amiral  Mediejr* 

te  |5oc  de  Èoujfiers  te  froùtaîtà  la  tête  d'cntirotf 
huit  mille  hommes  de  troupes  régulières ,  dans  une 
ville  bloqué»,  qui  s'attendait  à  être  bientôt  afliégée; 
H  y  atait  peu  d'ordre  ,  peu  de  proVifions ,  point  de 
pùudte  ;  les  cheft  du  peuple  étaient  peu  fournis  au 
Sénat  Les  Autrichiens  conférvatent  toujours  quelques 
intelligences.  Le  Duc  de  Boufflers  eut  d'abord  autant 
d'embarfas  avec  ceux  qu'il  venait  défendre  qu'avec 
eeux  qu'il  venait  combattre.  B  mit  l'ordre  partout  $ 
des  provifions  de  toute  efpèce  abordèrent  en  fureté  y 
moyennant  une  rétribution  qu'on  donnait  en  fecret  à 
dés  Capitaines  des  iraiffeaux  Anglais  ,  tant  Finte>êt 
particulier  fett  toujours  à  faire  ou  à  réparer  les  maU 
heurs  publics^  Les  Autrichiens  avaient  quelques  moi- 
nes dans  leur  parti  ;  on  leur  oppofa  les  même^  armea 
avec  plus  de  force  ;  on  engagea  les  confeiTeurs  à  refu- 
fer  l'abfolutipn  à  quicohqve  bailan<;ait  entre  la  pat^-îe 
&  les  ennemis.  Un  hermite  fe  mit  à  la  tête  desmiUces^ 
Qu'JI  encourageait  par  fon  entoufiaûne  en  leur  parlant , 
o:  par  fon  exemple  en  combattant.  Il  fut  tué  dant  un 
de  ces  petits  combats  qui  fo  donnaient  tous  les  jours , 
&  mourut  en  exhortant  le»  Génois  à. fe  défendre.  Les 
Dames  GénoHes  mirent  en  gages  leurs  pierreries  chez 
des  Juift  i  pour  fubveiir  aux  firak  des  ouvrages  nécefr 
iaires. 

.Mais  le  plus  pùifitaiït  de  ces  encoutagèméns  fut  la 
tadieuf  des  troupes  Franqaifes ,  que  le  Duc^e  Bmfflerf 
employait  fonvent  à  attaquer  l«s  ennemis  dans  leura 
poftes  au-delà  de  la  double  enceinte  cle  Gènes.  Otk 
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réuffit  dan^  prefquc  tous  ce»  petîti  cofmbats  ,  dont  le 
dct  il  ;;tcirrik  alors  rattcniîon  ,  &  qui  fe  perdent  cn- 
fuice  parmi  des  événemens  innombrables. 

.  L«Cour  de  Vienne  ordonna  enfin  qu'on  levât  le 
bkkOUK.  Le  bue  de  Boufflns  ne  jouit  point  de  ce  bon-, 
heur  &  de  cette  gU.ire  ,  il  mourut  de  la  petite  vérole 
le  j<^'ur  même  que  les  ennemis  fe  retiraient.  Il  étah  fils 
du  M  réchal  de  Boufflers ,  ce  Général  fî  eflîmé  fuus 
LoMJs  XI F ,  homme  vertueux ,  bon  citoyen  :  &le  Duc 
avait  les  qualités  de  fon  père. 

Gènes  n'était  pas  alors  preflee^  maïs  elle  étak  tou- 
jours très  menacée  par  les  Piémontais  maîtres  de  tous 
les  erivirons  ,par  la  flotte  Anglaife  qui  bouchait  fes 
ports  ,  pfir  les  Autrichiens  q^i  revjenatent  des  Alpes 
fondre  (ur  elk.  Il  faiait  que  le  Maréchal  de  Belie^slt 
deftendix  en  Italie;  ^  p'eft  ce  ^ui  cuit  d'une  extrême 
difficulté.  >  ' 

.  Gènes  dcv«it  à  la  fin  «éfere  accablée ,  le  Royaume  de 
Naples.expbfé;  touteefpérance'ètée  à  i)on  Philippe ^ 
>^  de  s'établir  en  Ittlie.-Le  Duc  dç.Modènç  en  ce'Cas.pi»* 

raiflait  &n8  reâburce.  i^/i/i  ^^  ne  fe  rebuta  fpas* 

II' envoya  à  Gènes  leDsc  de  EicèelieUy  de  nouveU 
tes  itroupes,  de  l'argent..  Le  Bnc^ée'RwhttHemjt^iyç 
dsms  un  petit  bâtiment. malgré  'la  -fletee  lAnglatfir  ^  fee 
troupes  paHent  à  -h  Êiveer^dirh  mène  maiMBttVîre.  La 
Cnurde  J/kdrid  fecfonde  ces  efEorts  ;eUef8itrpa((eF  à 
&èbe8  lenviron  trois  ttMti  honnaes  ^éUe  psfomttrûeuK 
ocnt  cinquante  mille  livref  parmois aux Kjénois^  mais 
lé  ilod  (te  France  les^  dozmerieDuc.de  J!2V/&W/m,re- 
poufle  les  ennemis  dans  plufieurs  combats  ,  fait.forév 
fier  tous  les  poftes  ,met  les  côtes  en  fureté. , Alors  la 
ÇouT'd^An^leterrc  «*cpuîftit/pour  faire  toiiibcr  Oèwes , 
comme  celle  deFrahcé  pour  là  déftndté.Xfe'Btt^îllêrè 
ïlnglaîs  donne  cent  cinquante  mfllc  Hvres  4teirlîiig  % 
l*Impératrîcc.Rcine&  autant  au  Roi  de  Sfltrdaign^pout 
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entreprendre  le  fiége  de  Gcnes.  Les  Anglais  perdirent 
leurs  avances.  Le  Maréchal  de  Belle-Isle  aprè^  avoir 
pris  le  Comte  de  Nice  ,  tenait  les  Autrichiens  &  les 
Piémontais  en  allarraes.  S'ils  fidfaient  le  fiége  de  Gè- 
nes ,  il  tombait  fur  eux.  Ainfi  étant  encor  arrêté  par 
eux  ,  il  les  arrêtait. 


CHAPITRE    VINGT-DEUXIEME. 


il 


Combat  d*  Exiles  funejie  aux  Français, 

POur  pénétrer  en  Italie  malgré  les  armées  d'Autri- 
che &  de  Piémont ,  quel  chemin  falait-il  prendre  ? 
Le  Général  Efpag  •  »1  la  Mina  voulait  qu'on  tirât  à 
Final ,  par  ce  chemin  de  la  côte  du  Ponent  où  Ton  ne 
peut  aller  qu'un  à  un  ;  mais  il  n'avait  ni  canons  ni 
provifions  :  tranfportér  l'artillerie  Franc;  tife  ,  garder 
une  communication  de  près  de  quarante  marches  par 
une  route  aufli  ferrée  qu'efcarpée,  où  tout  doit  être 
porté  à  dos  de  mulet  ;  être  expofé  fans  ceffe  au  canon 
des  vaiffeaux  Anglais ,  de  telles  difficultés  paraiflaient 
infurmontabl^s.  On  propofait  la  route  de  Démont  & 
de  Coni  :  mais  affiéger  Coni ,  était  une  entreprife  dpnt 
tout  le  danger  était  connu.  On  fe  détermina  pour  la 
route  du  col  d'Exilés ,  à  près  de  vingt  -  cinq  lieues  de 
Nice ,  &  on  réfolut  d'emporter  cette  place. 

Cette  entreprife  n'était  pas  moins  hazardeufe ,  mais 
on  ne  pouvait  choifir  qu'entre  des  périls.  Le  Comte  de 
Beile-Isie  faifit  avidement  cette  occafion  de  fe  fignaler  ; 
il  avait  autant  d'audace  pour  exécuter  un  projet,  que 
de  dextérité  pour  le  conduire  ;  homme  infatigable 
dans  le  travail  du  cabinet ,  &  dans  celui  de  la  cam- 
pagne. Il  part  donc  &  prend  fon  chemin  en  retour- 
nant vers  le  Dauphiné  ,  &s'enfonçant  enfuite  vers  le 
dol  de  l'Affiecte  fur  le  chemin  d'Exilés  :  c'eft  là  que 
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vingt  &  un  bataillons  Picmontais  ractendaient  der« 
rîère  des  rctranchcmcns  de  pierre  &  de  bois,  haut  de 
dix-huit  pieds  fur  treize  pieds  de  profondeur ,  d:  garnis 
d*aniUerie. 

Pour  emporter  ces  retfanchem^ns  le  Comte  de  Bel/e» 
I//e  avait  vingt*huit  bataillons  &  fêpt  canons  de  cain<« 
pagne ,  qu'on  ne  put  guères  placer  d'une  manière  avan- 
tageufc.  On  s'enhardiflait  à  cette  entrcprîfe  par  le  fou- 
venir  des  journées  de  jVIonta]ban&  de  Château-Dao- 
phia  r  qui  femblaient  >uftîficr  tant  d'audace.  Il  n'y  a 
jamais  d'attaques  entièrement  femblables  ,  &  il  eft 
plus  difficile  encor  &  plus  meurtrier  d'attaquer  des 
palîflades,  qu'il  faut  arracher  avec  les  mains  fous  un 
feu  plongeant  &  continu  «  que  de  gravir  &  de  combat- 
tre fur  des  cochers  ;  &  enfin  ce  qu'on  doit  compter  pour 
beaucoup ,  les  Piémontais  étaient  très  aguerris ,  &  on 
ne  pouvait  méprifer  des  troupes  que  le  Roi  de  Sar- 
daigne  avait  commandées.  L'aétion  dura  deux  heures; 
c'eft-à-dire  que  les  Piémontais  tuèrent  deux  heures  de 
fuite  fans  peine  &  (ans  danger  tous  les  Français 
qu'ils  choifirent.  Monfieor  é^ Arnaud  Maréchal  de 
camp  qui  menait  une  divifion  ,  fut  bleffé  à  mort 
des  premiers  avec  Mr.  de  Grille ,  Major-Général  de 
l'armée. 

Parmi  tant  d'adîons  fanglantes  qui  fignalèrent  cette 
guerre  de  tous  côtés  ,  ce  combat  fut  un  de  ceux  où 
l'on  eut  le  plus  à  déplorer  la  perte  prématurée  d'une 
jeunefle  fioriffante  ,  inutilement  facrifiée.  Le  Comte  de 
Goas  Colonel  de  Bourbonnais  y  périt  Le  Marquis  de 
BoHge  Colonel  de  Soiflbnnaîs  y  rc^jut  une  bleflure  « 
dont  il  mourut  fix  jours  après.  Le  Marquis  de  Briewie 
Colonel  d'Artois,  ayant  eu  un  bras  emporté  retourna 
aux  paliflades ,  en  difant ,  il  m*en  reile  un  autre  pour 
le  fervîce  du  Roi  ;  &  il  fut  frappe  à  mort.  On  compta 
trois  raille  fix  cent  quatre-vingt-quinze  morts  &  mille 
fix  cent  fix  blefles.  Fatalité  contraire  à  l'événement  de 
toutes  les  autres  batailles  ,  où  les  blefTés  font  toujours 
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le  plus  prand  nombre.  Celai  des  Officiers  qui  péri^ 
fut  très  grand  ,  prefqtie  tous  ceux  de  Bourbonnais 
furent  blelTés  ou  moururent ,  &  les  Fiémontais  ne  per- 
dirent pas  cent  hommes. 

Belle  Jsle  défefpéré ,  arrachait  les  paliflades ,  &  blefle 
aux  deux  mains  il  tirait  des  bois  encor  avec  les  dents, 
quand  enfin  il  recrut  le  coup  mortei.  Il  avait  dit  fouvent 
qu'il  ne  falait  pas  qu'un  Général  furvécût  à  fa  défaite  » 
&  il  ne  prouva  que  trop  que  cefentimeilt  était  dans  fon 
cœur.  Les  bleifés  furent  menés  à  Brianqon^où  l'on 
ne  s'était  pas  attendu  au  défaitre  de  cette  journée. 
Monfieur  iHAuàifret  Lieutenant  de  Roi  vendit  fa  vaif- 
felle  d'argent ,  pour  fecourir  les  malades.  Sa  femme 
prête  d'accoucher ,  prit  elle  -  même  le  foin  des  hôpi» 
taux ,  panfa  de  fe§  mains  les  blefles ,  &  mourut  en 
s'acquittant  de  ce  pieux  office.  Exemple  aufll  trifte  que 
noble  &  qui  mérite  d'être  confaçré  dans  l'hiftoirer 


CHAPITRE  VINGT-TROISIEMÎ. 

Le  Roi  de  France  ntcâtre  de  la  Flandre  ^  vîSorieux , 
propofe  envain  la  faix,  Prife  du  Brabant  Hollandais, 
Les  CQftjonSures  font  un  Stadbouder, 

DAns  ce  fracas  d'événemens ,  tantôt  malheureux 
tantôt  favorables  ,  le  Roi  victorieux  en  Flandres 
était  le  feul  Souverain  qui  voulût  la  paix.  Toujours  en 
droit  d'attaquer  le  territoire  des  Hollandais  ;  &  tou- 
jours le  menaçant ,  il  crut  les  amener  à  fon  grand  det 
fein  d'une  pacification  générale  ,  en  leur  proposant  un 
congrès  dans  une  deleurs  villes.  On  choifit  Bréda.  Le 
Marquis  de  PuiJîeuK  y  alla  des  premiers  en  qualité  de 
plénipotentiaire.  Les  Hollandais,  envoyèrent  à  Bréda 
Mr.  de  Vajfenaer ,  (ans  avoir  aucune  vue  déterminée. 
La  Cour  d'Angleterre  qui  he  penchait  pas  à  la  paix  ne 
put  paraître  publiquement  la  refufer.   Le  Comte  de 
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Sandroicb ,  petit -fils  par  fa  mcrc  du  fameux  Vilmot , 
Comte  de  Rocbejier ,  fut  le  plénipotentiaire  Anglais. 
Mais  tandis  que  les  FuifTances  auxiliaires  de  l'Impéra- 
trice -  Reine  avaient  des  Miniftres  à  ce  congrès  inu- 
tile ,  cette  Princeffe  n*y  en  eut  aucun. 

Les  Hollandais  devaient  plus  que  toute  autre  Puîf- 
fance  preffer  l'heureux  effet  de  ces  apparences  pacifi- 
ques. Un  peuple  tout  commerçant  qui  n'était  plus 
guerrier ,  qui  n'avait  ni  bons  Généraux ,  ni  bons  fol- 
dats ,  &  dont  les  meilleures  troupes  étaient  prifonnières 
en  France  au  nombre  de  plus  de  trente-cinq  mille 
hommes ,  femblait  n'avoir  d'autre  intérêt  que  de  ne  pas 
attirer  fur  fon  terrain  l'orage  qu'il  avait  vu  fondre  fur  la 
Flandre.  La  Hollande  n'était  plus  même  une  puiffance 
maritime;  fes  amirautés  ne  pouvaient  pas  alors  mettre 
en  mer  vingt  vailTeaux  de  guerre.  Les  Regens  fentaient 
tous  que  fi  la  guerre  entamait  leurs  provinces ,  ils  fe- 
raient forcés  de  fe  donner  un  Stadhouder  ,  &  par 
conféquent  un  maître.  Les  Magiftrats  d'Utrecht ,  de 
Dordrecht ,  de  la  Brille  ,  avaient  toujours  infiilé  pour 
la  neutralité  ;  quelques  membres  de  la  République 
étaient  ouvertement  de  cet  avis.  En  un  mot ,  il  eft 
certain  que  fi  les  Etats  Généraux  avaient  pris  la  ferme 
réfolution  de  pacifier  l'Europe ,  ils  en  feraient  venus 
à  bout  ;  ils  auraient  joint  cette  gloire  à  celle  d'avoir 
fait  autrefois ,  d'un  fi  petit  pays  ,  un  Etat  puiffant  & 
libre  ;  &  cette  gloire  a  été  longtems  dans  leurs  mains  ; 
mais  le  parti  Anglais  &  le  préjugé  général  prévalurent. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  peuple  qui  revienne  plus 
difficilement  de  fes  anciennes  împreffions  ,  que  la  na- 
tion Hollandaife.  L'irruption  de  Loitis  X/r,& l'an- 
née 1672  ,  étaient  encor  dans  letirs  cœurs.  Et  j'ofe 
dire  que  je  me  fuis  apperqu  plus  d'une  fois  que  leur 
efprit  frapjîé  de  la  hauteur  ambitieufe  de  Louis  XIV  ^ 
rJe  Jjouvait  concevoir  la  modération  de  Louis  XV. 
Us  ne  la  crurent  jamais  fincère.  On  regardait  toutes 
fés  déniarchep  pacifiques ,  À  tous  fes  ménagémens , 
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tantôt  comme  des  preuves  de  faiblefTe ,  tantôt  comme 
dcspîéges.  i 

Le  Roî  qqi  ne  pouvait  les  perfaader ,  fut  forcé  de 
conquérir  une  partie  de  leur  pays  pendant  la  tenue 
d'un  congrès  inutile  ;  il  lit  ejitrçr  Tes  troupes  dans 
la  Flandre  Hollandaife  ;  c'eft  un  démembrement  d^s 
domaines  de  cette  même  Autriche  ,  dont  îlsprenàîent 
la  défcnfe  ;  il  commence  une  lieue  au  -  iiefiTous  de 
Gand ,  &  s'étend  à  droite  &  à  gauche  ,  d'un  côté  à 
Mideibourg  fur  la  mer  ,  de  l'autre  juftju'^u-deflbus 
d'Anvers  fur.  IT.fcaut.  U  efi:  garni  de  petites  places 
d'un  difficile  accès  ,  &  qm  a  g  raient  pu  fe  défendre. 
Le  Roi  avant  de  prendre  cette  province  pou,fra  eh- 
cor  les  i^ë.nàgc mens  Jufqu'a  déclarer  aux  Etats  Gé- 
néraux, qu'il  i>e  regirderiirt  ces  places  que  comme 
un  dépôt,  qu'il  s-en^3geaît  â  reftituer  fi-tôt  que  les 
Hollandais  cefTeraîent  de  fomenter  b  guerre ,  en  ac- 
cordant desp^fTciscs  &  écB^  fecoyrs  d  liomnfes  &  d'ar- 
gent à  fes  ennemis.         ..      •/  ^      .  , 

On  ne  fentlt.  point  cette  indulgence  ,  on  ne  vit 
que  l'irruption;  &  la  marche. de^  troupes  Fra*-<;nîres 
fit  un  Stadhouder.  Il  arriva  précifement  ce  que  l'Abbé 
de  la  Fi/l(*>^  daBS.  le  tems  qu'il  fuifait  les  fondions 
d'Ei.voyë  en  Hclt nh de ^' avait  dît  à  plufieurs  Seigneurs 
des  Etats  quî  refuf  ient  toute  conciliation  ,  ^  qui 
voulaient  changer  la  forme  dii  gouvernement ,  àe  *ae 
fera  pas  vous  ,  ce  fera  nous  qui  vous  donnerons  tin 
nMtre.'     -  •  ,^      ,  :    _  .' . 

Tout.Je  peuple  au  broît  de  l'învafion  demarida 
pour  StadhiU^er  le  Prîr^ce  û'Or^ij^f^es  ïa  ville  de  Ter- 
ver  dont  ]\  érait  SeigJ^enr  commença  ,  Se  le  nonimà  ; 
toutes  Içs  villes  de  (aZ^fntide  fuûirent  ;  Koccrdim, 
Dcirt  |e..pradi(mè^ept,i  ii  n'eiJt  f  ^s  été  fur  pmir  les 
.Rc^en^î  ^de  s^^ppo^cr  à  la  multltuck  ,  ce  n'ctai^  par- 
tout quun  avis  unanime.  Tout  le  peuple-  dû  lu  Haye 
entôiiji^j  ]c  palais  où    s^atremtlerÈ  le^  députes  de  la 
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province  de  Hollande  &  de  Vcftfnfe  »  la  plus  pulf- 
fante  des  fept ,  qui  feule  paye  la  moitié  des  charges 
de  tout  l'Etat  ,  $  dont  le  Penfionnaire  eft  regardé 
cot^mt  le  plus  confidérable  perfonnage  de  la  Repu- 
blique.  Il  faiut  dans  l'inftant ,  pour  appaifier  le  peu- 
ple ,  arborer  le  drapeau  d'Orange  au  palais  &  à  l'tôteU 
de-ville  ;  Se  deux  jours  après  le  Prince  fut  élu.  Le 
diplôme  porta  qt^en  co>tpdération  des  trijies  circanf- 
tances  où  Pon  était  ,  on  tfonmait  Stadbouder ^Capi^ 
faine  6f  Amiral' Général  ^  Guillaume-  Charles -Ettài 
'Frifon^  Prince  £  Orange  ,  de  la  branche  de  NaJfaU' 
Dieft ,  qu'on  prononce  Diji.    Il  fut  bientôt  reconnu 

Î>ar  coutps  les  villes  Çc  requ  en  cette  qualité  à  i'aC> 
emblée  de^  Çtats  Généraux.  Les  termes  dans  lef- 
quels  la  province  de  Hollande  avait  conqu  (bn  élec- 
tion montraient  trop  que  les  Magiftrats  l'avaient  nom- 
mé rnalgrç  t\x%.  On  fait,  affez  que  tout  Prince  veut 
^tre  a^folu  ,  &  quç  toute  République  eft  ingrate.  Les 
Provinces-Unies  qui  devaient 'à  la  Maifon  de  Najffau 
la  plus  grande  pui{fance\où  jamais  un  petit  Etat  foit 
_  parvenu ,  purent  rarement  établir  ce  jufte  milieu  entre 
ce  qu'ils  devraient  au  tàng  de  feprs  libérateurs ,  &  ce 
qu'ils  devaient  à  leur  liberté." 

Louis  XIV  en  1672 ,  &  Louis  XV.  en  1747 ,  ont 
;  créé  deux  Stadhouders  par  la  terreur  ;  &  le  peuple 
Hollandais  a  réubli  deux  fois  ce  iladbouderat ,  que 
1^'  magiftra^urp  yoqlaît  détruire. 

Les  Régens  avaient  laiffé  autant  qu'ils  Pavaient 
^f  U  ,  1^  Prince  He^ri  frifon  X Orange  dans  l'éloigné- 
.ment  des  affaires  ,  &  même  quand  h" province  de 
/pucidre  le  choifit  pour  fon  Stadhoudcr  eh  1722 ,  quoî- 
\  que  ççfte  place  ne  fût  qu'un  titre  honorable ,  quoi- 
qu'il np  çlifpof^t  d'aucpn  emploi ,  quoiqu'il  ne  put  ni 
changer  feulement  unç  garniton,ni  donner  l'ordre» 
les  Etat5  de  lîollaijdç  écrivirent  fortement  à  ceux  de 
Gpeldre  ,  pour.  le§, détourner  d'une  réfolution  qu'ils 
sippeljaient  funeftç,   Un  moment  leur  ôta  ce  pouvoir, 
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dont  ils  avaient  joui  pendant  près  de  cinquante 
années* 

Le  nouveau  Stadbouder  commenta  par  laifler  d'a- 
bord la  populace  piller  &  démolir  les  maifons  des  re- 
ceveurs ,  tous  parens  &  créatures ,  des  Bourguemai- 
tres;  &  quand  on  eut  attaqué  ainfi  les  Magiftrats  par 
le  peuple  ,  on  contint  le  peuple  par  les  foldats. 

Le  Prince  tranquille  dans  ces  mouvemens ,  fe  fit 
donner  la  même  autorité  qu'avait  eu  le  Roi  Gini/. 
laume  ,  &  afltira  mieux  encor  fa  puilTance  à  fa  &. 
mille.  T^on-feulément  le  ïftadhouderat  devint  l'héri- 
tage de  fcs  enfàns  mâles ,  mais  de  (es  filles  &  de  leur 
poftérité  ;  car  quelque  tems  après  on  pafla  en  loi  qu'au 
(^fkut  de  la  race  mafculine  une  fille  ferait  Stadhou^ 
der  &  fCapitaine-Général ,  pourvu  qu'elle  fit  exercer 
ces  charges  par  fon  mari  ;  &  en  cas  de  minorité  la 

'  P     veuve  d'un  Stadhouder  doit  avoir  le  titre  de  Gouver. 

i  '  nante  ^  &  nommer  un  Prince  pour  faire  les  fonâions 
du  ftadhouderat. 

Par  cette  révolution  les  Provinces*Unîes  devinrent 
une  efpcce  de  monarchie  mixte  ,  moins  reftrainte  à 
beaucoup  d'égards  que  celles  d'Angleterre ,  de  Suède 
&  de  Pologne.  Ainfi  il  n'arriva  rien  dans  toute  cette 
guerre  de*  ce  qu'on  avait  d'abord  imaginé.  Et  tout 
le  contraire  de  ce  que  les  nation^  avaient  attendu 
arriva.  L'cntreprife  ,  les  fucccs  &  les  malheurs  du 
Prince  Cbarîes-Edouard  en  Angleterre  ,  furent  peut- 
être  le  plus  fingulier  de  ces  événemens  qui  étonnè- 
rent l'Europe. 

Fin  du  tBtne  fécond. 
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